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Depuis  François  /,  jufqu’en  1781  : 

PAR  ORDRE  ALPHABETIQUE. 

Par'M.  l’Abbé  S***  de  Castres. 

Cinquième  Edition  , revue  y corrigée  , & aug~ 
0tnentée  de  plujieurs  Articles  d’un  grand 
nombre  d’ Anecdotes  y & de  douqe  Lettres  de 
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R A BEL  AI  S,  [ François ] Cordelier, 
puis  Bénédiétin,  puis  Chanoine,  enfuite 
Médecin,  & enfin  Curé  deMeudon,  né  à 
Chinon  en  1485,  mort  en  1 y 5 j . ^ 

On  feroit  d’abord  tenté  de  croire  que 
fa  réputation  eft  plutôt  l'effet  du  caprice 
Je  refprit  humain,  que  celui  d’un  mérite 
réel.  Il  eft- cependant  peu  d’Auteurs  qui 
Tome  IV.  A 


His  ego  gratioru  dicîu  ejfefcio  ; fcd  mevcraprvgratij 
loqui , a fi  meum  ingenium  «c#  montra , necejfitas 
ccgit.  V ciiem  cquîàcm  vobis  placere , Quiritcs  : Jed 
multo  malo  vos  faivos  effe , qualicumque  erga  me 
animo  futurs  c/iis.  Tit.  Liv.  f.  4,  nç.  96. 
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Rabelais,  [ François ] Cordelier, 
jis  Bénédiétin,  puis  Chanoine,  enfuite 
rdecln,  &c  enfin  Curé  de  Meudon,  né  à 
hinon  en  1483,  mort  en  1353.  ^ 

On  feroit  d’abord  tenté  de  croire  que 
réputation  eft  plutôt  l’effet  du  caprice 
l’efprit  humain , que  celui  d’un  mérite 
:1.  H eft- cependant  peu  d’Auteurs  qui 
Tome  IV.  A 
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aient  confervé  une  célébrité  plus  marqiHe 
que  la  Tienne.  Lafontaine , J.  B.  Roujfeau , 
plufieurs  bons  Efprits,  ont  eu  pour  lui 
un  goût  particulier.  Mais  comment  avec 
une  maniéré  de  s’exprimer  preTque  tou- 
jours infipide,  grofllerc , dégoûtante,  inin- 
telligible, Rabelais  a-t-il  pu  palier  pour 
un  Ecrivain ingénieux,  plaifant,  agréable, 
8c  rempli  d’alLulions  aulfi  fines  que  pro- 
fondes ? La  première  raifon  qui  Te  pré- 
fente  , eft  que  Ton  Ouvrage  dut  la  plus 
grande  partie  de  Ton  Tuccès  aux  anathè- 
mes de  la  Sorbonne  & du  Parlement  qui 
le  psoTcrivirent , à cauTe  des  obfcénités 
qui  y Tont  répandues  ; on  peut  dire  en- 
Tuite , que  les  traits  Tatiriques  lancés  con- 
tre les  Moines , ne'contribuerent  pas  peu 
à le  mettre  en  vogue  j ajoutons  que  les 
Hérétiques  de  Ton  temps  s’emprelTerent 
de  combler  de  louanges  un  Ecrivain  qui 
fembloit  s’accorder  avec  leurs  Tentimens , 
du  côté  de  la  phrénéfie  à tout  blâmer  8c 
à Te  moquer  de  tout.  On  étoit  alors  fi 
peu  accoutumé  à voir  tourner  en  ridicule 
les  objets  les  plus  graves,  à trouver  dans 
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les  Livres  des  Satires  fi  mordantes  & fi 
libres,  des  entretiens  fi  licencieux  ôc  fi 
orduriers  , que  la  hardie  lie  qui  enfanta 
cette linguliere  & extravagante  Produdion, 
en  groifit  le  mérite  aux  yeux  même  de  ceux 
qui  Peullent  condamnée  avec  févérité , en 
confervant  leur  fang  froid. 

Ce  coup-d’œil  fufiit  d’abord  pour  expli- 
quer le  principe  de  la  célébrité  de  l’Hif- 
toire  de  Pantagruel  8c  de  Gargantua. 

Nous  n’ignorons  pas  que  les  Admira- 
teurs de  Rabelais  ont  prétendu  exeufer  le 
défaut  de  plan,  de  méthode,  de  fuite,  de 
raifon , qui  choque  dans  tout  fon  Livre , 
en  croyant  trouver  dans  fes  peintures  une 
cenfure  allégorique  des  mœurs,  d;s  ufages 
8c  des  ridicules  de  fon  temps  ; qu’ils  ont 
vanté  avec  coraplaifance  certains  traits 
ingénieux  qui  y pétillent  par  intervalle  y 
qu’il  n’eft  pas  même  jufqu’à  fon  verbiage 
qui  ne  leur  paroilfe  myftérieux  , & ren- 
dre à des  allufions , dont  leur  fagaciré 
regrette  de  ne  pouvoir  expliquer  l'obier. 

Toutes  ces  raifons  nc  font  pas  capables 

A ij — . 
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de  juftifier  leur  enthoufiafmc.  Qu’on  fup- 
pofe  que  Rabelais  ait  voulu  s’envelopper , 
pour  ne  point  paroîtrp  attaquer  fi  direc- 
tement ce  qui  aiguifoit  Ton  humeur  fati- 
rique  : étoit-ce  d’un  tifiu  de  penféçs  trivia- 
les , de  propos  obfcènes , d’expreflipps 
balles,  qu’il  devoir  former  le  voile  def- 
tiné  à cacher  fes  allégories  î Etoit-ce  dans 
les  tranfports  d’une  ivrefle  plus  que  cy- 
nique , qu’il  lui  convenoit  de  faire  parler 
Ja  raifon  ? ' 

Il  eft  donc  à propos  de  chercher  ailleurs 
que  dans  le  mérite  réel  de  fes  Ouvrages, 
le  principe  du  cours  prodigieux  qu’ils  ont 
eu.  Et  pour  cela , il  faut  en  revenir  à lu 
nature  du  cœur  humain  : la  gaieté  le  cap- 
tive , la  malignité  a toujours  fu  lui  plaire, 
& la  licence  n’eft  pas  toujours  propre  à le 
révolter,  parce  qu’elle  flatte  en  quelque 
maniéré  un  fond  de  corruption  qui  en  eft 
jnféparable.  D’ailleurs,  une  imagination 
vive , féconde , plaifante , quelque  incon- 
féquente  & vagabonde  qu’elle  foit,  arnufe 
toujours  pour  le  moment.  Rabelais  feroit 
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Littéraires.  f 
actuellement  plongé  dans  l’oubli  , s’il  n’éût 
pas  pâlie  routes  les  bornes  \ moyen  allure 
d’entraîner  la  multitude  & de  paraître  mer- 
veilleux aux  Efprits  communs. 


RACAN,  [Honorât  deBeuil,  Marquis 
de]  l’un  des  premiers  reçus  à l’Académie 
Françoife,  né  à la  Roche-Racan  en  Touraine 
en  i y 8^,  mort  en  1670. 

— * s' 

Malherbe  d’un  Héros  peut  vanter  les  exploits , ’ 
Racan  chanter  Philis,  les  Bergers,  & les  Bois. 


Ce  dernier  Vers  confacre  tout-à-la-fois 
les  louanges  de  ce  Poëte , & fixe  la  jufte 
idée  qu’on  doit  avoir  de  Tes  talens.  Avant 
lui,  la  Poéfie  paltorale  fe  réduifoit  à un 
jargon  plein  de  fadeur  8c  de  mauvais  goûr. 
Racan  eft  le  premier  qui  ait  fu  faire  rendre 
aux  chalumeaux  François  ces  fons  doux 
&c  naïfs  qui  firent  autrefois  les  délices  & 
la  gloire  de  l’Italie.  Ses  Bergeries  ont  un 
naturel , une  déiicatefle , une  harmonie 
qui  en  fait  retenir  avec  plaifir  la  plupart 
des  Vers.  Il  avoir  principalement  le  talent 
d exprimer  avec  gra&  jufques  aux  plus 
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pcrites  chofes  : » C’eft  en  quoi,  difoit  * 

» Boileau  j il  refTemble  mieux  aux  An- 
» ciens;  que  j’admire  fur-tout  pat  cet 
« endroit  ; plus  les  chofes  font  feches  & 

« mal  aifées  à dire  en  Vers,  plus  elles 
« flattent  quand  elles  font  dites  noblement 
r>  8c  avec  cette  élégance  qui  fait  proprement 
» la  Poéfle  «*• 

Cet  habile  Critique  lui  reconpoilïoit  en-  „ 
core  autant  génie  pour  réuiïir  dans  la 
Poéfle  fublime,  que  dans  la  Poéfle  Ample  ; 

Tout  Chantre  ne  peut  pas,  fut  le  ton  d’un  Orphée , 
Entonner  en  grands  Vers  la.  Difcorde  étouffé  e , 
Pcin.lre  Bellone  en  feu,  tonnant  de  toutes  parts , 
Et  le  Belge  effrayé  fuyant  fur  fs  remparts* 

Sur  un  ton  fi  hardi , fans  être  téméraire  , 

Racan  pourroit  chanter,  au  défaut  d’un  Homère. 

Les  Odes  que  nous  avons  de  Racan 
ont  décidé  cet  éloge  , 8c  le  mettroient 
même  au  dclfus  de  Malherbe  > fl  elles 
avoient  autant  de  jpureté  8c  de  correc- 
tion , quelles  ont  d’élévation  8c  d’enthou- 


* Lettre  de  M.  de  Maucroix 
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fïafme.  On  eft  fâché,  pour  fa  gloire,  que 
trop  de  confiance  dans  fa  facilité  l’ait  jeté 
dans  la  négligence;  c’eft  pourquoi  Mal- 
herbe difoit  que  de  Racan  & de  Maynard 
on  auroit  fait  un  grand  Poëte. 

En  effet , il  y a des  morceaux  dans  les 
Odes  de  Racan3  qui  ne  le  cedent  point  aux 
plus  beaux  Vers  de  Malherbe ; telles  font  les 
deux  Strophes  que  voici  : 

Que  te  fert  de  chercher  les  tempêtes  de  Mars , 
_ Tour  mourir  tout  en  vie  au  nfilieu  des  hafards 
Où  la  gloire  te  mene  ?- 
• Cette  mort,  qui  promer  un  fi  digne  loyer, 

N’cfl:  toujours  que  la  mort  qu’avecque  moins  de 
peine. 

' L’on  trouve  en  fon  foyer. 

Que  fert  à ces  Héros  ce  pompeux  appareil 
Dont  ils  vont  dans  la  lice  éblouir  le  Soffcil 
Des  tréfors  du  Paétole  ? 

La  gloire  qui  les  fuit , après  tant  de  travaux  , 

Se  pafle  en  moins  de  temp-  que  la  poudre  quivole 
Du  pied  de  leurs  chevaux. 

i.  RACINE,  [Jean]  de  l'Académie Fran- 
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* * 

çoife,  né  à la  Ferté-Milon  en  1659,  mort 
à Paris  en  1699. 

LaPoéfie  Françoife,  portée,  au  plus  haut 
point  de  noblelTe,  d’élégance,  de  fentimenr, 
& de  pureté,  a confacré  Fans  léferve  Ton 
nom  à une  gloire  immortelle. 

Le  grand  Corneille  fembloit  avoir  fixé 
Fur  lui  tous  les  fuffrages , & épuifé  l’ad- 
miration par  la  force,  la  hauteur  & la 
fécondité  de  fon  génie,  qui,  comme  un 
foufflfe  impétueux , avoir  tout  fait  plier  de- 
vant lui  y Racine  ne  craignit  pas  de  pa- 
roître  fur  la  Sccne , & , prenatg  une  autre 
route  , il  fe  montra  bientôt  digne  de  le 
remplacer  : la  rendrefle,  l'harmonie,  une 
. connoiflance  profonde  du  cœur  humain, 
furent  les  nouveaux  relTorts  de  fa  Mufe 
tragique  , & le  conduifirent  rapidement 
/ aux  memes  fuccés.  S’il  n’a  point  eu , comme 
Corneille , la  gloire  de  tirer  la  Tragédie  du 
chaos,  de  lui  imprimer  le  premier  ce  ca- 
• ra&ere  de  noblelfe  & de  dignité  qui  lui 
eft  elîcntiel , d’en  fixer  les  réglés  & les 
beautés  parmi  nous  ; qui  ofera  lui  dif- 
puter  celle  de  s’etre  fait  un  genre  qui  lui 
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cfl:  propre,  d'avoir  égalé , furpafle  même , 
à quelques  égards , les  chef-d’œuvres  de 
Ton  prédécefleur  ? Sa  touche  n’eft  pas  com- 
munément aufli  mâle  , aufli  énergique  , 
aufli  hardie  que  celle  dé  Corneille  -,  mais  elle 
eft  continuement  plus  élégante , plus  natu- 
relle, pluscorreéte.  Aucun  Poète  n’a  mieux 
connu  , mieux  éprouvé  , plus  vivement 
exprimé  le  fentiment  \ Tes  Vers  le  refpi- 
„ rent  à chaque  phrafe,  & ce  caraétere  eft 
fi  marqué  dans  fes  Ouvrages , qu’on  peut 
• lui  appliquer  ce  que  difoit  Horace  : 

Inventas  etlain  disjecîi  membra  Poète. 

Par  cette  heureufe  facilité  d’animer  tout  ce 

qu’il  dit , par  l’heureux  talent  de  parler 

• , • 

intimement  atf  cœur  , de  l’attendrir  s de 
lui  faire  éprouver,  par  des  charmes  aufli 
doux  que  pui flans , tous  les  mouvemens 
des  paflîons , il  s’eft  rendu  maître  de  la 
Scène  tragique,  en  maniant,  avec  une’ 
fupériorité  fans  égale , le  plus  intéreflant 
de  fes  reflorts,  la  pitié.  Qu’on  parcoure 
fes  Tragédies  5 la  fagefle  & la  vérité  des 
caraéteres , la  juftefle  & l’habileté  avec 
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laquelle  il  les  foutient , le  pathétique  8c 
la  chaleur  qui  les  vivifie,  offrent  fans  cefife 
des  traits  qui  émeuvent  le  Spectateur,  8c 
lui  font  prendre  tous  les  degrés  d’intérêt 
que  le  Poëte  veur  lui  communiquer. 

Le  même  Génie  , fi  habile  à defliner 
les  caraéteres , étoit  également  fupérieur 
lorfqu’il  s’agilfoit  de  leur  donner  les  cou- 
leurs propres  à les  embellir.  Par-tout  une 
poéfie  noble,  tendre,  harmonieufe,  tou- 
jours conforme  aux  réglés  du  langage  8c 
de  la  verfification  , préfente  des  charmes 
aulïi  féduifans  pour  l’oreille , qu’ils  l’ont 
été  pour  le  cœur. 

‘ Tous  les  talens  du  Poëte  tragique  fem- 
blent  s’être  réunis  dans  fa  perfonne.  Non 
feulement  fes  Héros  confervent  en  géné- 
ral les  inclinations  & les  intérêts  que  l’Hif- 
roire  leur  attribue  , mais  encore  chaque 
paillon  eil  approfondie  dans  fes  fources, 
développée  avec  fes  djverfes  nuances , 
manifeiléc  par  le  langage  qui  lui  eft  pro- 
pre , fans  s’écarter  en  rien  de  la  Nature. 
Aucun  Poëte  n’a  mieux  connu  l’art  de 
tout  mettre  a fa  place  ,-de  ne  faire  dire 
à fes  perfonnages  que  ce  qu’ils  doivent 
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dire,  &:  de  régler  toujours  leurs  moindres 
mouvemens  fur  la  nécellîté  d’agir  i c’eft 
par-là  principalement  que  Bkicine  s’elt  dis- 
tingué des  autres  Tragiques. 

S’enfuit-il  de  ces  éloges  juftement  mé- 
rités, qu’il  foit  fans  défauts , & qu’il 
n’ait  pas  payé  le  tribut  à cette  maxime 
dont  la  vérité  efl:  aulfi  ancienne  que  le 
monde  &ne  finira  qu’avec  lui,  nemo  ex 
omni  parte  beatus?  Si  on  en  croit  des  Ccn- 
feurs  éclairés , il  n’a  pas  conçu  afiez  for- 
tement la  Tragédie  j il  n’a  pas  mis  allez 
d’a&ion  dans  fes  perfonnages.  Ceux  qui 
prétendent  que  la  terreur  8c  la  pitié  doi- 
vent être  excitées  avec  une  égale  véhé- 
mence, défireroient  que  le  premier  de  ces 
mouvemens  fût , dans  fes  Pièces , aullî 
vivement  traité  que  le  fécond. 

Que  ces  reproches  foient  fondés  ou  non, 
on  ne  pourra  fe  difpenfer  d’avouer  que 
l’amour,  trop  fouvent  introduit  dans  fes 
Tragédies,  en  fait  languir  l’intérêt  aux 
yeux  des  Spectateurs  , qui  préfèrent  le  pjai- 
fir  d’être  émus  par  l’impétuofité  des  grandes 
pallions , à celui  d’être  attendris  par  des 
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pallions  plus  douces.  Il  faudra  convenir 
encore  qu’il  a poulie  quelquefois  cette 
paflion  jufqu’à  une  afféterie  capable  de 
défigurer  certains  Caraéteres.  Les  Grecs 
l’av oient,  rejetée,  comme  indigne  de  la 
majeflé  de  Melpomene  • 8c  Racine  en  a 
fait  le  principal  refl’ort  de  fes  Pièces:  ce  qui 
leur  donne  un  air  de  Roman,  8c  annonce 
trop  la  marche  de  l’intrigue.  Il  a banni 
de  la  Scène  cette  noble  fimplicité  qu’on 
eft  forcé  d’admirer  dans  Sophocle  8c  Eu- 
ripide. On  a beau  dire  , pour  l’exeufer , 
qu’il  falloit  fe  prêter  au  goût  de  la  Na- 
tion pour  la  galanterie  ; l’Homme  de  génie 
ne  reçoit  des  loix  que  du  génie  même, 
ou  plutôt  il  fe  fert  des  relîources  de  fon 
génie,  pour  tout  rappeler  aux  vrais  prin- 
cipes. Celui  de  Racine  étoit  allez  riche 
pour  plaire  8c  intereffet , fans  le  fecours 
de  ce  relfort , qui  n’a-  point  été  employé 
dans  Athalie , le  chef  d’œuvre  des  Théâ- 
tres anciens  8c  modernes  : rien  en  effet  de 
plus  funple , de  plus  fublime , de  mieux 
conduit , que  cette  Piece  , 8c  cependant 
point  de  fujet  plus  difficile  à traiter. 
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Une  preuve  que  l'amour  n’eft  pas  né- 
Ceflaire  pour  animer  l'intérêt  d’une  Tra- 
gédie, c’eft  que  les  Grecs  n’cn  ont  point 
fait  ufagc.  Ils  avoient,  à la  vérité  , des 
objets  de  culte , des  fujets  nationaux  ca- 
pables de  captiver,  d’attacher,  d’émou- 
voir le  Speétareur , fans  recourir  à ce  fen- 
timentjtrop  foible  pour  des  Républicains i 
mais  quand  ces  fujets  leur  auroicnt  man- 
qué , ils  euflent  dédaigné  tout  ce  qui  n’é- 
toit  pas  propre  à repaître  & à fourenit 
l’élévation  de  leur  ame.  L’amour  n’eft  ja- 
mais qu’une  foiblefle , quelque  part  où 
il  fe  trouve,  & faire  foupirer  des  Hé- 
ros , c’eft  les  réduire  au  niveau  des  hom- 
mes ordinaires.  Ihéfèe  dans  Corneille 
Alexandre  dans  Racine  i Philoclete  dans 
M.  de  Voltaire  3 révoltent  plus  qu’ils  n’in- 
térefTent. 

On  dira  peut-être  que  l’amour  fur  la 
Scène  tragique , conduifanraux  malheurs , 
aux  crimes , & aux  remords,  cefte  d’être 
dangereux,  & devient  un  principe  fécond 
pour  développer  avec  fuccès  les  differentes 
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impreflions  donc  Pâme  humaine  eft  fuf- 
ccptible. 

Nous  répondrons  qu’il  faut  toujours 
choifir,  pour  émouvoir  le  cœur,  ce  qui 
peut  l’élever , l’agrandir  y non  ce  qui  l’a- 
baiife&:  l'énerve.  L’Hiftoire  fournit  alfez  de 
révolutions  dignes  d’occuper  Melpomene , 
fans  recourir  à des  intrigues  romanefques 
qui  dégradent  le  Cothurne.  Qui  doute  que 
Racine  ne  fût  encore  plus  admirable,  h 
fes  Pièces  étoicnt  plus  exemptes  de  cet 
amour  qui  en  fait  languir  l’aétion  ? 

Ce  défaut  n’empêche  pas  néanmoins 
quelles  ne  foient  fupérieures  , à bien  des 
égards,  à celles  de  Corneille , comme  l’E- 
néide ell  fupérieure  à l’Iliade , fans  que 
Virgile  puifiTe  être  regardé  comme  un  aufli 
grand  Génie  qu ’Homere.  Mithridate , Phè- 
dre , Britannicus , ne  le  cedent  point  aux 
plus  beaux  chePd’œuvres  dé  Corneille  , & 
Athalie  fera  toujours  placée  paroles  Con- 
noilfeurs  au  delfus  de  Cinna .*  Corneille 
n’a  rien  non  plus  de  comparable  à la  • 
Scène  où  Phèdre  déclare  fon  amour  à 
Hippolyte. 
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XJn  grand  nombre  d’Ecrivains  fe  font 
conlumésen  comparaifons  entre  ces  deux 
Poëtes.  Le  parallèle  qui  nous  a paru  le 
mieux  faifi  & le  plus  abrégé,  eft  celui 
de  M.  l’Abbé  d 'Olive:.  Après  avoir  adopté 
• :1e  mot  du  Duc  de  Bourgogne  y que  Cor- 
neille étoit  plus  homme  de  génie  _,  & Ra- 
cine plus  homme  d’efprit  » Un  Homme 
y*  de  génie,  ajoute-t-il,  ne  doit  rien  aux 
» préceptes  , & quand  il  le  voudroit , il 
»>  ne  fauroit  prefque  s’en  aider  : il  fe  pâlie 
« de  modèles,  & quand  on  lui  en  pro- 
» poferoir,  peut-être  ne  fauroit-il  en  pro- 
» fiter  : il-  eft  déterminé , par  une  force 
» d’inftinét,  à ce  qu’il  fait  & à la  maniéré 
» dont  il  le  fait.  Voilà  Corneille  , qui, 
v fans  modèle , fans  guide , trouvant  l’Art 
» en  lui-même , tire  la  Tragédie  du  chaos 
l » où  elle  étoit  parmi  nous. 

» Un  Homme  d’efprit  étudie  l’Art  ; fés 
*>  réflexions  le  préfervent  des  fautes  où 
» peut  conduire  un  inftinét  aveugle  -,  il  eft 
r » riche  de  fon  propre  fond,&,  avec  le 
l Q » fecours  de  l’imitation , maître  des  ri- 
» chelles  d’autrui.  Voilà  Racine , qui,  ve- 
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» nant  après  Sophocle , Euripide , Cor- 
» neille  fe  forme  fur  leurs  différens  ca- 
v raéteres , &"’>  fans  être  ni  Copifte  ni  Ori- 
» ginal , partage  la  gloire  des  plus  grands 
» Originaux. 

» Il  eft  vrai  que  le  génie  s’élève  où 
» l’efprit  ne  fauroic  atteindre  : mais  l’ef- 
» prit  embrafle  au-  delà  de  ce  qui  appar- 
» tient  au  génie.  Avec  du  génie,  on  ne 
»»  fauroitêtre,  s’il  faut  dire  ainfi  , qu’une 
» feule  chofe.  Corneille  n’eft  que  Poëtej 
» il  ne  l’cftmême  quedans’fes  Tragédies  , 
« à prendre  le  mot  de  Poëte  dans  le  fens 
» d ’ Horace  *.  Racine  a réulli  dans  laTra- 
« gédie , la  Comédie , l’Ode , l’Epigram-* 
n me , & dans  d’autres  genres. 

» Ajoutons  que  le  génie  , dans  la  force 
« même  de  l'âge  , n’eft  pas  de  toutes  les 
» heures  , Sc  que  fur-tout  il  craint  les 
»»■  approches  de  la  vieillelfe.  Corneille  , 
» dans  fes  meilleures  Pièces  , a d’étranges 


* Ingenium  cuijît,  cui  mens  divinior^  atque  osf 
Magna  fonaturum , des  nominis  hujus  hono~ 
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inégalités,  ôc  dans  les  dernieres , c’eft 
»>  un  feu  prefque  éteint.  Au  contraire , 
« l’efprit  ne  dépend  pas  Ci  fort  des  mo- 
« mens  i il  n’a  prefque  ni  haut  ni  bas,  8c 
»>  quand  il  eft  dans  un  corps  bien  fain , 
» plus  il  s’exerce  , moins  il  s’ufe.  Racine 
n’a  point  d’inégalité  marquée*,  8c  la 
» derniere  de  fes  Pièces,  Athalic  3 eft 
» fon  chef-d’œuvre.  On  me  dira  que 
» Racine  n’eft  point  parvenu,  comme 
» Corneille  y jufqu’à  une  vieillefTe  bien 
»>  avancée.  Je  l’avoue  \ mais  que  con- 
» dure  de  là  contre  ma  derniere  obfcr- 
» vationiCar  l’âge  où  Racine  produifit 
»>  Ar.halie  répond  précifément  à l’âge  où 
»>  Corneille  produifit  (Edipe  ; & par  con- 
» féquent  la  vigueur  d’efpiit  fub  iftoit 
^ j>  encore  toute  entière  dans  Racine  > 
u quand  l’aélivité  du  génie  commençoit 
» à décliner  dans  Corneille. 

» Mais  de  tout  ce  que  j’ai  dit , il  ne 
» s’enfuit  pas  que  Corneille  manque  d’ef- 
» prit,  ou  Racine  de  génie  : ce  font  des 
v qualités  inféparables  dans  les  grands 
« Poctes.  L’un  feulemgit  l’emporte  dans 


iS  SlECLES 

» celai  - ei  , l’autre  dans  celui-là.  Or  il 
» s’agilfoit  de  favoir  par  où  Corneille  8c 
Racine  dévoient  être  caraftérifés  i 8c 
r>  après  avoit  vu  ce  que  les  Critiques  ont 
,>  penfé  fur  ce  fujet,  j'en  fuis  revenu  au 
« mot  de  M.  le  Duc  de  Bourgogne 
Une  * obier  vation  qui  a échappé  aux 
Critiques , c’eft  que  , dans  tous  les  lîecles 
littéraires,  la  marche  de  l’efprit  humain  a 
toujours  été  la  même  dans  tous  les  gen- 
res. On  a vu  conftamment  le  Génie  fu- 
blime  ouvrir  la  carrière  au  Génie  atten- 
driirant.  Homere  fut  fuivi  de  Virgile  ; So- 
phocle d’Euripide  ; Démojlhene  3 de 
Cicéron  ; ‘Corneille  3 de  Racine;  Bourda.- 
loue de  MaJJillon , 8cc.  On  pourroit  faire 
la  même  remarque  pour  les  Arts , qui  ont 
eu  le  tendre  8c  le  moelleux,  après  le  vigou- 
reux 8c  le  fublimc. 


* Ces  deux  Poètes  étoient  contemporains 
coipme  Corneille  & Racine  l’ont  été  parmi  nous  ; 
mais  Sophocle  avoit  fait  repréfenterlc  plus  grand 
nombre  de  fes  Pièces  , avant  quJ Euripide  fe  pro- 
duisît'fut  la  Sccnc. 
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5 Le  génie  de  Racine  a cela  de  particu 

6 lier,  qu’il  favoit  Te  plier  à tous  les  gen- 

ÿ res,  en  confervant  fa  fupétiorité.  On  voit 

;r  qu’il  n’a  tenu  qu’à  lui  de  joindre  les  lau- 

, riers  de  Thalie  à ceux  de  Melpomene  ; 

aucun  Poe'te  tragique  ne  s’eft  exercé  dans 
la*  Comédie  avec  tant  de  fuccès.  M.  de 
Voltaire  s’eft  vainement  efforcé  de  donner 
le  même  exemple  : il  y aura  toujours  loin 
'de  X Enfant  prodigue , de  Nanine*  & de 
fes  autres  Comédies , à celle  des  Plai- 
deurs. 

Ses  Hymnes,  fes  Cantiques,  les  Chœurs 
à'EJlher  ôc  d’ Athalie , font  de  nouvelles 
preuves  de  l’étendue  &c  de  la  richelfe  de 
fes  talens.  Ces  morceaux,  t:op  peu  ad- 
mirés dans  fes  Ouvrages,  n’ont  pas  été 
éclipfés  par  les  Odes  facrées  du  grand 
Roujjeau. 

Si  nous  l’envifageons  comme  Profateur, 
fes  tralens  brillent  avec  une  nouvelle  fu- 
périorité.  Lqs  Préfaces  qu’on  a de  lui,  fes 
Difcours  à l’Académie,  fes  Fragmens  hiC- 
toriques  , tout  ce  qui  eft  forti  de  fa  plume 
* porte  le  caraétere  du  Génie.  Ses  Lettres 
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contre  MM.  de  Port-Royal  fuffiroient  pour 
le  mettre  au  delfus  de  l’Auteur  des  Pro- 
vinciales , fi' elles  eullent  été  fuivies  d’un 
plus  grand  nombre  d’autres.  La  raifon  , 
l 'éloquence,  la  vigueur,  le  Tel  qui  y ré- 
gnent , firent  craindre  à ces  Solitaires  , 
qui  fé  mcloient  de  tout , un  Adverfaire 
plus  redoutable  pour  eux , que  Pafcal  ne 
l’avoit  été  aux  Jéfuites.  Ils  s’emprefTerent 
d’adoucir  fes  mécontentemcns  j &,  par 
lenrremife  de  Boileau 3 Racine  fupprima 
une  troifieme  Lettre  qu’il  le  propofoit  de 
donner,  à la  tête  de  laquelle  il  avoit  placé 
une  Préface  très-mordante  , s’il  faut  en 
juger  par  le  morceau  qu’on  nous  en  a 
tranfmis. 

Ce  Poète  eut  un  avantage  afiez  commun 
dans  fon  Siecle,.mais  bien  rare  dans  le 
notre  : les  plus  célébrés  Littérateurs  s’em- 
prefierent  de  favorifer  fes  talens.  On  ne 
fauroit  donner  trop  d’éloges  à Chapelain , 
pour  avoir,  le  premier,  employé  fon  cré- 
dit à lui  fournir  les  moyens  de  développer 
fon  génie.  Racine , encore  jeune  & in- 
connu, ayoit  fait  une  Ode  fur  le  mariage# 
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de  Louis  XIV.  Les  heureufes  difpofitions 
que  cet  Ouvrage  annonçoic,  n échappè- 
rent point  à Chapelain.  Malgré  Tes  pré- 
tentions pour  le  genre  lyrique , il  voulut 
en  connoître  l’Auteur.  Dès  ce  moment, 
il  offrit  à Racine  fes  confeils.  fes  fervices, 
Sc  parla  fi  avantageufement  de  fon  Ode  à 
M.  Colbert , que  ce  Miniftre  lui  envoya  igo 
louis  de  la  part  du  Monarque,  & peu  après 
le  mit  fur  l’état  du  Roi  pour  une  penfion 
de  6oç>  livres. 

Terminons  cet  article  par  une  remarque 
dont  il  feroit  très-utile  pour  les  jeunes  gens 
de  profiter. 

Par  quels  moyens  Racine  devint-il  un  fi 
excellent  Poëte  ? Il  ne  ^ fes  progrès  dans 
la  Poéfie  qu’à  l’étude  des  Auteurs  Grecs 
& Latins,  qu’il  commença  par  traduire  & 
apprendre  par  cœur , afin  de  fe  former  le 
goût  en  fe  nourrilfant  de  leur  fubftance. 
D’un  autre  côté  fon  attention  à ne  choifir 
pour  modèles  que  nos  meilleurs  Ecrivains , 
forma  dans  lui  eette  didion  pure , élé- 
gante , correde  , harmonieufe , qui  le 
rend  le  plus  exad  ôc  le  plus  agréable  de 

' , ^ 
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tous  ceux  qui  ont  écrit  dans  notre  Lan- 
gue. A cette  fage  conduite , il  joignit  la 
plus  grande  docilité  à profiter  des  criti- 
ques de  Tes  amis , à fe  régler  fur  leurs 
obfervations , & à bannir  de  Tes  Tragédies 
les  défauts  qu’ils  y rcprenoienr.  Audi  la 
Thébaïde  îk  Alexandre  } qui  furent  fes 
premiers  ellais,  ont-ils  été  fuivis  d'Ân- 
dromaque , de  Bfij ti^et , qui,  à leur  tour, 
& par  les  memes  moyens,  furent  furpaffés 
par  Mithrldate3  Phédre3  Athalic.  St.  Evre- 
montj  en  relevant  les  fautes  qui  lui  étoient 
échappées  dans  la  Thébaïde  &t  dans  Alexan- 
dre 3 contribua  encore  aux  vraies  beautés 
qu’il  produifit  dans  la  fuite.  Boileau  en- 
fin, par  fa  {év(^^r  le  mit  dans  le  cas 
d’acquérir  ce  qui  manquoitàfa  perfection. 

Taites-vous  des  Amis  prompts  à vous  ccnfurcr; 
Qu’ils  foient  de  vos  Ecrits  les  confidcns  finceres. 
Et  de  tous  vos  défauts  les  zélés  adverfaires. 
Dépouillez  devant  eux  l'arrogance  d’ Auteur; 
Mais  fâchez  de  l’Ami  diftingucr  le  Flatteur: 

Tel  vous  femble  applaudir,  qui  vous  raille  & vous 
joue. 

Aimez  qu’on  vouscenfurc,  & non  pas  qu’on  vous 
loue. 
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C’eft  ainfi  que  les  vrais  Grands  Hom- 
mes ont  la  gloire  de  fe  former  des  fuc- 
cefleurs,  au  lieu  que  tant  de  louanges  pro- 
diguées fi  mal  à propos  aux  jeunes  gens 
qui  commencent , 8c  dont  on  veut  fe 
faire  des  Panégyriftes  , ne  font  propres 
qu’à  produire  des  hommes  vains  8c  mé- 
diocres. 

2.  RACINE,  [ Louis ] de  l’Académie 
des  Infcriptions  8c  Belles- Lettres , né  à 
Paris  en  1692,  mort  dans  la  même  ville 
en  1764,  fils  du  précédent,  8c  héritier 
d’une  grande  partie  des  taie  ns  de  fon 
pere. 

En  fuivant  une  autre  xarriere , il  a rap- 
pelé la  Poéfie  à fon  objet  primitif  : les 
premiers  Vers  furent  confacrés , chez  tous 
les  Peuples , à chanter  les  Dieux , à cé- 
lébrer les  Myfteres  de  la  Religion.  Notre 
Poëre  a eu  l’avantage  de  s’exercer  fur  une 
matière  infiniment  riche  de  fon  propre 
fonds , 8c  il  a fu  y répandre  routes  les 
Leautés*  dont  elle  ctoit  fufceptible.  Son 
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Poème  de  la  Religion  eft  un  monument 
où  le  talent  s’eft  prêté  avec  fuccès  aux 
imprefltons  du  zele.  On  y admire,  à chaque 
page , un  art  féduifant  de  peindre  &c  d’a- 
nimer tous  les  objets  , de  préfentcr  à l’i- 
magination les  détails  de  la  Phyfique  avec 
toutes  les  richeffes  de  la  Poéfie.  Ce  Poëme 
eft  d’ailleurs  frappant  par  la  jufteffç  du 
delîîn,  la  (fifpofîtion  des  parties,  la  vérité 
des  couleurs , & le  ton  de  noblelTe  qui 
y régné.  La  fécherelfe  des  matières  abftrai- 
tes  y difparoît  fous  l’abondance  des  images; 
le  Théologien  y eft  toujours  d’accord  avec 
le  Poëte  , &c  le  Poëte  toujours  égal~  tou- 
jours fécond  dans  la  diverfité  des  fujets 
& dans  la  maniéré  de  les  traiter.  Quand 
il  fe  livre  à fon  enthoufiafme , fa  verve 
offre  des  traits  que  nos  Poëtes  les  {5lus 
fublimes,  l’Auteur  même  d ’ Athalie,  n’au- 
roient  pas  défavoués.  Il  a fur-tout  des  mor- 
ceaux dont  on  ne  fauroit  trop  apprécier 
le  mérite,  en  faifant  attention  aux  diffi- 
cultés qu’il  avoit  à vaincre.  Peu  d’Auteurs 
ont  fu  auffi  bien  conduire  la  mtrche  du 

récit. 
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récit , ôc  ont  auffi  bien  connu  le  méca- 
nifme  de  notre  verfification.  Il  ne  lui 
manque  qu’un  peu  plus  de  nombre  & de 
variété  dans  les  tours  \ car  Tes  vers  tom- 
bent prefque  un  à un , deux  à deux , fans 
former  cet  enchaînement  fi  flatteur  dans 
les  Ouvrages  de  fon  pere.  Par-là  il  a con- 
tracté une  monotonie  Ôc  une  fécherelTe 
qui  fatiguent  le  LeCteur,  malgré  fon  ad- 
miration pour  les  traits  intételfans  qu’on 
lui  offre*  alfez  fréquemment. 

Ce  défaut  eft  beaucoup  plus  fenfible 
dans  fon  Poème  fur  la  Grâce  > Ouvrage 
juftement  critiqué,  quoiqu’il  renferme  des 
beautés  eftimables.  Le  Poëte  s’y  écarte  trop 
fouvent  de  fon  fujet.  Après  avoir  promis 
de  chanter  la  Grâce , il  biffe  au  LeCkeur 
le  foin  de  la  chercher  dans  le  premier  \ 
Chant  -,  ôc  lorfqu’il.  l’introduit  dans  le 
fécond,  fon  apparition  eft  fi  courte,  quelle 
y difparoît , après  une  cinquantaine  de 
Vers , pour  aller  fe  perdre  dans  une  con- 
troverfe  auflî  peu  exaéte  qu’elle  eft  dé- 
placée. Dans  les  deux  autres  Chants , elfe 
eft  étouffée  fous  les  accelfoires.  L’Auteur 

„ Tome  IV,  B 
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a trop  oublie  que , dans  un  Poe’me  comme 
dans  un  Tableau,  tout  doit  Te-  rapporter 
au  perfonnage  principal } que  les  figures 
du  fécond  ordre  ne  doivent  avoir  d’a&ion , 
d’attitude,  & d’énergie,  que  pour  faire 
reflortir  la  figure  eflenrielle.  Virgile , dins 
fes  Géorgiques,  s’eft  bien  gardé  de  tomber 
dans  cet  écueil  : les  images,  les  defcri  prions, 
les  épifodes  , tout  fe  rapporte  au  but  qu’il 
s’eft  propofç , l’inftrudtion  du  Cultivateurs 

On  peut  reprocher  encore  au  Poëme 
de  la  Grâce , d’être  profaïque.  Sous  pré- 
texte d’être  exaét  dans  l’expreflion , le 
Pofc're  a dénué  fes  Vers  de  Poéfie.  Qu’on 
ajoute  à cela  un  ton  dogmatique , une 
diéfion  feche,  hachée,  toujours  uniforme, 
& 1 on  fera  forcé  d’avouer  que  M.  Racine 
n’a  pas  affez  fcnti  la  différence  des  deux 
fujets  qu’il  a voulu  traiter. 

Quand  on  conviendroit,  avec  ceux  qui 
ont  voulu  le  juftifier , que  le  fond  de  çe 
Poëme  eft  ingrat,  qu’il  prête  plus  à la 
difcuflion  qu’aux  images , ce  ne  feroit 
qu’une  raifon  de  plus  pour  prouver  qu’il 
UP  falloir  pas  l’entreprendrç.  On  voit  ce- 
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pendant,  par  certains  morceaux , qu’il  ne 
tenoit  qu'à  l’Aureur  de  le  rendre  intéref- 
fant  ; il  ne  fallait,  pour  cet  effet,  qu’c- 
carter  des  fubtilités  que  la  Poéfie  rejetre, 
que  mieux  choifir  les  ép.fodes , que  fubf- 
tituer  le  fentiment  à la  doctrine.  Il  eût 
alors  évité  deux  inconvéniens , celui  de  • 

fe  tromper,  & celui  d’ennuyer  le  Lec- 
teur. 

M.  Clément  a profité  de  ces  défauts  com- 
muns à plulîeurs  Poëmes  didactiques , 6c 
les  a fait  valoir,  pour  foutenir  qu’il  eft 
impoflîble  de  compofer,  en  notre  Lan- 
gue, un  bon  Poëme  de  cette  efpece.  Nous 
ne  Tommes  pas  dë  fon  fentiment , 6c 
nous  allons  établir  nos  raifons  , ou  plu- 
tôt combattre  les  fennes , fans  craindre 
que  ce  Critique  trouve  mauvais  que  nous 
ulîons  d’un  droit  dont  il  a ufé  lui-même 
à l’égard  de  plufieurs  Ecrivains. 

Seroit-il  poffible,  en  effet,  que  notre 
Langue  fût  privée  d’une  faculté  commune 
à toutes  les  autres  Langues  î Non  feule- 
ment un  Poëme  didactique  n’offre  point 
<le  difficultés  infurmontables  dans  la  nô- 
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tre , mais  encore  il  eft  très-peu  de  -fujets 
qui  puiftent  arrêter  un  Auteur  né  avec  le 
génie  propre  à fournir  cette  carrière. 

M.  Clément  foutient  d’abord  qu’un 
Poëmc  doit  être  écrit  pour  tous  les  Lec- 
teurs , & que  le  Poëme  didactique  ne  ' 
• fauroic  avoir  ce  mérite , attendu  que  les 

termes  techniques , qu’il  faut  nécellaire- 
xnent  y faire  entrer,  font  de  l’algcbrepour 
les  trois  quarts  & demi  des  LeCteurs  *. 

Cette  alfertion  feroit  jufte , fi  le  pre-  r 
. 1 .•  y - '■ 

» La  Poéfie  veut  bien  fe  charger  de  donner 
sa  des  préceptes,  nuis  fur  des  fujets  qui  foient 
33  dignes  de  fon  langage , & dans  Iefquels  elle  fe 
Sj  puiiîe  faire  entendre  à tout  le  monde,  fansdëf- 
>3  cendre  à des  expreflions  techniques,  qui  lui 
a»  font  étrangères,  & qni  font  à peine  intelligi* 
33  blés  pour  le  demi-quart  des  Lecteurs  <*.  Ob~ 
Jerv.  critiq.  fur  le-  T oème  de  lu  Déclamation  , p, 
H1- 

33  On  ne  fauroic  trop  répéter  qu’un  Pocmc  eft- 
33  fait  pour  tout  le  monde,  & que  fon  plus  grand 
33  mérite  eft  d’être  lu  , entendu,  cftirçié  générale- 
r 33  ment  «.  Obferv.  crit.furdiff,  Poém.  de  lu  Peir.~ 
tare , pag.  41g. 
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nier  principe  ,étoit  vrai , & fi  les  incon- 
véniens  qui  reluirent  de  la  néceflité  de 
.aire  entrer  les  termes  techniques  * tour- 
noient à exclure  le  Poème  didactique 
ie  notÿ  Littérature.  Il  eft  inconteftable 
que  le  comble  du  mérite  pour  tout  Ou- 
vrage , eft  d’étre  à la  portée  de  tous  nos 
Leéteurs  : il  s’en  faut  cependant  bien  qu’on 
puifle  dire  que  cette  qualité  foit  nécef- 
faire , & que  tans  elle  tout  Ouvrage  foit 
mauvais.  Il  eft  des  matières , en  Profe 
comme  en  Poéfie , qui  ne  font  faites  pour 
intérelfer  que  ceux  qui  s’y  attachent  par 
préférence;  & dès  que  l’Auteur  leur  pré- 
fente  des  lumières  capables  de  les  inf- 
truire  , on  peut  affiner  qu’il  a rempli  fon 
objet.  De  plus,  on  a vu  des  Poëmes  dans 
prefque  toutes  les  Langues  , avoir  un  fuc- 
cès  général , quoique  l’intelligence  n’en 
fut  réfervée  qu’à  un  très-petit  nombre  de 
Connoiflcurs.  On  fait  qu ' Empcdocle  fut 
généralement  eftimé  dans  la  Grece,  pour 
avoir  mis  en  Vers  les  principes  de  laPhy-» 
lique , & que  fon  Poëme  fut  appelé  Di- 
vin ; cependant  les  efprits  qui  compo- 

B iij 
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foient  les  différentes  clafTes  des  Grecs  de 
fon  temps,  n’étoient  certainement  pas  de 
grands  Phyficiens.  Lucrèce  a fuivi  la  mê- 
me route , fans  que  fa  réputation  s’er» 
foit  moins  étendue  chez  les  Latins.  Les 
détail'  dans  lefquels  il  efl  entré  lur  la  Phy- 
fique  & la  Morale,  n’ont  point  fruftré 
fon  Poème  des  éloges  de  la  plupart  des 
Poètes  fes  contemporains  > & de  ceux 
qui  font  venus  .après  lui  *.  Virgile  même 
ne  devoit  pas  être  univerfellement  à la 
portée  des  Efprits  de  fonSiecle  : fes  Géorgi - 
ques  n’en  furent  pas  moins  eftimées  des 
Romains.  Les  Jardins  du  P.  Rapin  , le 
Pr&dium  rujlicum  du  P.  V iniere , la  Cal- 
lipédie  de  (Juillet  le  Poè'me  de  Scevotc 
de  Sainte  Marthe  t fur  la  maniéré  d’élever 
les  enfans  à la  mamelle  , celui  de  Art& 
graphicâ  de  Dufrefnoy , celui  de  l’Abbé 


* Ovide  , entre  autres  , dit  que  les  Vers  de 
Lucrèce  ne  périront  qu’avec  l’Univers  en  entier  : 

Carmlna  fuhllmis  tune  funt peritura  Lucreti , 

Exitio  terras  curn  dubit  una  dies. 

i ; * ‘ 
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Je  Marfy  fur  le  même  fujet , YAnti-Lu- 
ctece  , font  regardés  comme  d’excellens 
Ouvrages  , malgré  le  fond  des  matières, 
au  dellus  du  commun  des  Ledeurs  > mal- 
gré la  Langue  dans  laquelle  ils  font  écrits, 
dont  la  connoiflance  eft  encore  plus  bor- 
née que  celle  des  matières.  Boileau  même, 
dans  fon  Art  poétique  , eft-il  aufti  à la 
portée  de  tout  le  monde  que  dans  fon 
Lutrin  î Et  le  premier  de  ces  deux  Poè- 
mes eft  - il  moins  eftimé , parce  que  les 
mots  de  Ballade  , de  Sonnet,  de  Triolet , 
de  Tercet , d ’EmiJliche,  &c.  qu'on  y trouve, 
font  des  termes  -barbares  pour  une  infi- 
nité de  Ledeurs  ? 

« Ce  qui  rend  intraitable  * un  Poëme 
» fur  l'Agriculture,  dit  M.  Clément,  c’eft 
» que  notre  Langue  eft  abfolument  feche , 
» peu  nombreufe  en  expreflions,  quelle 
i>  manque  de  fynonymes , &.  qu’elle  a 
» fur-tout  ces  défauts  pour"  rendre  les 
» chofes  ruftiques  **  **.  * 


* Obferv.  criticj.  furies  Géorg.  de  Virg.  p.  6. 

Ibid.  p.  4. 
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La  ftérilité  de  notre  Langue  n’eft-elle 
pas  ici  trop  exagérée  ? Avant  que  Balzac 
parût , on  ne  Te  feroit  pas  douté  qae  cette 
Langue  fût  capable  de  devenir  pleine  d’har- 
monie 8c  de  majefté.  Les  Ouvrages  de 
nos  grands  Ecrivains  ont  fuffifamment 
prouvé  qu’elle  eft  ^capable  de  s’élever  à 
tout  8c  de  tout  enrichir  , fous  une  plumb 
habile  à la  manier. 

Qu’on  ajoute  » qu’en  traitant  de  l’Agri-, 
»>  culture  en  Vers,  il  n’eft  pas  poflïblo 
« de  n’avoir  pas  à parler  des  Vaches  8c 
» de  leur  lait , des  Porcs , des  Veaux  9 
» des  Cavalles  3 des  Etalons  > 8c  qu’aux 
» qu’un  de  ces  termes  ne  peut  fe  fouffrir 
3 j dans  les  Vers  férieux  j qu’on  ne  peut  y 
» faire  entrer  les  motsd’engaris , decoutrej 
»!  d’ arbre  fruitier , de  veffe , de  choux  3 de 
33  foin  j de  poids  3 de  chénevieres  , de 
» noifette3  de  tant  d’autres  chofes  qui  ne 
yy  peuvent  pas  plus  fe  paiLer  d’entrer  dans 
33  un  Poeme  fur  l’Agriculture,  que  dans 
33  le  ménage  de  l’Homme  des  champs  * 

**■■■■  ■■■  ■■■  ■ ■»■»■■■■■■■■■  ■■  w 

* Obferv.  critiq.  fur  UsÇéorg,  deYirg.  p.  j & 6. 
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Nous  répondrons , premièrement,  qu’il 
eft  très -pojjible  de  parler  de  la  plupart  de 
ces  chofcs , fans  fe  fervir  précifément  de 
ces  memes  mots , comme  Ta  fouvent  fait 
avec  fuccès  M.  l’Abbé  Delille , dans  fa 
Traduction  des  Géorgiques.  En  voici  un 
exemple  qui  s’offre  à notre  mémoire.  Il 
s’agir  des  ravages  de  la  pefte  : 

Tout  meurt  dans  le  bercail,  dans  les  champs  toux 
périt  » 

L’agneau  tombe  en  fiiçant  le  lait  qui  le  nourrit  J 
La  géni/Te  languit  dans  un  verd  pâturage  ; 

Le  chien  , fi  careflânt , expire  dans  la  rage  j 
Et  d'une  horrible  roux  les  accès  violens 
Etouffent  l'animal  qui  /è  nourrit  de  glands. 


Nous  dirons  , en  fécond  lieu  , qu’il  eft 
encore  ttes- pojjible  de  faire  un  bon  Poe- 
me  fur  l’Agriculture , fans  parler  de  tout 
ce  qui  y a rapport.  Virgile  n’a  pas  tout 
traité  dans  fes  Géorgiques.  Il  favoit  que  le 
Poëme  didactique  n’eft  deftiné  qu’à  rappeler 
à ceux  qui  en  connoilfent  la  matière,  cc 
que  cette  matière  a de  plus  important  * 
& à en  donner  une  idée  à ceux  qui  ne 
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• 

la  connoifTenc  pas.  Boileau  , dans  Ton 
Art  poétique , a pairé  fous  filence  une 
infinité  d’objets  qui  font  néanmoins  partie 
d’une  poétique  ; de  là  vient  qu’en  parlant 
de  la  Tragédie  , il  n’entre  dans  aucun 
détail  fur  la  divifion  des  Pièces  en  Aétes  , 
des  A&cs  en  Scenes  \ fur  l’expofirion , 
l’intrigue,  le  dialogue,  les  furprifes , la 
cataftrophe.  D’ailleurs  la  Poéfie  n’a-r-elle 
pas  fes  privilèges  ? Son  premier  talent  eft 
de  tout  embellir , & fon  premier  devoir 
de  rejeter  ce  qui  eft  indigne  de  fon  pin- 
ceau. Le  bon  fens  avoit  diété  ce  principe 
à Horace  j 

Et  qu* 

Defperat  traftata.  nitefeere  pojfe  relinquit. 

Quoique  tout  ce  qui  peut  être  vu , puifle 
être  peint , ce  n’eft  pas  à dire  que  tout 
foit  deftiné  à former  un  tableau.  Le  Pein- 
tre habile  s’attache  à ce  qui  peut  plaire , 
& écarte  avec  foin  tous  les  objets  qui 
ne  font  propres  qu’à  défigurer  fon  Ou- 
vrage. 

On  peut  aller  plus  loin,  & ce  ne  fera 
pas  un  paradoxe  que  de  fputenir  qu’il  eft 
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xûs-pojjible  de  faire  perdre  leur  trivialiré 
aux  termes  le  plus  en  ufage  parmi  le 
Peuple , pourvu  qu’un  Ecrivain  foit  aflez 
courageux  pour  fecouer  le  préjuge,  & allez 
habile  pour  fubjuguer  la  Langue  , en  en- 
noblillànt  des  expreflions  qui  feraient 
balTes  fous  la  plume  d’un  homme  ordi- 
naire. Un  mot  néceflaire  dans  le  dilcours, 
n’eft  jamais  bas-,  ou  celfe  de  l’être , quand 
il  eft  placé  à propos.  Patris  s’eft  fervi , 
fans  révolter,  du  terme  de  fumier  > dans 
fa  célébré  Epigramme  : 


Ici  tous  font  égaux , je  ne  te  dois  plus  rien  ; 

Je  fuis  fur  mon  fumier , comme  toi  fur  le  tien. 

La  noblelïe  du  Prologue  SEJlhcr  n’eft: 

point  dégradée  par  l’ufage  du  mot  pavé  : 

• ... 

Tu  le  vois  tous  les  jours  devant  toi  prafterné. 
Humilier  ce  front  de  fplendeur  couronné  5 
Et , confondant  l’orgueil  par  d’auguftes  exemples  , 
Baifer  avec  tefpeél  le  pavé  de  tes  Temples. 

La  defeription  de  l’âge  d’or , par  Boi- 
leau , ne  celTe  pas  d’être  poétique  pour 
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admettre  les  termes  de  bled3  de  bœuf.  Je 
vigne  j de  grappes  » de  lait: 

Hélas  ! avant  cc  jour  qui  perdit  nos  neveux , 

Tous  les  plaifirs  couroient  au  devant  de  les  vaeur- 
La  faim , aux  animaux  , ne  faifoit  point  laguerre  j 
te  bled , pour  fc  donner,  fans  peine  ouvrantla  terre» 
N’attendoit  pas  qu'un  bœuf , prelfé  pa<r  l’aiguillon. 
Traçât,  d’un  pas  tardif,  un  pénible  lillonj 
ta  vigne  offroit  par  tout  des  grappes  toujours 
pleines , 

Etdes  ruiflcaux.de  lait  ferpentoient  dans  les  plaine  a 

Ceux  de  poule  & de  perdrix  ne  bldTent 
ni  le  goût,  niToreille,  dans  ces  Vers.de 
M.  Gaillard,  Poëte  d’ailleurs  très-médio- 
cre t 

Voyez  la  poule'  aétive , ou  l’agile  perdrix  » 

Sous  fon.aile  inquiété  alTemblant  Tes  petits , 

Habile  à les  conduire , ardente  à des  défendre,. 
Craignant  tout , bravant  tout , &c. 

Enfin  Corneille,  D ef préaux 3 Racine y 
ont  fait  plus  que  Tibere  * g non  feule- 


* Tibere  s’étant  fervi  de  quelques  expreflîofcs 
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îenj:  ils  ont  donné  le  droit  dç  Bour- 
eoifie  à des  expreffions  ignobles  dans 
:ur  temps , mais  on  peut  dire  encore 
u’ils  leur  ont  donné  des  Lettres  de  No- 
lelfe.  Nous  pourrions  en  citer  cent 
xemples  : nous  nous  bornerons  à ceux-ci» 

« 

e chagrin  monte  en  croupe.,  & galope  avec  lut. 

Boil, 

t les  doigjts  des  Laquais  dans  la  crajfe  tracés , 
émoignoient,  par  écrit,  qu’on  les  avoit  rincés . 

Id. 


lions , foulons  aux  pieds  ce  foudre  ridicule 
>ont  arme  un  bois  pourri  ce  Peuple  trop  crédule. 

Corn. 


eu  conformes  à la  pureté  du  langage voulut 
en  exeufer , en  difant  que  fi  les  mots  dont  il 
étoit  feivi  n’étoient  pas  latins  , ils  pouvoient  le 
evenir,  par  la  raifon  meme  qu’il  en  avoir  fait 
luge  : Vous  pouve £ Bien  , César  , lui  répondit 
* omponius  -Marcellus , don/ter  le  droit  de  Bour- 
toijic  aux  hommes,  mais  vous  ne  powve % pas  le 
jnner  aux.  mots ^ 
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Dieu  laifle-t-il  jamais  Tes  enfans  au  befoin  î* 

Aux  petits  des  oifeaux  il  donne  la  pâture. 

Rac. 

Mais  je  n’ai  plus  trouv<Lqu’un  horrible  mélange 
& de  chair  meurtris,  & traînés  dans  lafange. 
Des  lambeaux  pleins  de  fang  & des  membres 
affreux 

Que  des  chiens  dévorans  fe  difputoient  entre  eux. 

• Id. 

Qu’ont  Te  récrie , après  cela , fur  la  bi- 
zarrerie de  la  Langue  Erançoife  I qu’on 
l’accufe  d’une  délicatelfe  outrée  ! on  ne 
prouvera  autre  chofe , lî  ce  n’efl:  que  cer- 
tains mots  ne  font  réputés  bas  & ignobles , 
que  parce  qu’ils  n’ont  pas  été  employés  par 
de  grands  Poètes. 

Mais  fuppofons  encore  qu’il  fut  impof- 
fible  de  faire  ufage  de  certains  termes  j les 
périphrafes,  les  métaphores  ne  peuvent- 
elles  pas  fupplécr  au  défaut  de  l’exprelliorl 
littérale  ? Sans  nommer  le  briquet  &c  la 
pierre  à fufll , l’^Auteur  du  Lutrin  les  a 
très-juftement  exprimés  : 

Et  du  fein  d’un  cai!lou,qu’il  frappe  au  même  inftanr. 
Il  fait  jaillir  un  feu  qui  pétille  en  fortant. 
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La  poudre  à canon  3 & les  canons  eux- 
mêmes,  ne  font-ils  pas  moins  bien  expri- 
més dans  ces  Vers  du  même  Po'ête  î 

Du  falpêtre  en  fureur  l’air  s’échauffe  & s'allume. 

Affronter  la  tempête 

De  cent  foudres  d’airaiiî  tournés  contre  fa  tête. 

Qui  ne  voit  qu’il  s’agit  de  la  bayonnettef 
quand  Piron  dit  que  les  Soldats , 

Se  font  jour  avec  l’arme  à Bayonne  inventée  ? 

■»'  4 

Le  fabre  & la  balle  ne  font-ils  pas  bien 
caraétérifés  dans  ces  Vers  de  M.  de  Vol- 
taire ? 

Chefs , Officiers , Soldats , l’un  fur  l’autre  entafTés 
Sous  le  fer  expirans , par  le  plomb  renverfés. 
Pouffent  les  derniers  cris,  &c. 

Le  même  Poète  n’a  pas  eu  befoin  d’em- 
ployer le  nom  de  Ramoneur , quand  il  a 
dit  : 

J’eftimc  plus  ces  honnêtes  enfans 
Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans,. 

Et  dont  la  main  légèrement  effui» 

Ce6  longs  canaux  engorgés  par  la  fuie. 
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Tant  d’exemples  font  des  preuves  con- 
vaincantes que  le  Poëme  didactique  efl: 
autant  le  patrimoine  de  notre  Langue , 
que  celui  de  toute  autre.  Faites  un  Poëme 
fur  la  Peinture,  l’Agriculture,  la  Décla- 
mation, l’Art  de  la  Chafle,  l’Art  de  la 
Guerre,  &c.  ; ayez  un  génie  vraiment  poé- 
tique , & vous  faurez  ennoblir  chaque 
terme  pour  exprimer  chaque  objet  ; & vous 
traiterez  les  chofes  les  plus  difficiles  d’une 
maniéré  auffi  claire  que  poétique,  Voyez 
le  beau  morceau  du  Poëme  de  la  Religion^ 
fur  la  formation  des  fleuves  & des  riviè- 
res. : vous  y trouverez  une  defeription  des 
plus  pompeufes,  des  plus  nettes,  fans  que 
les  difficultés  aient  pu  ralentir  la  marche 
du  Génie  qui  les  a fubj uguées.  Ce  Poëme 
offre  plufieurs  autres  morceaux,  qui  font 
de  nouvelles  preuves  de  ce  que  nous  avons 
avancé.  Si  M.  Racine , celui  de  tous  nos 
Poëtes , qui , après  fon  pere , a le  mieux 
connu  le  mécanifme  de  notre  Langue, 
fe  fût  abandonné  à fon  génie,  dans  le 
Poème  de  la  Grâce , au  lieu  de  s’engager 
dans  des  difeuffions  déplacées,  cet  Ouvrage 
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St  été  un  nouveau  modèle  de  Poéfie  didac- 
que  , & la  réponfe  la  plus  complette  à 
outes  les  obje&ions  contre  ce  genre  de 
oéfie. 

* 

Comme  Ton  illuftre  pere,  M.  Racine  a 
u le  mérite  d’écrire  en  piofe  avec  autant 
’élégance  que  de  pureté.  Ses  Réflexions 
ur  la  Poéfle , où  plufieurs  Auteurs  ont 
ouvent  puifé  fans  s’en  vanter,  annon- 
ent  un  Homme  profond  dans  la  Littér- 
ature. On  délirerait  feulement  qu’il  eut 
té  moins  prolixe  dans  cet  Ouvrage  dé- 
aut  qu’il  n’a  pas  plus  évité  dans  fes  ex- 
ellentes  Remarques  fur  les  Tragédies  de 
on  .pere ,‘  que  dans  les  Mémoires  qu’il  a 
subliés  pour  fervir  à i’Hiftoire  de  la  Vig 
le  cet  illuftre  Poëte, 

RAMSAY,  [. André- Michel  de]  ne  ai 
Ecofle , mort  à S.  Germain-cn-Laye  en  1743, 
igé  de  57  ans.  ' . 

Si  l’on  avoit  befoin  d’exemple  pour 
prouver  qu’un  efprit  jufte  & un  cœur  droit 
11e  peuvent  long-temps  perfifter  dans  Ter- 
reur & l’impiété , celui  de  M.  de  Ramfay 
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viendroit  à l’appui  de  cette  vérité.  Né 
Proteftant,  fes  lumières  lui  firent  bientôt 
démêler  la  faufleté  des  dogmes  particu- 
liers à fa  Se&e  ; mais  il  n’abryidonna  le 
Proteftantifme , que  pour  s’engager  dans 
une  illufion  plus  dangereufe  encore,  le 
Scepticifme.  Les  Efprits  indépendans , 
qui  s’agitent  ôc  fc  confument  à tout 
éclaircir  & à tout  analyfer,  finirent  or- 
dinairement par  une  lallitude  qui  ne 
leur  permet  plus  de  Te  décider  pour 
rien,  ni  fur  rien.  On  a ofé  nous  donner 
pour  la  perfection  philofophique  cette 
miferable  fituation , qui  n’eft  que  le  ré- 
fultat  de  confufion  des  idées  & de  l’af- 
failfement  de  la  raifon.  Heureufement 
pour  lui , M.  de  Ramjay  ne  demeura  pas 
long  temps  dans  cet  état  humiliant.  Il  etoit 
de  bonne  foi,  de  l’amour  de  la  veiné  iub- 
liftoit  encore  dans  fon  cœur  au  milieu 
des  pénibles  accès  du  doute  & de  l’in- 
certitude. Il  chercha  à s’éclairer , il  con-* 
fuira,  & l’illuftre  Archevêque  de  Cam- 
brai fut  fon  guide  pour  le  tirer  de  ce  la- 
byrinthe ténébreux.  Des  ce  moment,  la 
folidité  de  fon  jugement  lui  fie  abjurer  fes 
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:himeres.  Il  embrafla  le  Catholicifme,  au- 
quel il  a été  attaché  toute  fa  vie. 

Scs  Ouvrages  prouvent  trop  en  faveur 
le  fon  efprit  & de  fes  lumières , pour 
}ue  nos  Philofophes , qui  favent  fi  bien 
:raveftir  & les  motifs  & les  démarches  , 
puilTent  attribuer  fa  converfion  à l'igno- 
rance ou  à la  foiblefle.  Ils  confiftent  dans 
une  Hifloire  de  la  Vie  & des  Ouvrages 
de. Fénelon  -y  Hiftoire  qui  ne  fe  borne  pas, 
comme  les  autres , à raconter  des  faits  par- 
ticuliers , mais  où  la  fagacité , l’art  de 
l’analyfe , l’heureufe  faculté  de  tout  voir 
& de  tout  faifir  , le  talent  de  penfcr  & 
celui  d’écrire  avec  folidité , ne  permettent 
pas  de  méconnoître  le  Littérateur  éclairé, 
l’habile  Obfervateur , & le  bon  Juge  : dans 
un  Difcours  fur  le  Poème  épique , qui  n’a 
pu  être  que  le  fruit  de  la  le&ure  la  plus 
réfléchie  des  Ouvrages  des  Anciens,  & 
d’une  connoiffance  raifonnée  des  réglés 
de  la  Poéfîc  héroïque  : dans  un  Difcours 
fur  la  Mythologie  y où  il  feroit  impofliblc 
de  réunir  plus  de  raifon,  plus  de  goûr, 
èc  plus  d’élégance.  Les  Voyages  de  Cyrus 
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ne  méritent  pas  les  mêmes  éloges , mais 
donnent  l'idee  d’une  érudition  très-éten- 
due , d’une  morale  judicieufe , & font 
écrits  d’un  ftyle  dont  la  noblclle  Sc  le 
fentiment  forment  le  caraétere  principal. 
Nous  parlerons  encore  de  fon  Hijloire  de 
Turetine  3 moins  pour  en  approuver  l’or- 
donnance, que  pour  y rendre  juftice  à 
des  parallèles  ingénieux,  aux  portraits  bien 
dellinés , à la  narration  fimple , noble  & 
aifée,  qui  rendent  cet  Ouvrage  fupérieur 
aux  Productions  de  nos  Biographes  mo- 
dernes, fans  en  excepter  l’ Hijloire  de  Louis 
• XI y partM.  Duclos , qui  eft  très-éloigné 
d’avoir  la  meme  fimplicité  &c  la  memç 

décence. 

RANCÉ,  [Dom  Armand-Jean  le  Bou* 
thillier.  oe]  Chanoine  de  Notre-Dame, 
puis  Abbé  de  la  Trappe  de  l’Ordre  de  Cî- 
•teaux , né  à Paris  en  1 6 1 6 , mort  à la  T rappc 
en  1700. 

Avant  fa  converfion , il  avpit  publié  un 
Commentaire  fur  les  Poéfies  à* Anacréon, 
Alors  il  n’avoit  que  quatorze  ans , & vi*. 
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Dit  déjà  dans  le  tourbillon  du  monde 
: des  pallions.  Son  changement , dont 
erfonne  n’ignore  l’hiftoire , transforma 
mt-à-coup  fes  penchans , 8c  dirigea  fcs 
tiens  vers  des  objets  plus  folidcs.  Malgré 
auftérité  de  fa  vie , les  Ecrits  qu’il  com- 
ofa  dans  fa  retraite , ont  la  teinture  d’un 
fprit  poli  par  l’ufage  du  grand  monde , 8c 
ultivé  par  l’étude  de  la  bonne  Littéra- 
ire j ce  qui  donnera  toujours  un  nouveau 
>rix  aux  Ouvrages  de  piété.  Les  Réflexions 
norales  fur  les  Evangiles , Y Abrégé  des  obli- 
’ations  chrétiennes  3 fes  Lettres  fpirituelles 
pfpirent  une  éloquence  noble,  vive  8c 
ouchante , qui  prend  fa  fource  dans  un 
:œur  fortemeht  pénétré  des  vérités  qu’il 
r ex  pôle.  Son  Traité  de  la  fainteté  & des 
ievoirs  de  T état  monaflique  eft  écrit  avec 
beaucoup  de  chaleur.  Il  entreprend  d’y 
réfuter  l’Ouvrage  du  Ÿ,  Mabillon,  fur  les 
études  monaftiques  ; mais  nous  répétons 
ce  que  nous  avons  dit  dans  une  autre 
occaf  on  : le  Réformateur  de  la  Trappe 
confond  trop  la  vie  des  Religieux  avec 
celle,  des  Solitaires,  L’Abbé  de  Rance  a 
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encore  ajouté  à fes  autres  travaux  une 
Relation  de  la  vie  & de  la  mon  de  quel- 
ques Moines  delà  Trappe  } en  4 vol.  où, 
d'un  ftyle  fimple  & plein  d’onéfcion,  il 
trace  des  tableaux  propres  à édifier  & à 
mettre  les  fentimens  de  la  Religion  dans 
tout  leur  jour. 

Tels  font  les  Ecrits  de  cet  Abbé  célébré; 
M.  de  Voltaire  a-t-il  cru  peindre  au  vrai 
Ton  caraétcre,  en  s’exprimant  ainfi  dans 
Ton  Siecle  de  Louis  XIV?  >•>  'Jean  Bou - 
»»  thillier  de  Rance  commença  par  tra- 
» duire  Anacréon  , 8c  inftitua  la  réforme 
» effrayante  de  la  Trappe.  Il  fe  difpenfa, 
» comme  Légiflateur  de  la  Loi , qui  force 
» ceux  qui  vivent  dans  ce  tombeau  à 
tr  ignorer  ce  qui  fe  paffe  fur  la  terr«.  Il 
« écrivit  avec  éloquence.-  Quelle  inconf- 
» tance  dans  l’homme  1 Après  avoir  fondé 
» 8c  gouverné  fon  Inftitut , il  fe  démit 
M de  fa  placé , 8c  voulut  la  reprendre 

Quand  il  feroit  vrai  que  l’Abbé  de 
Rancé  auroit  pris  quelque  part  aux  évé- 
nemens  de  ce^  monde , après  y avoir  re- 
noncé , les  fentimens  qu’il  manifefte  dans 
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\ Ecrits  & dans  fes  Lettres,  n’ont  rien  > 
11  ne  puifle  faire  honneur  à fon  zele  & 
fa  pièce.  D’ailleurs , il  n’eft  pas  éton- 
nt  que  l’éclat  de  fa  réputation , fon 
érite  & fes  lumières  lui  attirallènt  des 
lations  qu’il  n’eût  pas  recherchées,  mais 
ixquelles  il  falloir  répondre. 

L’Ecrivain  l’accufe  enfuite  d’avoir  voulu 
intrer  dans  fa  place  après  s’en  être  dé- 
lis.  Il  eft  faux  qu’il  ait  jamais  eu  ce  def- 
:in.  Les  trois  Abbés  qui  gouvernèrent 
on  Ordre  pendant  fa  vie,  furenr  nommés 
'après  fon  choix  5 & s’il  eût  eu  envie  de 
^prendre  le  gouvernement  du  Cloître , 
ien  ne  lui  étoit  plus  facile  que  d’obtenir 
our  lui-meme  ce  qu’il  n’avoit  jamais  fol- 
icité  que  pour  les  autres.  Sa  Vie  écrite 
>at  Marfollier , par  Maupeou3  par  Dont 
t Nain  y & fes  Lettres,  çn  offrent  des 
>reuves  authentiques. 

Les  débats  théologiques  qui  s’élevèrent 
:ntre  Bojfuet  & Fénelon , le  portèrent 
encore  à rompre  le  fîlence ^ & lui  atti- 
rèrent des  Vers  piquans  de  la  part  du  Duo 
de  Neyers  y que  M.  de  Voltaire  cite  avec 
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complaifance.  L’intérêt  de  la  vérité  exige 
que  nous  apprenions  à ceux  qui  l’igno- 
rent j que  toute  la  part  que  l’Abbé  de 
Rance  prit  à ces  démêlés , fe  réduit  à deux 
Lettres  trcs-courtes  adreirées  à l’Evêque  de  „ 
Meaux , 8c  publiées  contre  le  gué  de  celui 
qui  les  avoir  écrites. 

Nous  ne  nous  Tommes  fi  étendus  Tur 
ces  Anecdotes,  que  pour  faire  remarquer 
combien  il  faut  fe  défier  des  jugemens 
hi (toriques  de  M.  de  Voltaire.  Il  était 
naturel , félon  Tes  principes , qu’il  cher- 
chât à décrier  ur;-  homme  dont  les  facri- 
fices,  les  vertus  8c  la  réforme  ont  fait 
tant  d honneur  à la  Religiop.  La  Philo- 
fophie  qu’il  s’efforce  d’accréditer,  ne  peut 
s’élever  que  fur  des  ruines , & s’alimenter 
que  du  meurtre  des  réputations  les  plus 
refpeétables.  Ceux  qui  vivent  dans  les 
tombeaux , félon  l’eipreffion  de  l’Auteur 
du  Siée  le  de  Louis  XIV 3 devroient  au 
moins  être  à l’ahri  de  fes  traits.  Ne  vau- 
droit-il  pas  mieux  qu’il  y vécût  lui-même 
dans  un  fage  fleure , que  de  faire  entendre 

une 
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le  voix  qui  a lî  fouvent  outragé  les  vivans 
: les  morts.5 

•» 

1.  RAPIN,  \_Nicolas~\  Grand  Prévôt 
es  Maréchaux,  né  à Fontenai-ie-Comte, 
tort  à Poitiers  en  1609 , âgé  de  60  ans, 
: félon  quelques  Auteurs,  de  74;Poëtq 
atin  3c  François , plus  connu  par  la  part 
u’il  eut  à la  Satyre  Ménippée , que  par 
:s  Ouvrages  qu’on  ne  lit  plus.  Il  com- 
ofa  lui-mcme  fon  épitaphe,  où  il  fait 
lufion  à la  charge  de  Grand  Prévôt, 
u’ Henri  III  lui  avoir  donnée,  en  recon- 
oiflance  de  ce  qu’il  avoir  refufé  d’em- 
afler  le  parti  des  Ligueurs,  qui  le  chaf- 
rent  de  Paris  pour  cette  raifon. 

Tandem  Rapt  nus  hic  quiefcit , ille  qui 
Nttnquém  quievit , ut  quies  effet  bbnis  ; 

Impute  nunc  graffentur  & fur  & latro. 

Mufti  ad  fepulchrum.  Gdtlict  à Latins,  gemant. 

/ 

La  tournure  & l’exprcflîon  de  cette 
ûtaphe  peuvent  donner  une  idée  des 
lcns  & de  la  préfomption  de  l’Auteur, 
’ Tome  IV.  C 
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aulli  bien  que  du  ton  du  Siecle  où  il  écrî-  ' 
voit. 

Au  refte,  ce  Poëte  effc  le  premier  qui 
ait  tenté  d'introduire  dans  notre  Poélie 
les  Vers  blancs  ou  fans  rime.  Son  exemple 
a eu  peu  d’imitateurs.  Il  faut  convenir 
que  la  rime  elt  fouvent  gênante  pour  les 
Po’etes  : mais  puifqu’eile  n’empêche  pas 
que  nous  ne  foyons  inondés  de  mauvais 
Vers  •,  que  feroit-ce  fi  l’on  diminuoit  fes 
«difficultés  > . , 

a.  RAPIN,  [René]  Jéfuite,  néàTours 
en  \6n  t mort  à Paris  en  1687. 

Celui-ci  eft  un  des  plus  grands  Litté- 
rateurs & un  des  meilleurs  Po'etes  Latins 
qu’ait  eus  notre  Nation.  Les  Savans  du 
dernier  Siecle , qui  valoient  bien  ceu* 
du  notre , ont  regardé  fon  Po'eme  des 
Jardins  comme  une  Production  digne  du. 
temps  d 'Augujle.  Virgile  ^ dans  fes  Gépr- 
giques , avoir  laide  à d’aunes  Poètes  le 
foin  de  développer  cette  partie  de  l’Agri- 
culture  ; 


- 
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erîim  h&c  if/e  equidem  fpatiis  inclufus  iniquis  , 
ritereo , acque  aids pofi  commémora nda  relinquo. 

Georg.  Lib  4. 

Le  P.  Rapin  prit  fur  lui  de  traiter  ce 
ijet,  & il  l’a  fait  avec  une  fupériorité  de 
lent  qui  prouve  la  beauté  de  fon  génie. 
Il  n’eft  point  inférieur  à Virgile , dit 
l’Abbé  Desfontaines  , pour  lelégance 
& la  pureté  du  langage  , pour  l’efprit 
&c  les  grâces  qui  y régnent  Ce 

mrnalifte  ajoute  encore,  en  parlant  du 
tême  Poe  me  : » L’agrément  des  deferip- 
tions  y fait  difparo'itre  la  fécherdfe  des 
préceptes,  & l’imagination  du  Pocte  y 
fait  délalfer  le  Lecteur  par  des  fables 
qui , quoique  trop  fréquentes , font 
prefque  toujours  riantes  & bien  choi- 
(îes.  Plus  lieuri , plus  gai , plus  amufant 
que  l’Ameur  des  Géorgiques,  il  en  *a 
la  précifion , &c  quelquefois  rfteme  l’é- 
lévation & la  force  L’élégant  Tra- 
icteur  de  Virgile  étoit  bien  capable  de 
ger  du  mérite  du  Poëtc  qui  ale  plus  appro- 
ié  de  ce  même  Original,  dont  perfonne  n’a 
ieux  fenti  ni  mieux  rendu  que  lui  toutes 

. .c  ij  /.  ; 
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les  beautés.  Les  autres  Poéfies  du  V. 'Rupin 
ne  font  pas  auiîi  eflimées  que  fes  Jardins; 
mais  elles  portent  l’empreinte  du  même 
génie.  Ses  Eglogues  fut>tout  lui  donnent 
un  nouveau  trait  de  reflemblance  avec  le 
Chantre  de  Mantoue  ,•  & peuvent  trouver 
place  à côté  des  Bucoliques. 

Qu’on  vienne  nous  dire  , après  cela  t 
qu’il  eft  importable  de  bien  écrire  dans 
une  Langue  morte,  parce  que  nous  fommes 
hors  d’état  d’en  connoître  le  mécanifmc 
ik  toutes  les  finelfes  ! Comment  ont  ap- 
pris leur  Langue  M.  de  Voltaire , le  pro- 
pagateur de  ce  paradoxe,  & M,  à'Alem? 
ben  qui  fembie  fe  faire  une  loi  de  ne 
penfer  que  d’après  ce  Poëre  ? N’eft-ce  pas 
encore  plus  dans  la  leéture  des  bons  Au- 
teurs , que  dans  la  eonverfation  8c  le  com- 
merce de  la  Société?  Les  heureufes  dif» 

1 < 

pofitions  de  l’efprit,  jointes  à une  étude 
. confiante , ne  font-elles  pas  capables'  de 
vivifier  une  Langue  qui  n’ert:  morte  que 
pour  ceux  qui  la  négligent?  Or,  c’ert:  ainli 
que  les  Rapirf^  les  Vanieret  les  Cojfart 3 
les  S autel  3 les  Fraguicr3  les  Huet  3 les 
Santcuilj  les  Jouyencij  les  Desbillons ? les 
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rotier 3 &c.  font  parvenus  à fc  rendre 
l Langue  Latine  familière,  à le  pénétrer 
c ton  génie,  & à acquérir  la  facilité  de 
écrire  avec  luccès.  . , 

D’ailleurs , quelque  vivante  que  foit 
îotre  Langue  pour  la  plupart  de  nos  mau- 
vais Ecrivains,  le  grand  ufage  qu’ils  lont 
à portée  d’en  aVoir  a-t-il  pu  les  garantir 
des  vices  du  ftyle  & de  la  médiocrité  qui 
caraétérife  toutes  leurs  Productions  ? 
Preuve  qu’il  eft  indifférent  pour  les  Efprits 
bornés  qu’une  Langue  foit  vivante,  comme 
il  l’eft  pour  les  vrais  Génies  quelle  foit 
morte.  Il  ne  fauroit  donc  fubfitler  d’autre 
difficulté  que  celle  de  la  prononciation  ï 
eh  ! que  fait  la  prononciation  , lorfqu’il 
s’agit  de  compofer  des  Livres  ? Ménage 
prononçoit  l’ItSlién  d’une  maniéré  ridi-* 
cule , parce  qu’il  l’avoir  appris  fans  mater  £ 
& qu’il  n’avoir  jamais  été  eii  Italie  ; il  a 
pourtant  fait  des  Vers  Italiens  qui,  de  l’aveu 
de  tout  le  monde;  n’auroient  pas  été  défa- 
voués  par  les  meilleurs  Poe'tes  d’Italie , ôc 

que  M:  de  Voltaire  * lui-même  trouve  fort 

* 

•*  u Ménage , dit-il  dans  le  Sielle  de  Louis 

. c iij 
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fii p trieurs  aux  Vers  François  que  nous 
avons  de  cet  Auteur. 

La  Langue  Italienne  étoit  néanmoins 
pour  Ménage  une  Langue  auiïi  morte  que  * 
la  Grecque  8c  la  Latine,  dans  lefquelles  il 
écrivit  également.  N’avons-nous  pas  une 
infinité  de  Gens  de  Lettres  qui  ont  appris 
l’Ânglois , l’Efpagnol , l’Italien,  l’Alle- 
mand , par  le  feul  fecours  des  Livres  ? 
N’en  voit-on  pas  plufieurs  parmi  ceux  qui 
écrivent  aflez  correctement  dans  ces  Lan- 
gues étrangères,  en  convenant  eux- memes 
qu’il  leurferoit  impofiblede  les  parler  fup- 
porrablemenr , à cnufe  de  la  prononcia- 
tion dont  ils  n’ont  aucune  habitude?  De 
plus,  n’avons  nous  pas  vu  paroure  dans 
notre  Siecle  des  Ouvrage^  agréablement 
écrits  en  ftyle  marotique,  8c  meme  dans 
le  tlyle  des  treizième  8c  quatorzième  Sie- 


»»  XiV,  a prouvé  qu’il  cft  plus  aile  de  faire  des 
Vers  en  Italien  qu’en  François  Ses  Vers  Ica- 
*>  liens  font  eltimés  meme  |n  Italie,  & notre 
*93  Langue  doit  beaucoup  à fes  recherches.  Il  étoit 
* favant  en*  plus  d’un  genre 
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es , quoique  les  façons  de  s’exprimer  d’a- 
rs  foient , pour  ainfi  dire , totalement 
rangeres  & mortes  pour  nous  ? 

Il  ell  donc  incontcftable  que  M.  de 
o/faire,  & ceux  qui  font  de  fon  avis, 
auroient  pas  du  chercher  à dérober  à 
otre  Nation  lin  genre  de  gloire  pour 
quel  on  conviendra  qu’ils  ne  font  pas 
és*  mais  que  d’autres  Littérateurs  ont 
1 nous  procurer  par  des  travaux  qui  au- 
ont  toujours  leur  prix-,  malgré  leurs  dé- 
ifions. 

Au  mérite  de  la  Poéfie  Latine,  le  P. 
■lapin  a joint  celui  d’écrire  avec  pureté 
avec  goût  dans  fa  propre  Langue. 
>es  Réflexions  fur  ly  Eloquence  , celles  fur 
a Poéfe  fes  Inflruclions  pour  l’Hifloire 
’ur-rout , font  des  Productions  didactiques 
luffi  diftinguées  par  la  précifion  & la 
ictteté  du  fiyîc,  que  par  la  fagacité  des 
abfervations  &:  la  folidité  des  précep— 
:es.  De  tels  Ouvrages  devroient  être  le 
Code  des  Orateurs  & des  Poëtes.  Les 
Rhétoriques  & les  Poétiques  publiées^ 
dans  ce  Siecle , ne  font  guere  que  de 

C iy 
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longues  amplifications  des  Penfées  judî- 
cieufes  du  P.  Rapin.  L’Abbé  Mallet 
qui  a fondu  la  plus  grande  partie  de  ces 
Réflexions  dans  les  Principes  pour  la  lec- 
ture des  Orateurs  3 6c  dans  les  Principes 
pour  la  leclure  des  Poètes  auroit  du  , 
par  rcconnoiflance  , en  faire  hommage  à 
î’Aureur.  Il  eft  d’autant  plus  répréhcnfible 
de  ne  l’avoir  pas  fait  , qu’il  a produit,  . 
de  fon  propre  fond  , des  Réflexions  di- 
gnes du  P.  Rapin  lui-même. 

Après  s’être  exercé  dans  la  Littérature  * 
ce  Jéfuite  s’appliquoit  , avec  un  égal  fuc- 
cès,,  aux  Ouvrages  de  piété.  La  même 
plume,  qui  a*fi  bien  tracé  le  parallèle 
d’Homere  6c  de  Virgile } de  Démojlhene 
6c  de  Cicéron  3 de  Platon  6c  d'Ariflote  y 
de  Thucydide  6c  de  Tite-Live , nous  a laifle 
un  Livre  très-eftimé  fur  la  Vie  des  Pré- 
definès . Cet  Ecrivain  laborieux  rravailloie 
alternativement  fur  des  fujets  littéraires. 
6c  fur  des  fujets  de  Religion  \ ce  qui  fai- 
foit  dire  à l’Abbé  de  la  Chambre , que  cc 
Jéfuite  feryoit  Dieu  & le  monde  par  f> 
inejlrç . 
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3.  RAPIN  THOYRAS,  [Paul]  né  à 
-aftres  en  1661  j mort  à Wezelcn  1725. 

Si  fon  Hijloire  d’ Angleterre  n’aoit  pas 
i partiale  ; fi  l’Hiftorien  Te  confumoic 
noins  en  conjeéhires  peu  vraifcmbla- 
?les  \ fi  fia  plume  n’étoit  pas  féconde  en 
déclamations  contre  les  Catholiques  : cette 
Hiltoire  feroit  peut-être  la  meilleure  qui 
ait  été  faite,  fans  excepter  celle  de  M. 
Hume.  Le  ftyle  du  Réfugié  eft  clair  8c  ra- 
pide ; il  préfente  les  faits  avec  ordre;  il  * 
démêle  avec  pénétration  les  principes  des 
événemens  ; mais  quand  l’efprit  de  fedte 
domine  fes  lumières  , fes  récits  font  rare- 
ment d’accord  avec  la  vérité. 

RAYNAL,  [N.  l’Abbé]  né  à Saint- 
Génies , Diocefe  de  Rhodez,  en  1715,  des 
Académies  de  Londres  &c  de  Berlin  ; Ecri- 
vain plus  ingénieux  que  folide  dans  un 
^nre  où  la  folidité  , fur- tout  celle  qui 
porte  au  vrai , doit  être  préférée  à toute 
• autre  chofe.  V Hijloire  du  Parlement,  d1  An\ 
gleterre  3c  celle  du  Stathoudérat  y relie m- 
blent  à ces  portraits  où  la  vérité  eft  facri- 
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liée  au'  coloris,  & encore  pins  à ces 
étoffes  dont  la  broderie  couvre  le  fond. 

Sa  maniéré  de  narrer  n’eft  point  un  ré- 
cif, c’eft:  une  déclamation  , un  amas  d an- 
tithefes  , un  enchaînement  de  pcnfécs  fy- 
métriques , une  collection  de  jolis  tableaux , 
qui  cara&érifent  b, en  plus  le  pinceau 

- académique , que  les  vigoureux  crayons 

- de  la  Mufe  de  l’Hiftoire. 

Si  cependant  le  brillant  de  l’efprit , la 

- fécondité  de  1 imagination  , de  l’élégance 
du  dellln  , peuvent  exeufer  ces  défauts, 
perfonne  n’aura  plus  de  droit  à l'indul- 
gence que  M.  1 Abbé  Raynal.  Cette  in- 
dulgence ne  doit  pas  tirer  à conféquence. 

Il  ne  faut  jamais  oublier  que  le  genre  hit- 
torique  exclut  les  ornemens  recherchés  ; 
que  le  naturel , une  noble  fimplicité , la 
chaleur  du  ltyle,  & avant  tout,  le  discer- 
nement & l’amour  de  la  vérité,  fontes 
feules  qualités  qu’il  admet.  Sans  cela,  on 
ne  doit  jamais  prétendre  au  titre  d’Hifto- 
rien.  M.  de  Raynal  n’a  peut-être  pas  eu 
cette  prétention  : c’eft  pourquoi  nous  re- 
garderons ces  deux  Hiftoires  comme  une 

t - - 
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ource  d’amufement  pour  le  LcCteur , en 
e prémunilïant  toutefois  contre  les  dan- 
gers de  la  feduction.  * 

Nous  ne  lui  attribuerons  pas,  comme 
le  Public,  l’ Hijîoirc  de  l’établijjement  du 
Commerce  dans  lès  deux  Indes  : il  feroi-t 
trop  humiliant  pour  lui  de  vieillir  au  mi- 
lieu des  fables,  en  enchcriflant  fur  le  défaut 
de  véracité , à mefure  que  les  progrès  de 
l’âge  devroient  perfectionner  fes  lumières 
& mûrir  fa  raifon.  Après  fes  malheureux 
effais,  pourquoi  auroit-il  pris  la  peine 
d’écrire  encore  une  Hiftoire,  en  fe  laif- 
fant  aller  à des  déclamations  'aufll  révol- 
tantes que  puériles , contre  la  Religion  , . 
les  Gouvernemens , les  Mœurs , les  ufa- 
ges , les  bienféances  ? Si  on  appelle  cela 
écrire  en  Philofophe  , les  Annales  des 
Nations  font  donc  à li  veille  de  devenir 
un  amas  de  chimères,  d’indécences,  un 
dépôt  de  fiel  & de  corruption  : tous-  les 
i événemens  ne  tarderont  pas  à être  altérés, 
traveftis , & dirigés  au  but^’une  fubver- 
fion  générale. 

Nous  pardonnons  à ceux  qui  fe  font 
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extafiés  far  le  ftyle  de  cet  Ouvrage.  Tl 
faut  fans  doute  à leurs  oreilles  des  phrafes 
knigues,  feches , 8c  contournées  avec  de 
pénibles  efforts  ; il  faut  à leur  efprit  des 
penfees  emphigouriques , des  réflexions 
froides,  des  obfervatioiîs  équivoques,  des 
contradictions  * révoltantes , des  vues  rai- 


* Nous  n’cn  citerons  qu’dn  exemple.  L'Auteur 
dit  dans  un  endroit , cjuc  la  principale  caufe  de  la 
chute  de  l’Empire  Romain  fut  l’extinâion  du  Pa-* 
ganifmc;  » ces  vaftes  contrées  fe  trouvèrent  cou» 
sj  vertes  d’hommes  qui  n’étoient  plus  liés  entre  eux 
» ni  à l’Etat  par  les  nœuds  facrés  de  la  Religion  & 
m dû  ferment.  Sans  Prêtres,  fans  Temple,  fans 
» morale  publique,  quel  zcle  pouvoient-ils  avoir 
n pour  défendre  l’Etat  « > Et , dans  un  autre 
endroit , il  prétend  prouver  , par  l’exemple  des 
Quakers , que  les  hommes  feroient  plus  heureux 
fans  Prêtres  & fans  Maîtres.  » La  Pcnfilvanie  , 

» ajoute-t-il  , dément  l’impofture  & la  flatterie  , 
sj  qui  difent  impudemment , dans  les  Cours  & dans 
sj  les  Temples  , que  l’homme  a befoin  des  Dieux 
sj  & des  Rois.^e  font  des  Dieux  cruels  qui  ont  * 
sj  befoin  de  Rots  qui  leur  rcffcmblentj  ce  font  des 
« Rois  méchans  qui  ont  befoin  de  Dieux  tyrans, 

»j  pour  fe  faire  refpeéter , &c  «.  Nous  ne  nous 
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nutieufes , le  tout  énoncé  avec  le  fom- 
bre  appareil  de  la  morofité  ; il  faut  pour 
leur  amufement  j des  critiques  arneres  ,'des 
récits  fcandalcux,  des  calomnies. 

M,  l’Abbé  Raynal , nous  le  répétons» 
a du  être  trcs-fenfible  à une  imputation 
fi  ofFenfantc  pour  fon  caraétere  & fes  fen- 
timens.  Ses  Ecrits  n’ont  jamais  annoncé 
que  fa  plume  dût  fe  proftituer  à de  tels 
cxcès.*Cette  monftrueufe  Hiftoire  ne  peur 
être  partie  que  du  cerveau  exalté  de  quel- 
que Philofophe  archimaniaque , obftiné 
a mourir  au  milieu  des  accès  de  fa  phré- 
néfie. 

RAYNAUD,  [ Théophile  ] Jéfuite  > 
mprt  a Lyon  en  166$  y,  âgé  de  79  ans. 

Auteur  lingulier  , qui  n’a  écrit  que  fur 
des  fujets  finguliers  , & dont  les  Ouvrages 
en  vingt  volumes  in-folio,  conduifirent 
Boiffat,  fon  Libraire,  à l’Hôpital  : fin  au- 


permettrons  aucune  reflexion  fur  ce  dernier  paf- 
’fage  vraiment  philofophique. 
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jourd’hui  plus  ordinaire  aux  Auteurs 
qu’aux  Libraires. 

REBOULET , [A/rao/t]  né  à Avignon 
en  1687,  mort  dans  la  même  ville  en 
171;. 

Son  Hlfloire  de  Louis  XIV,  toute  mé- 
diocre qu’elle  eft,  n’a  pas  laide  d’avoir 
beaucoup  de  cours , parce  que  nous  n’en 
avons  pas  encore  de  meilleure.  ‘Cette 
Hiftoire,  quant  au’fond , n’eft , pour  ainfi 
dire , qu’un  extrait  de  Gazettes  courantes. 
L’Auteur  paroît  avoir  eu  trop  de  con- 
fiance dans  les  Libelles  imprimes  chez 
les  Etrangers  j vrai  moyen  de  débiter  des 
erreurs.  On  ne  peut,  en  puifant  dans  de 
pareilles  (ources , que  former  péniblement 
un  tiflu  de  faits  décharnés,  & propres  à 
fatiguer  le  Lecteur  , qui  aime  à trouver 
dans  un’Hiftorien,  l’homme  inftiuit  & 
capable  de  fuppléer,  par  fa  fagacité  , aux 
obfcurité*  que  les  Faifeurs  de  Mémoires 
ont  répandues  fur  certains  événemens.  Le 
ftyle  de  fa  narration  ne  contribue  point* 
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à en  faire  oublier  les  défaits  j il  eft  fec  , 
quelquefois  embarralTé  , &.  fouvcnt  iné- 
gal. • 

Il  faut  être  d’une  extrême  indulgence 
ou  peu  attentif  à obferver  le  mérite  d’un 
Ouvrage  pour  aiîurer  , comme  l’a  fait  l’Au- 
teur du  Nouveau  Dictionnaire  hifiorique  , 
que  cette  Hifioire  de  Louis  XIV mérite  en 
général  de  fatisfaire  les  Gens  de  goût . 
Le  goût  eft  plus  difficile  à contenter  i il 
exige  de  l’ordre  , de  la  clarté  , de  la  mé- 
thode ; il  demande  de  la  chaleur  & de 
1 intérêt  dans  l’expolîtion  des  faits,  du  dit' 
cerncmenr  dans  le  choix  des  autorités  , 
& une  noblefle  d’exprelfions  alTorties  aux 
événemens  qu’on  raconte  : or,  c’cft  ce 
que  M.  Reboulet  a prefque  entièrement 
négligé. 

Il  eil  auffi  peu  fenfé  au  Lexicographe 
de  dire  , en  fe  contrariant  ,*  que  ce  même 
Ouvrage  feroit  plus  digne  des  Gens  de _ 
goûty  fi  quelque  homme  infiruit  vouloit  le 
corriger  fur  l’ Hifioire  du  Siecle  de  Louis 
XIV  de  M.  de  Voltaire. 

Ne  feroit-il  pas  n écelfaire,  avant  toutes 
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chofes  , que  ‘le  Siècle  de  Louis  XIV , 
qu’on  propdie  pour  modèle,  fut  corrigé 
v pattn  homme  inftruit,  veridique,  & fur-» 
tout  moins  enclin  à débiter  de  petites 
anecdotes  hafardées,  foit  pour  appuyer 
le  fyftême  de  l’Auteur , foit  pour  réveiller 
la  curiofité  des  petits  efprits  qui  adoptent 
bonnement  toutes  chofes  , pour  peu 
qu’elles  foient  marquées  au  coin  de  la 
hardieffe  & de  la  fingularité  ? 

M.  Reboulet  a donné  encore  deux  His- 
toires •,  celle  de  Clément  XI 3 entachée 
des  mêmes  défauts  que  nous  venons  de 
remarquer  •>  ôc  celle  de  la  Congrégation 
des  Filles  de  l’Enfance  3 plus  légèrement 
écrite  , mais  trop  chargée  de  détails,  &: 
trop  abondante  en  petits  faits , dont  la 
plupart  font  douteux. 

REGANHAC,  [ Géraud  Valet  de] 
de  l’Académie  des  Jeux  Floraux  , né  à 

r ’ 

Cahors  en  1719. 

Les  Academies  de  Province  ont  fouvent 

; \ ^ - 

couronné  fes  talens  poétiques  \ ce  qui 
prouveroit  peu  en  leur  faveur  , fi  fes  ait 
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très  Ouvrages  ne  venoient  à l’appui  de 
Tes  lauriers.  Le  genre  auquel  il  s’eft  le 
plus  particuliérement  artaché  , eft  la  Poé- 
fie  lyrique  j & par  le  feu , la  verve , la 
noblefle  qui  régnent  dans  fes  Odes , on. 
voit  qu’il  eft  né  Poëte.  Il  a publié  en 
1775  des  Etudes  lyriques  d’après  Horace  y 
que  les  jeunes  Poëtes  liront  avec  fruit  : 
c’eft  une  Traduction  en  Profe  , & une 
imitation  en  Vers  d’une  trentaine  d’Odes 
à' Horace , où  la  précifion  8c  la  force  du 
ftylc  fe  trouvent  réunies  à la  fidélité.  Ces 
imitations  font  fuivies  de  quelques  Odes 
fur  les  événemens  les  plus  célébrés  du 
régné  d e Louis  où,  parmi  des  beau- 

tés fublimes , on  rencontre  des  négligen- 
ces 8c  même  des  defauts  que  l’Auteur 
auroit  évités , s’il  eût  confulté  des  amis 
éclairés  & féveres.  Il  ne  lui  manque 
qu’un  peu  plus  de  goût,  8c  ce  je  ne  fais 
quoi , qui  ne  fauroit  fe  puifer  que  dans 
la  Capitale. 

REGNARD , [ Jean  - François  ] ne  à 
Paris  en  1647,  mort  en  1709  ; le  rneiL 
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leur  de  nos  Poe'tes  Comiques , après  Mo-  - 
liere , en  ce  qu’il  ale  plus  approché  du  gé-  • 
nie  de  ce  Grand  Homme.  On  voir , par 
la  plupart  de  Tes  Pièces , 8c  fur-tout  par 
celle  du  Joueur,  qu’il  auroit  pu  égaler 
plus  fouvent  fon  Modèle,  fi  une  vie  trop 
diflipéc  , des  voyages  très-longs  8c  très- 
fréquens  n’euflent  nui  à la  perfection  de 
fes  talens. 

Ce  n’eft  que  par  une  application  conf- 
iante, par  une’  continuité  non  interrom- 
pue de  travaux  fur  le  meme  objet , qu’on 
peut  développer  les  dons  qu’on  a reçus 
de  la  Nature  pour  y réullir..  La  vie  de 
Regnard  a été  totalement  oppofée  à ce  - 
principe.  Tantôt  efclave  à Alger,  tantôt 
Voyageur  en  Laponie , il  abandonnoic 
' l’étude  8c  la  compofition,  8c  n’y  revenoit 
que  par  l’impulfion  de  fon  génie,  qui  le 
forçoit , en  quelque  maniéré  , à produire 
malgré  lui.  Parmi  tant  de  vicifiîtudes  8c 
de  diftraétions , il  ell  étonnant  qu’il  foie 
forti  de  fa  plume  un  fi  grand  nombre  de 
Pièces  dignes  de  relier  au  Théâtre  3 & 
revues  avec  plaifir, -Telles  font  le  Joueur 3 
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le  'Dijlrait  > les  Menechmes  , le  Légataire 
unïverfel  3 les  Folies  amoureufes  3 Démo- 
crite  la  Sérénade  , & le  Retour  imprévu. 

Le  Joueur 3 par-deft’us  toutes , eft  une 
Comédie  , dont  le  principal  Caraétere  &c 
Tes  acceftoires  font  dellînés  & rendus  avec 
autant  de  finefïe  que  -de  fidélité.  Une  ima- 
gination vive  & gaie  , un  bon  fens  exquis, 
une  connoiflance  bien  étendue  du  Théâ- 
tre , le  naturel  du  dialogue , un  art  ad- 
mirable de  faillir  les  ridicules  & de  les 
peindre  dans  Jeurjour  le  plus  brillant,  la 
rendront  toujours  digne  d’étre  propoféc 
pour  modèle. 

Dans  les  Pièces  d’intrigue  , Regnard. 
eft  fupérieur  à tous  ceux  qui  l’ont  fuivL 
Perfonne  n’a  fu  mieux  manier  un  fujer, 
le  conduire  , & le  terminer  par  un  dé- 
nouement agréable  & piquant.  S’il  avoit 
eu  foin  d’unir  la  morale  à la  forte  co- 
mique ; de  fuivre  les  règles  indifpenfa- 
bles  de  la  Comédie  , deftince  par  foninf- 
titution  à inftruire  & à corriger  ; de  don- 
ner aux  travers  qu’il  expofe , les  couleurs 
qui  en  font  fentir  & détefter  la  diffor- 
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miré  5 de  punir  fur  la  Scene  les  Perfon- 
nages  vicieux  qu’il  y introduit  j en  un 
mot,  de  travaillera  rendre  les  hommes 
meilleurs , autant  qu’il  s’appliquoit  à les 
amufer  : il  eft  certain  qu’ilauroit  droit  de 
prétendre  à une  gloire  plus  brillante  & plus 
folide  que  celle  dont  il  eft  en  poffeflion. 

Il  ne  faut  pas  conclure  cependant  de 
ce  reproche , que  nos  Comédies  froides 
& fentencieufes  foient  préférables  aux 
Tiennes.  Ce  n’eft  point  par  des  déclama- 
tions infipides  ; par  un  étalage  de  mo- 
rale empoulée , gigantefque  j par  des  ta- 
bleaux d’un  coloris  aufli  force  que  rebu- 
tant -,  par  des  fentimens  alambiqués  ; par 
une  Métaphyfique  quinreffenciée  & con- 
fufe  ; par  des  maximes  paralïtes , jetées 
au  hafard  ôc  avec  affectation , que  nos  pré- 
tendus Comiques  pourront  fe  Hatter  d’é- 
galer les  Grands  Hommes  , en  prenant 
une  route  oppofée  à celle  qui  les  a con- 
duits au  fuccès.  Il  n’eft  pas  poflîble  qu’ils 
fc  dillîmulent  leurs  méprifes  , à la  vue 
de  l’oubli  où  font  tombées  & où  tom- 
bent tous  les  jours  quantité  de  Pièces, 
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applaudies  d’abord  avec  enthoufiafme,  8c 
rejetées  enfgite  avec  dégoût  : tant  la  ré- 
flexion 8c  le  retour  des  vrais  principes 
font  ennemis  des  Produ&jons  contraires 
à la  raifon  8c  au  bon  goût  IjLc  bizarre 
peut  féduire  un  moment,  mais  fon  triom- 
phe eft  court,  8c  on  méprife  ce  qu’on  avoir 
•d’adord  goûté , à proportion  de  la  honte 
qu’infpireijt  les  travers  qui  avoient  fu  en 
impofer. 

On  a de  Regnard  quelques  petits  Ou- 
vrages en  profe , dont  le  Voyage  de  Zu- 
ponie  eft  le  plus  piquant,  par  les  détails 
curieux  qu’il  renferme,  8c  la  maniéré  donc 
ils  font  racontés.  L’Auteur  y paroît  ce- 
pendant trop  crédule  , à certains  égards, 
8c  obfervateur  peu  judicieux, 

REGNIER,  [ Mathurin ] né  à Chartres 
en  1 j 7 3 ,mort  à Rouen  en  161$.'  . 

Si  l’on  fait  attention  que  de  fon  temps 
les  premiers  principes  du  goût  étoient 
ignorés  8c  la  langue  encore  informe,  on 
aura  plus  d’indulgence  pour  les  incorrect 
fions , les  rudefles , les  mauvaifes  plai- 
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fanteries  qu’on  trouve  dans  Tes  Satires 
& on  lui  l'aura  gré  de  la  vigueur  qu’il  a 
mife  dans  Tes  tableaux,  des  faillies  agréa- 
bles qui  ont  échappé  à la  plume,  de  l'heu- 
reufe  naïveté  avec  laquelle  il  a attaqué 
le  vice  & pourfuivi  les  vicieux  : plufieurs 
cle  fes  Vers  peuvent  encore  pafler  pour 
originaux  , & il  a plufieurs  traits  qui  n’ont 
point  vieilli.  On  ne  doit  pas  être  aullî 
facile  à pardonner  les  licences  cyniques 
qu’il  s’elUpermifes  : aucunes  raifons  ne 
font  capables  <k  les  juftifier.  Ce  ne  fera 
jamais  par  des  peintures  lafcives,  par  des 
expreiîions  libertines,  par  des  injures  grof*- 
fieres , par  le  langage  crapuleux  de  la  dé- 
bauche , qu’on  pourra  fe  promettre  de 
réformer  les  hommes  & de  venger  les 
mœurs.  Regnier  a été  beaucoup  trop  loin 
à cet  égard,  Sc  Boileau  a eu  raifon  d’a- 
jouter,' après  avoir  donné  à fes  talens  les 
éloges  qu’ils  méritent,  • - ,» 

— . ‘ '■  t •' 

Heureux  1 fi  fes  difcours,  craints  du  chatte  Ledieur,  \ 
Ne  fe  fentoicnt  des  lieux  que  frequentoit  l’Auteur,  r 
Et  fi , du  fon  hardi  de  fes  runes  cyniques, 

Il  n'allarmoit  fouvent  les  oreilles  pudiques. 
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REGNIER  DES-MARAIS,  [François- 
Séraphin ] Secrétaire  perpétuel  de  l’Aca- 
démie Françoife  , & Membre  de  celle 
de  la  Crufca  de  Florence , né  à Paris 
en  1631,  mort  dans  la  meme  ville  en 
» 71 3» 

Quoiqu’il  fe  Toit  exercé  dans  prefquc 
tous  les  genres  & dans-prelque  toutes 
les  Langues , les  fuccès  ont  été  médio- 
cres , par  cette  raifon  décifive  , que  l’ef-j 
prit  ne  peut  que  perdre,  & le  talent  s’af- 
foiblir,  quand  on  voltige  trop  légèrement 
d’objet  en  objet.  Cette  démangeailon  de 
tout  effleurer  n’aboutit  jamais  qu’à  dq, 
minces  Productions.  Les  Italiens  cepen- 
dant font  beaucoup  de  cas  de  fa  Tra- 
duction en  Vers  des  Odes  à! Anacréon  , 
écrite  en  leur  Langue.  Il  n’a  pas  été  auffl 
heureux  dans  la  Poéfie  Françoile  : fes  Eglo- 
gueSjfes  Elégies,  fes  Sonnets,  fes  Odes,  &c. 
font  communément  loibles,  & quelques 
Vers  pleins  de  naturel  ne  font  pas  capables 
d’en  racheter  la  médiocrité.  Cette  décifion 
regarde  également  fes  Poéfies  Latines  El- 
pagnoles,  qui  leur  font  inférieures.  Du  côté 
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de  la  profe,  il  n’eft  guere  plus  eftimable. 
Il  faut  cependant  convenir  que  fa  Traduc- 
tion de  la  Perfection  chrétienne  de  Rodri- 
gués  eft  aftez  exadte  ôc  bien  écrite.  Elle 
lui  valut  fa  place  à l'Académie,  Il  com- 
pofa  depuis  une  Grammaire  Francoïfc  très- 
détaillée  , où  l’on  trouve  des  observations 
fur  notre  Langue  , que  les  Grammairiens 
poftérieurs  ont  adoptées,  &c  dont  ils  le  font 
( fait  honneur. 

REMOND  DE  SAINT-MARD,  {Pouf 
faim]  né  à Paris  en  t68z,mors  dans  la 
, même  ville  en  17 j 7. 

Les  Dialogues  des  Dieux  t qui  forment 
le  premier  volume  de  fes  Œuvres , font 
pleins  de  délicateife  & de  gaieté,  dans  le 
goût  de  Lucien.  Chaque  Dialogue  eft  une 
excellente  Scene  de  Comédie , aftaifonnée 
par  une  moralité  ingénieufetnent  tiftue  , 
mais  quelquefois  trop  Subtile.  Ses  Lettres 
galantes  & philofophiques  , formant  les 
deuxieme  Ôc  troifieme  volumes,  ont  été 
écrites  pour  être  mifes  au  jour.  Par  cette 
Kaifon , on  n’y  trouve  point  cette  franchifc, 

ce 
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te  naturel  & cette  facilité  , qui  font  l ame 
& l’agrément  du  Æyle  épiftolaire.  L’Au- 
teur auroit  mieux  fait  de  ccmpofer  tout 
bonnement  des  Traités,  que  d’imaginer  un 

commerce  chimérique , dont  le  Leélcuc 
* 

n’eft  jamais  la  dupe.  Ces  Traités  auroient 
eu  le  mérite  de  contenir  d’excellentes  cho- 
ses , qui  Tont  déplacées  dans  lès  Lettres. 

M.  Rémond,  de  Saint-Mard  a compofé 
aullî  une  Poétique  , mais  une  de  ces  Poé- 
tiques arbitraires,  qui,  dérogeant  aux  vrais 
principes,  ne  laiflent  voir  que  les  idées 
de  l’Auteur , contre  lcfquelles  le  bon  goût 
doit  fe  tenir  Eigement  en  -garde.  Cet  Ou- 
vrage d’ailleurs  eft  écrit  d’un  ftylc  affe&é, 
qui  dépare  ce  qu’il  y a de  bon.  Le  Poème 
de  la  Sagefje , qu’on  a faufTement  attribué 
au  Marquis  de  la  Fare , ne  répond  point 
au  mérite  des  autres  Produftions  de  M. 
Rémond , & , fans  quelques  Vers  heureux, 
nous  dirions  qu’il  eût  été  plus  fage  de  ne 
le  pas  mettre  au  jour. 

RESNEL , [ Jean-François  du  Bellay 
STomc  IF",  ' D 
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du]  Abbé,  de  l’Académie  Françôife,  &de 
celle  des  Infcriptions,  né  à Rouen  en  1692, 
mort  à Paris  en  1761. 

Ses  Tradu&ions  en  Vers  de  l 'EJJai  de 
Pope  fur  l’homme , & de  celui  du  même 
Auteur  fur  la  Critique,  font  juger  qu’il 
étoit  capable  de  produire  d’excellens  Ou- 
vrages  par  lui- même  , s’il  fe  fût  moins 
défié  de  fes  talens.  Il  eft  quelquefois,  à 
la  vérité , inférieur  à fon  Original  ; mais 
il  a,  en  revanche,  des  morceaux  où  il  le 
furpalfe,  en  donnant  de  la  force,  de  1a 
grâce , de  la  noblelfe  à certains  détails  mi- 
nutieux, que  le  génie  Anglois  peut  ad- 
mettre, mais  que  celui  de  notre  Nation 
eût  rejetés.  Après  tout , M.  l’Abbé  du  Refnel 
n’eft  que  plus  eftimable  de  s’être  borné  à 
traduire , s’il  fe  fentoit  trop  foible  pour 
compofer  fans  appui.  Il  eft  de  certains 
Efprits  quti  exigent  des  objets  préfens  pour 
les  animer  & les  féconder  ; & tels  de  nos 
Poëtes  modernes , qui  ont  cru  fe  faire 
un  nom  en  ne  voulant  rien  devoir  aux 
antres,  n’ont  fait  que  mieux  fentir  leur 
foiblelîe , par  la  médiocrité  de  leurs  créa” 
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lions.  Sumite  materiam  yejlris  qui  fcribitis 
aquam  viribus. 

RESTAUT,  [ Pierre ] Avocat  au  Confeil 
du  Roi,  né  à Beauvais  en  x 65)4,  mort  à Paris 
en  1764.  v 

On  ne  trouve  rien  que  de  très-médiocre 
dans  fa  Grammaire  Françoife  \ cçt  Auteur 
n a fait  que  répéter  ce  qu’ avoient  dit  le  P. 
Bujjier , Y Abbé  Regnier^  M.  de  la  Touche y 
8c  tous  ceux  qui  avoient  écrit  avant  lui 
fur  cette  mâriere,  qu’il  a embrouillée  à 
force  d’exceptions  aux  réglés  qu’il  établit. 
Pourquoi  ce  Livre  a-t-il  donc  eu  tant  de 
vogue?  C’eft  que  l'Auteur  étoit  protégé 
par  un  parti  qui  le  prônoit.  Ainfi  fe  fou- 
tiennent , pendant  quelque  temps , ceS 
réputations  faâices  que  la  cabale  enfante, 
Sc  qui  difparoilTent  avec  la  cabale. 

RETZ,  [ Jean-Francois-Paul de Gondi, 
Cardinal  de]  Archevêque  de  Paris,  né  en 
1 6 1 î , mort  à Paris  en  1 67p. 

Le  ftyle  original  de  fes  Mémoires  le  place 
plutôt  parmi  les  Génies  lînguliers,  que 
parmi  les  bons  Ecrivains.  Si  ccs  Mémoires 
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étoient  cependant  écrits  par  tout  de  la  même 
force , les  meilleurs  Hiftoriens  Grec$  &c 
Latins  n’auroient  rien  qui  leur  fût  fupé- 
rieur  i mais  il  s’en  faut  bien  que  le  ftyle 
foit  également  foutenu  dans  le  cours  de 
la  narration  •,  rafToupifTement  & les  iné- 
galités  s’y  font  fentir  dans  mille  endroits. 
L’imagination  de  l’Auteur  fe  refroidilfoit , 
félon  toute  apparence , dès  que  les  ob- 
jets n’intéreflbient  pas  vivement  fop  ame , 
plus  enthoufiafte  des  chofga  extraotdinai- 
res , que  de  la  véritable  grandeur.  Le  même 
cara&ere  qui  le  précipita  dans  les  intriguçs 
dç  la  Fronde,  le  rendoit  pafïionné  pour 
tout  ce  qui  flattoit  fes  inclinations.  La 
leélure  de  1 ’HiJloire  de  la  Conjuration  du 
Comte  de  Fiefque  en  fit  tout  à la  fois  un 
Catilina  8c  un  Sallujle.  Il  entreprit  de  tra- 
duire cet  Ouvrage , dont  il  ne  faut  que 
lire  la  Traduéfion,  en  le  comparant  à l’O- 
riginal, pour  voir  combien  il  avoir  de 
penchant  pour  tout  ce  qui  tendoit  à ré- 
volte & à fédjtion.  En  effet , il  ne  craint 
pas  d’y  juftificr des  traits  que  l’Auteur  même 
çondamnoit  dans  fon  Ouvrage.  U avoue 
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lui-même , dans  Tes  Mémoires , que  Para* 
binon  d’être  Chef  de  Parti  avoit  toujours 
eu  beaucoup  d’empire  fur  fon  cœur.  D’a* 
près  de  tels  fentimens , il  ne'  faut  plus  s’é- 
tonner de  la  fraiiehife  avec  laquelle  il  ra- 
conre  des  événemens  Ci  oppolés  à l’efprit 
de  fon  état  & à fa  propre  gloire  > il  femble 
qu’il  n’ait  écrit  que  pour  médire  de  lui- 
même-  Néanmoins , malgré  la  véracité  dont 
il  paroît  faire  ptofeflion  , il  fe  trouve  con- 
tredit fur  pluiîeurs  faits,  parles  Mémoires 
de  fon  temps  j ce  qui  prouve  qu’il  a fouvent 
été  auili  dupe  de  fon  imagination  que  de 
fes  projets. 

REYRAC,  [François-Philippe  üe]  Cerx- 
feur  Royal , de  l’Académie  de  Caen , Alfo-> 
cié  Correfpondant  de  l’Académie  des  Inf- 
criptions  & Belles-Lettres  de  Paris,  né  en 
Limoufîn  en  1734. 

Si,  comme  cet  Auteur  le  dit  lui-même 
dans  un  Vers  des  plus  profaïques. 

Qui  n’eft  pas  né  Poète  , à rimer  perd  fon  temps. 

en  pourroit  alTurer  qu’il  a perdu  celui 

D iij. 
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quil  a employé  à faire  fcs  Poéfîcs.  Le 
Public  les  a mal  accueillies,  parce  que 
le  Public  favoit  avant  lui  cette  maxime 
d 'Horace j bien  mieux  énoncée  que  la 
Tienne  : 

Tu  nikil  invita  dices , faciefve  MinerviL 

Les  Odes  de  M.  l’Abbé  de  Reyrac  ne 
font  que  de  la  profe  rimée  & fouvent  mai 
cadencée.  Vainement  y cbercheroit-on  de 
l’enthoufiafme , de  la  Poéfie  , du  dellin 
dans  le  plan , du  coloris  dans  les  images  , 
de  l’énergie  dans  l’expreflion,  qualités  in- 
difpenfables  au  genre  lyrique,  duquel  on 
peut  dire , 

Qu’il  n’eft  point  de  degrés  du  médiocre  au  pire. 

Une  autre  preuve  que  cet  Auteur  n’eft  pas 
né  Poëte , c’eft  que  le  langage  fublime  8c 
figuré  des  Prophètes  n’a  pas  été  capable 
d’échauffer  fa  verve.  Un  feul  Pfeaume 
fufïifoit  à Rouffeau  pour  faire  une  O'de 
pleine  d’élévation,  de  chaleur  & de  fen- 
timent  ; <5 c trois  ou  quatre  Pfeaumes  fon- 
dus dans  chacune  des  Odes  facrées  de  M. 
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l’Abbé  Reyrac,  n’ont  pu  leur  donner  le 
moindre  degré  de  chaleur  & de  vie.  On 
feroit  tenté  de  croire  que  Ton  génie  tient 
du  naturel  de  la  Salamandre,  qui  fubfifte, 
dit-on , au  milieu  des  flammés  fans  en 
ctre  échauffée , & vient  à bout  de  les  étein- 
dre. Il  y auroit  cependant  de  l’injuftice  à 
ne  pas  lui  tenir  compte  de  les  bonnes 
intentions  -,  les  tentatives  qu’il  a faites , 
quoique  malheureufes,  n’en  font  pas  moins 
d’honneur  à fon  cœur  & à fa  Religion.  Les 
memes  fentimens  l’ont  porté  à s’élever 
contre  les  Philofophes  modernes  dans  des 
Epîtres  moins  mauvaifes  que  Ces  Odes* 
mais  toujours  foibles , & dans  les  Difcours 
préliminaires  placés  à la  tête  de  Ces  di- 
vers Ouvrages  de  Poéfic.  On  doit  lui  fa- 
voir  gré  d’avoir  confacré  fon  travail  à ta 
défenfe  de  la  Religion , pendant  que  tant 
d’autres  Auteurs  s’efforcent  de  faire  valoir  , 
des  talens  plus  médiocres  encore , à la  dé- 
crier. 

Depuis  la  derniere  édition  de  cet  Ou- 
vrage, l’Abbé  de  Reyrac  femble  s’être  fait 
juftice  fur  fon  peu  de  talent  pour  la  ver- 
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fification  : il  a publié  une  Hymne  au  So~ 
leil’3  mais  il  l’a  écrite  en  profe  j 8c  (i 
cette  profe  fur  la  fource  de  la  lumière  8c 
du  feu  eft  dépourvue  de  verve  & de  cha- 
leur , elle  ne  l’eft  point  de  clarté , de 
corre&ion  » ni  damages  grandes  8c  no- 
blement exprimées.  Ce  petit  Ouvrage  eft. 
précédé  d’un  Difcours  préliminaire  qui  ren- 
ferme d’excellens  principes  de  morale  & de 
goût , qui  prouvent  que  l’cfprit  de  l’Auteur 
eft  plus  propre  à donner  des  leçons  que  des 
exemples.. 

RîCCOBONI  j [ Marie  du  Mesjeres 
de  Laboras,  époufe  de  M.]  née  à Paris 
en  17.. 

Les  perfonnes  qui  goûtent  les  Romans,' 
& qui  y attachent  un  grand  mérite , trou- 
veront dans  les  fiens  bien  des  qualités 
propres  à les  leur  rendre  intéreftans  > il 
offrent  de  la  légèreté,  de  la  délicatefte  , 
du  fentiment , & font  exempts  de  ce  ton 
odieux  de  licence , fi  prodigué  par  cette 
forte  d’Efprits  qui  ont  la  dé  mangeai  forj, 
d’écrire , fans  autre  infpiration  que  celle 
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du  vice.  On  y reconnoît  une  plume  exer- 
cée par  l’aifance  que  donne  l’ufage  de  U 
Société.  La  plupart  refpirent  une  Philofo- 
phie  mondaine,  à la  vérité,  mais  fans  pré- 
tention-, ce  qui  eft  un  grand  travers  de  moins 
dans  un  temps  où  tout  afpire  aux  honneurs 
philofophiques. 

Les  Lettres  de  Milady  Catesby  de  celles  de 
F anny  Butler  font  pleines  d’efprit,  de  grâces 
de  de  fentiment.  Elles  ont  le  mérite  rare 
de  la  corredtion.  Il  feroit  feulement  à 
défirer  que  le  ftyle  fût  moins  chargé  d’e- 
pithetes , d’exclamations  & de  réticences-. 
Les  épithetes  doivent  être  fobrement  pla- 
cées par-tout , plus  particuliérement  dans 
le  ftyle  familier  : l’ufage  des  exclamations 
devient  gauche  Se  froid , quand  il  eft  trop 
répété  j &c  les  réticences  ne  produifent  un 
grand  effet,  que  lorfqu’on  fènt  que  l’Au- 
teur ne  dit  pas  tout  ce  qu’il  pourroit  dire  * 
non  lorfqu’il  s’arrête  dans  l’iippoflibilité 
de  pouvoir  rien  dire  davantage.  A ces  dé* 
fauts  près , qui  fe  font  fentir  dans  prefque 
soutes  fes  Productions,.  Madame  Riccobonï 

D v 
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ne  mérite  que  des  éloges  & des  applaudi  f- 

femens. 

RICHELET,  [ Céfar-Pierre ] né  dans  le 
Diocefe  de  Châlons-fur- Marne  en  1631  » 
mort  à Paris, en  1698. 

Son  nom  tient  encore  au  fouvenir  du 
Public,  par  un  Ouvrage  qui  prouve  que 
les  petites  chofes  font  quelquefois  ca- 
pables de  fauver  de  l’oubli.  Cet  Ou- 
vrage efl:  le  Dictionnaire  des  Rimes > com? 
pilation  très-facile,  qui  ne  fuppofe  que 
.de  la  patience  , & ne  peut  erre  utile 
qu’aux  pénibles  Rimeurs , dont  la  Mufe 
ftérile  a befoin  de  répertoire  pour  enfiler 
quelques  Vers  de  fuite. 
f Richelet  a fait  aufli  un  Dictionnaire 
François  qui  n’eft  plus  confulté,  depuis 
que  l’Abbé  Goujet  en  a donné  l’Abrégé 
en  un  volume  in- S°.  Cette  abréviation 
étoit  nécefiaire  j car , pour  ne  rien  oublier  , 
l’Auteur  avoit  furchargé  fon  Ouvrage  d’un 
tas  de  grofliéretés,  defatires  & d’obfcénités 
qui  le  rendoient  auffi  dangereux  pour  la 
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jeunefle,  que  révoltant  pour  un  honnête 
Lecteur.  •' 

RICHELIEU,  [Jean- Armand  Duples- 
sis, Duc  de]  Cardinal  & Miniftre  d’Etat, 
né  à Paris  en  1^85,  mort  en  1642. 

• N’eût-il  que  la  gloire  d’avoir  fondé  des  ' 
Collèges , favorifé  le  progrès  des  Lettres , 
donné  l’exiftence  & de  fages  loix  à l’A- 
cadémie Françoife , il  mériteroit  une  place 
dans  cet  Ouvrage  : il  y a encore  des  droits 
en  qualité  de  Littérateur.'  Si  fes  talens  lit- 
téraires n’égalent  pas  fes  talens  politiques, 
c’eft  qu’il  eft  difficile  d’être  fupérieur  dans 
deux  genres  differens.  Son  Tejlament  fût- 
il  réduit  au  mérite  du  ftyle,  il  pourroit 
être  encore  regardé  comme  un  Ouvrage  ef- 
timable.  M.  de  V oltaire  a beau  foutenit 
qu’il  n’en  eft  pas  l’Aureur,  on  lui  a fi  fouvent 
répondu  par  des  preuves  irrécufables,  que 
cet  Ecrivain  eft  le  feul  qui  ait  attaqué  cette 
vériré. 

Les  Poéffes  du  Cardinal  de  Richelieu 
feroient  peut-être  honneur  à fon  efprit  * 
fi  on  en  pouvoir  diftinguer  celles  qui 
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font  véritablement  de  lui.  Ce  qu’il  y a 
de  certain , c’eft  qu’il  en  a fait  beaucoup-* 

& la  Tragédie  de  Mirame  paroît  ctre  in- 
conteftablement  fon  Ouvrage , par  la  ten- 
drelfe  paternelle  qu’il  témoigna  pour  cette 
Pièce.  La  repréfentaiion  lui  coûta , dit-or*, 
plus  d’un  million»  C’eft  pour  elle  qu’il» 
fit  bâtir  la  falle  de  fon  palais , qui  a long- 
temps fervi  à l’Opéra  : il  oublia  fa  gra- 
vité pendant  qu’on  la  jouoit  > fes  tranfports 
éclatèrent  même  un  peu  trop  vivemenr. 
Au  milieu  des  applaudilfemens  qu’elle 
eut  d’abord , tantôt  il  fe  levoit  8c  s’élan- 
çoit  hors  de  fa  loge,  pour  fe  montrer  à 
l’aflemblée,  tantôt  il  impofoit  filence  , 
pour  fixer  l’attention  fur  les  endroits 
qu’il  jugeoit  les  plus  beaux.  Un  Auteur, 
dont  la  gloire  8c  la  fortune  euffent  dé- 
pendu du  fuccès  d’une  Piece  , ne  fe  feroit 
pas  livré  à des  démonftrations  auflï  peu 
mefurées. 

On  fait  que  le  bon  accueil  de  cette 
Tragédie  fut  l’effet  de  la  flatterie  ; aufli 
ne  fe  foutint-elle  pas.  Un  Miniftre  puifi* 
fant  peut  faire  taire  les  fiftlets,  arracher  ", 
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des  éloges  à l'adulation } mais  le  bon  goût 
rentre  tôt  ou  tard  dans  Tes  droits.  On  a 
vu,  de  nos  jours,  des  Auteurs  faire  dou- 
bler la  Garde  du  Parterre  , pour  prévenir 
la  chute  d’une  Piece , & la  difgrace  de 
cette  Piece  n’en  a eu  par-là  que  plus  de' 
témoins. 

Armand  ne  fut  pas  plus  heureux  contre 
le  Cidy  qu’en  faveur  de  Mirame.  Le  gé- 
nie de  Corneille  triompha  des  efforts  de 
l’autorité,  & le  crédit  du  Miniftre ne  fer- 
vit  qu’à  procurer  une  excellente  Critique  , 
qui  fît  encore  mieux  fentir  les  beauté» 
de  cette  Tragédie. 

Ces  traits  de  foiblefTe  n’empêchent  pas 
que  le  Cardinal  de  Richelieu  n’ait  été  le 
Fondateur  du  Théâtre , par  les  bienfaits 
fans  nombre  qu’il  répandoit  pour  encou- 
rager ce  genre  de  Poéfic.  Il  ne  fe  bornoit 
pas  à des  largeffes  j il  donnoit  encore  des 
confeils  , & même  des  fujets  & des  plans. 
Perfonne  n’ignore  qu’il  avoit  cinq  Poètes 
penfionnés  j qui  travailloient  fous  fes  or- 
dres. Il  eft  malheureux,  pour  l’honneur 
de  fon  choix , que  parmi  ces  cinq , il  n’y 
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eût  que  Corneille  & Rotrou  qui  puflent 
le  juftificr. 

1 . RICHER,  [Edmond]  Doéteur  de  Sor- 
bonne , né  à Chource  , dans  le  Diocefe 
de  Langres  en  . 1560  , mort  à Paris  en 
1 630. 

. Sans  Ton  fameux  Livre  de  la  PuiJJance 
eccléjiajlique  & politique  , on  pourroit  igno- 
rer qu’il  a été  Syndic  de  la  Faculté  de 
Théologie , Grand-Maître  du  Collège  du 
Cardinal  le  Moine,  & qu’il  a fait  quel- 
ques autres  Ouvrages , aujourd’hui  entiè- 
rement inconnus.  On  ne  peut  cependant  lui 
refufer  de  l’érudition  , de  la  critique,  Sc 
même  du  jugement , excepté  dans  le  choix 
d’une  matière  aufti  épineufe  que  celle 
qu’il  avoit  entreprife. 

1 

2.  RICHER,  [Henri]  né  à Longue!  1 , 
dans  le  Pays  de  Caux,  en  i68y,  mort  à 
Paris  en  1748. 

On  pourroit  le  regarder  comme  un  bon 
Traduéfcetir  , fi  la  fidélité  à rendre  le  fens 
de  fon  original  étoit  la  feule  qualité  né- 
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ceflaire  à quiconque  entreprend  de  faite 
palfer  les  Poëtes  célébrés  dans  une  Lan- 
gue étrangère  , fur-tout  lorfqu’il  s’agit 
d’une  Traduction  en  Vers.  Il  eft  moins 
foible  dans  celle  des  huit  premières  Hé- 
roïdes  d 'Ovide , que  dans  celle  des  Eglo- 
gues  de  Virgile.  Sa  Tragédie  de  Sabinus, 
jouée  pour  la  prcnjicre  fois  en  1734,  eft 
encore  au  delfous  de  fes  Traductions. 
Quelques  morceaux  pleins  d’intérêt  ne 
font  pas  pardonner  la  foiblefl'e  de  la  Verft* 
ftcation  , froide  & fans  coloris.  Dès  qu’il 
ne  s’agira  point  de  comparer  fes  Fables 
. à celles  de  Lafontaine , on  pourra  en 
trouver  quelques  - unes  de  bonnes.  Le 
ftyle  en  eft  fimple  , naturel , correCt  \ les 
images  en  font  piquantes  &'  variées  3 
mais  l’invention  n’en  eft  point  heureufe» 
la  narration  en  eft  fouvent  froide , la  mo- 
rale peu  intéreflantc  & mal  amenée. 

Richcr  a beaucoup  ftiieux  réufli  en  Profe. 
La  Vie  de  Virgile  ôc  celle  de  Mécène 
font  aufti  fagement  que  correctement 
écrites  > la  derniere  fur-tout  mérite  d’être 
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lue  par  les  recherches  curieufcs  qui  reïï-*' 
lichilïcnt. 

3'  RICHER , [Adrien]  né  à Avran- 
ches  en  17.. 

On  lit  avec  intérêt  quelques-uns  de  Tes 
Ouvrages  hiftoriques.  Le  plus  connu , & 
celui  qui  mérite  le  plu;  de  l’ ctre  , eft  la  Fie 
des  Hommes  illuflrcs  y comparés  les  uns 
avec  les  autres , depuis  la  chute  de  l’Empire 
Romain  jufquà  nos  jours.  L’Auteur  paroît 
s erre  propofé  Plutarque  pour  modèle. 
Quoique  moins  Philofophe  8c  moins  pro- 
fond que  l’Auteur  Grec , il  eft  auffi  ju- 
dicieux , auflî  moralifte  , & plus  impartial. 
Plutarque  fait  trop  fentir  qu’en  compa- 
rant les  Grecs  aux  Romains , il  ne  cher- 
choit  qu’à  élever  fes  Compatriotes  an 
delïus  de  leurs  Rivaux.  Le  nouvel  Hifto- 
rien  a une  marche  plus  irréprochable  8c 
plus  utile.  Il  n’opj&fc  point  les  hommes 
d’une  Nation  à ceux  d’une  autre  , il  com- 
pare homme  à homme.  Quand  il  trouve 
quelques  traits  de  relfemblance  entre  des 
Héros  de  difFérens  pays , il  les  faille  avec 
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juftefle  , les  rapproche  avec  défintérefle- 
ment , & les  développe  avec  des  réflexions 
morales,  non  moins  utiles qu’intéreflantes. 
Son  ftyle  eft  net , précis  3 rapide , tou- 
jours ajufté  au  caradere  qui  lui  con- 
vient. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Auteur  avec 
François  Richer , fon  frere , Avocat  au 
Parlement  de  Paris , né  à Avranches  en 
1718.  L'un  & l’autre  ont  cultivé  les  Let- 
tres , mais  le  dernier  ne  s’eft  guere  at- 
taché qu’à  des  matières  de  Jurffprudence. 
• , 

RICHESOURCE , \Jean  de  Soudrier  , 
Ecuyer  , Sieur  de  ] mort  à Paris  vers  la 
fin  du  dernier  fiecle. 

Le  galimatias  de  Richefourcc  eft  palféert 
proverbe , & jamais  Auteur  n’a  mieux  mé- 
rité ce  genre  de  célébrité.  Il  a compofé  plus 
de  vingt  Ouvrages  plus  mauvais  les  uns 
que  les  autres  , dont  la  lifte  occuperoit  ici 
une  douzaine  de  pages , fi  l’on  vouloir  en 
copier  fidèlement  les  titres  *,  tant  ils  font 
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• étendus.  Rien  de  fi  plaifant  que  la  ma- 
niéré dont  il  apprend  à être  plagiaire  im- 

bliés  en  i68c;  il  donnera  en  meme  temps  une 
idée  de  fa  maniéré  d’écrire.  Nou  velle  décov - 
ver  te  d'ungrand  nombre  de  très-beaux  principes  & 
de  très -belle s maximes-pour  les  avantages  de  la  côm- 
pojition  profaïque  & pour  Içs  charmes  delà  déclama- 
tion Françoifeq  avec  plus  de  quatre  cents  remarques 
fur  la  DiJio.n,fur  la  Pkrafe  fur  la  Période,  fa- 
vantes,  utiles , curieufes,  & div  ertijf antes , qui  vont 
plus  loin  que  celles  des  illufires  MM.de  Vaugelas, 
Ménage  , &0du  très-Révérend  Pere  Bouhours,  & 
plus  délicates  & de  plus grap.de  conféqueice ; en 
torme  de  partition  anatomique  ou  critique  rai - 
fonnée  {à  la  façon  des  Mécaniques ) fur  tune  des 
plus  élégantes  & plus  éloquentes  Pièces  de  ce  temps, 
la  Relation  ou  l’Hiftoirc  de  la  prifede  Fribourg, 
l'un  des  chef -et oeuvres  de  la  plume  de  M.  le  C**  de 
G.*  ^Secrétaire  du  Cabinet,  &tun  des  plus  beaux , 
des  plus  diferets , & des  plus  délicats  Efprits  de 
la  Cour  ; accompagnée  de  plufteurs  Ratifica- 
tions ou  Reformations  d'une  invention  toute  par- 
ticulière , plus  pompeufes  & plus  magnifiques  que 
les  exprcjfions  originales  de  l'Auteur  rectifié  ; em 
taveur  des  Profiteurs , Verfifica leurs  même , & 
les  Orateurs  de  l'Académie  Oratoire  (c’eft  ainû 
que  Riche four ce  appeloic  fa  maifon  ),  comme  aujjî 
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punément , dans  celui  qu’il  a intitulé  , le 
Mafque  de  V Orateur  3 ou  la  maniéré  > 8c  c. 
On  croit  entendre  le  Maître  de  Philofo- 
phie  du  Bourgeois  Gentilhomme , qui  ap- 
. prend  à M.  Jourdain  à tourner  en  plu- 
fieurs  manières  le  compliment  à la  Mar- 
quife  : Belle  Mar  quif e,  vos  beaux  yeux  me 
font  mourir  d'amour.  Voici  la  méthode 
de  notre  fureur. 

Un  Orateur,  par  exemple,  aura  dit 
qu’un  Miniftre  plénipotentiaire  doit  avoir 
as  trois  qualités , la  probité , la  capacité , 
& le  courage  ; pour  deguifer  cette  divi- 
fion , le  plagiaire  n’aura  qu’à  changer 
d’abord  l’ordre  de  cts  trois  mots,  8c  dire: 

— 

de  ceux  qui  ckérijfent  la  pureté  de  la  L ingue  Fran- 
poife,fa  juflejfe,  fa  propreté,  fa  délicatejfe , fa  net -> 
teté,fon  élégance,  fa  politeffe,  fa  beauté,  fà  pompe , 
f«  magnificence,  &famajcfié;  dédiée  a Mef- 
fieurs  de  l'Académie  Franpoife  , par  J.  D.  S. 
Ecuyer,  Sieur  de  Rickefource , Modérateur  de  l'A- 
cadémie des  Orateurs.  Deuxieme  édition  plus  am- 
ple que  la  première.  A Paris , a l’Académie  des 
Pkilofophes  Orateurs,  Place  Dauphine , d la 
Renommée  , deuxieme  appartement , 1680. 
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le  courage  , la  capacité , la  probité  • mais 
comme  ce  déguifement  ne  fuffiroit  pas  , 
il  doit  changer  aufli  les  exprelïîons , &C 
mettre  la  fermeté  au  lieu  du  courage  Ici 
vertu  au  lieu  de  la  probité ^ 8c  à la  capa- 
cité fubftituer  la  fcience  j enfin  , pour  ca- 
cher encore  mieux  Ton  vol , il  faudra  qu’il 
dïfe  que  l’Ambafladeur  doit  être  ferme  ^ 
vertueux' j & habile. 

On  rira  , fans  doute,  d’une  telle  mé- 
thode j mais  tant  de  gens  en  ont  profite 
de  en  profitent  tous  les  jours  , qu’il  faut 
croire  qu’elle  efi:  bonne.  Ce  qui  doit  fur-  - 
prendre  davantage,  c’efl  de  voir  des  Vers 
de  Fléchier  à la  louange  de  Richefource , 
placés  à la  tête  de  fa  Rhétorique  des  Pré- 
dicateurs. Dans  un  autre  Ouvrage , qui  eft 
aulîl  une  efpece  de  Rhétorique , publiée 
en  1666,  cet  Auteur  donne  cet  avis  à 
la  fin  de  fa  Préface  : Ceux  qui  auront  be-\ 
foin  de  quelques  Difcours  Harangues  , 
Lettres , Complimens  , &c  pourront  s'a- 
drejfer  à moi  ; je  loge  dans  la  Place  Dau- 
phine , à la  Renommée , deuxieme  apparte- 
ment, Les  Faifcurs  font  aujourd’hui  plus 
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âifcrets  *,  on  ne  refufe  pas  leurs  fervi- 
ces,  mais  on  ne  veut  pas  que  tout  le 
monde  fâche  où  ils  logent. 

RIGOLEY  DE  JUVIGNY , [Jean- 
Antoine  ] Confeillcr  Honoraire  du  Par- 
lement .de  Metz,  né  à Paris  en  iç.  0 

Nous  ne  connoillîons  ni  fa  perfonne , 
ni  fes  Ouvrages  , lorfque  la  première  édi- 
tion de  celui-ci  parut.  C’en  efl:  allez  pour 
réfuter  ceux  qui  ont  débité  qu’il  y avoit 
eu  part.  Mais  nous  alïurerons  avec  la 
meme  rvérité  , qu’après  la  leéture  de  font 
Difcours  fur  les  progrès  des  Lettres  en 
France  , mis  à la  tête  de  la  nouvelle  édi- 
tion des  Bibliothèques  de  la  Croix  du 
Maine  & de  du  Verdier , nous  nous  Pom- 
mes applaudis  de  voir  nos  principes  con- 
formes aux  Gens.  Cet  excellent  Difcours 
qui  préfente  les  révolutions  de  notre 
Littérature  depuis  fon  origine  jufqu’à  pré- 
fent  , eft  tout  à la  fois  un  Tableau  his- 
torique des  Produétions  du  génie,  un 
Code  abrégé  des  réglés  du  bon  goût,  & 
une  habile  Critique  des  travers  de  nos  Lit- 
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lérateurs  aétuels.  Nourri  de  la  leéture  des 
Anciens , dont  il  paroît  s’etre  pénétré  > 
appuyé  fur  les  principes  invariables  de  la 
nature  , qui  font  ceux  du  vrai  & du 
beau  j toujours  armé  du  flambeau  de  la 
raifon  , l’Auteur  parcourt  d’un  pas  noble 
8c  ferme  les  différens  âges  du  Génie 
Littéraire  de  la  France  , découvre  les 
caufes  qui  l’ont  retenu  long  temps  cap- 
tif dans  les  chaînes  de  l’ignorance  & 
du  mauvais  goût , 8c  nous  montre  par 
quels  fccours  il  en  a triomphé.  D’un  autre 
côté,  il  apprécie  , 'avec  autant  defjuftciïe 
que  de  préciflon,  les  Ecrivains  qui  ont 
fait  époque  , foit  en  perfectionnant  les 
Arts , foit  en  étendant  leurs  limites.  Plein 
de  difeernement  & de  zele  pour  la  gloire 
des  Lettres,  il  peint  avec  des  couleurs 
énergiques  les  ravages  du  faux  bel-efprit 
8c  la  dégradation  dans  laquelle  il  nous  a 
précipités.  Un  tel  Difcours  ne  peut  être 
que  le  fruit  de  l’érudition  la  plus  étendue  , 
d'une  connoilfance  réfléchie  de  l’Hiftoire  , 
de  la  Politique,  de  la  Morale,  8c  de  la 
Religion.  Il  elt  écrit  d’ailleurs  d’un  ftylc 
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noble,  élégant,  nombreux,  toujours  net 
& toujours  châtié.  Peut-être  ceux  qui 
s’intéreiïcnt  à la  perfection  de  cet  Ou- 
vrage défireroient-ils  que  l’élocution  cil 
fût  plus  animée , la  marche  plus  rapide 
& le  ton  plus  varié.  Ce  défir , après  tout, 
n’indique  que  la  confiance  qu’on  a dans 
les  talens  de  Mi  Rigoley  de  Juvigny  : on 
devient  plus  difficile  à mefure  qu’on- voit 
plus  de  relfources  dans  un  Ecrivain;'  ■ 
U Introduction  qu’il  a mife  à la  tête  de 
la  Bibliographie  de  du  Verdier  , & qui  pa- 
roît  une  fuite  naturelle  du  Difcours  fur  les 
progrès  des  Lettres , eft  un  morceau  de 
critique  qui  ne  fait  pas  moins  d’honneur 
à fon  difeernement  & à fa  plume.  Meme 
folidité  de  principes  , meme  juftefTe  d’ob- 
fervations  , même  sûreté  de  goût.  En  par- 
courant les  différentes  branches  de  la  Lie- 
• térature,  on  y met  en  oppofition  les  Ecri- 
vains qui  ont  préparé  le  Siccle  de  Louis 
XI Vj  avec  ceux  d’aujourd’hui  ; & ce  pa« 
rallele  , tracé  avec  autant  de  lumière  que 
de  vérité , malgré  les  exceptions  qu’on  a 
foin  de  faire,  ne  tourne  point  à l’avan- 
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tage  des  derniers.  On  n’y  défigne  pas  ; 
il  eft  vrai,  en  particulier,  les  corrupteurs 
de  chaque  genre,  mais  les  applications 
font  aifées  à faire.  Cette  maniéré  de  pro- 
céder préfageoit  bien  des  murmures  -,  mais 
les  murmures  de  ceux  que  l’Auteur  atta- 
que n’effrayent  point  fonjele.  Il  parle  avec 
d’autant  plus  de  liberté  & de  force , que 
les  défauts  fout  aujourd’hui  plus  com- 
muns & l’audace  plus  révoltante.  Elevés* 
dit- il  , dans  les  principes  féveres  du  goût 
& de  la  vérité  * nous  ne  nous  en  écarte- 
rons jamais  ; & la  feule  ejlime  dont  nous 
/oyons  jaloux  ejl  celle  des  honnîtes  gens. 

M.  Kigoley  de  Juvigny  l’a  obtenue  cette 
eftime  8c  l’obtiendra  toujours  de  quicon- 
que fentira  combien  il  eft  dfentiel  pour 
nous  de  conferver  la  gloire  littéraire  8c 
la  gloire  nationale.  Son  Ouvrage  porte  le 
cara&ere  d’une  ame  vraiment  Françoife  * 
ôc  d’un  efprit  au  deflus  de  la  Cabale,  de 
Ces  vengeances  6c  de  fes  applaudifle- 
ânens.  Tant  qu’un  Ecrivain  pourra  s’af- 
furer  de  ne  combattre  qu’en  faveur  du 
bien  public,  il  ne  doit  pas  s’attendre  aux 
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fuffrages  de  ceux  qui  en  font  les  plus 
mortels  ennemis.  Que  lui  importeroient 
leurs  louanges  ! elles  ne  font  difpenfées 
qu’à  des  complices  ; ôc  quel  homme  ja- 
loux de  fon  honneur  voudroit  l’être  à Ci 
bas  prix! 

Au  refte  , les  fentimens  de  M.  de  Ju- 
vigny  ont  toujours  été  les  mêmes.  Depuis 
vingt  ans  il  rélifte  au  torrent  de  là  dé- 
pravation , & s’en  eft  conftammtnt  mon- 
tré l’adverfaire.  Ses  Remarques  Littéraires 
Critiques  fur  les  Bibliothèques  de  la. 

> Croix  du  Maine  & du  V °.rdier  3 fes  Mé- 
moires hijloriques  fur  la  vie  & les  Ouvrages 
de  la  Monnoye  3 offrent  des  traits  fréquens 
•de  zele  & de  réclamation  contre  les  atten- 
tats de  la  Philofophie.  Il  n’cft  pas  jufqu’à 
fon  petit  Mémoire  * pour  l’âne  de  Jacques 
Férorij  plaifanterie  ingénieufe  & écrite 
•avec  beaucoup  d’agrément,  où  nos  Phi- 
lofophes  ne  foient  pourfuivis  par  des  fail- 
lies très-humiliantes  pour  leur  amour-pro- 


* Ce  Mcmo’re,  fouvent  réimprimé  , parue 
pour  la. première  fois  en  17/0. 
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pre.  Ne  rentreront-ils  jamais  en  eux-mê' 
mes  ? L’ençens  quon  leur  prodigue  çft  Ci 
rufped  & Ci  fade  1 &C  les  coups  qu’on 
leui  porte  fi  directs  & ft  accablans  1 

RIVERY  , [ Claude  - François  - Félix  , 
Roullanger.  de]  de  1 Academie  d A- 
miens  , fa  patrie,  né  en  17Z4,  mort  en 
*7*8,  pn  de  ces  Littérateurs  de  Province 
dont  la  réputation  ne  s’étend  guère  au  delà, 
des  bornes  du  canton  qu’ils  habitent,  Le$ 
Journaux,  où  on  les  vante  toutes  les  fois 
qu’ils  publient  un  Ouvrage , ne  faurortmE 
ctrç  les  garans  d’une  brillante  & folidç 
célébrité,  M.  de  Rivery  a fait  des  Dif- 
cours,  des  DilTertations , des  Mélanges 
littéraires , des  Fables , des  Contes  en 
* vers  s & une  Comédie  à tiroir  , intitulés 
fllomus  Philosophe , qui  n’a  jamais  etç 
jouée.  Dans  tous  ces  Ouvrages  on  trouve 
de  l'efprit  & des  connoilfances , mais  ils 
n’élevent  tout  au  plus  M,  de  Rivery  qu’au 
de  (Tus  des  Auteurs  injustement  prônés  dans 
la  Capitale , & jamais  au  deflus  des  Au- 
teurs médiocres.  Ce  que  nous  y avons 
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remarqué  de  meilleur,  ce  font  les  Fables 
& les  Contes  en  vers,  dont  quelques-uns 
font  de  Ton  invention  8c  d’une  invention 
aflez  agréable.  La  Préface  en  cft  bien  écrite: 
elle  a pour  objet  la  Littérature  Allemande, 
fur  laquelle  l’Auteur  fait  des  obfervations 
faines  & quelquefois  profondes. 

RIUPEROUX,  [ Théodore  de]  né  à Mon- 
tauban  en  1664,  mort  à Paris  en  \jo 6, 
Poète  tragique , Auteur  d’une  Hypcr- 
mnejlre  moins  chargée  de  machines , mais 
beaucoup  mieux  conduite*  mieux  véri- 
fiée que  celle  de  M.  T.emiere.  L’enlumi- 
nure de  celle-ci  a fait  oublier  la  première» 
ce  qui  n’empêche  pas  que  la  troificmc  feene 
du  troifieme  Aéte  de  la  Tragédie  de  Riupe- 
roux  n’annonce  plus  de  talent  que  toute  la 
Piece  de  M.  Lemiere. 

ROBÉ  DE  BEAUVESET,  [2V.]  né  à 
Vendôme  dans  la  Beauce. 

Sa  Mufc  a commencé  trop  tard  à garder 
le  filence , puifqu’elle  ne  s’eft  exercée  que 
fur  des  fujets  licencieux  ou  bizarres,  dont 

E ij 


notre  Littérature  pouvoir  trèsrbien  Te  paffer. 

Ce  ne  il  pas  quil  nç  foit  né  avec  du  talent  : 
il  cft  peu  d’exemples  d’u«e  verftfication 
au (Ti  énergique  & auffi  vigoureufe  que  la  • 
Tienne  -,  mais  Ta  verve  ayant  prefque  tour , 
jours  choiTi  le  vice  pour  fujet.,  Ton  eTprit 
doit  en  tirer  peu  de  vanité  ; au  contraire. 
Ton  nom  eft  devenu  un  opprobre  aux  yeux 
de  quiconque  cgnfçrve  encp.rc  de  la  pu- 
deur. • , * r 

Ses  Contes  ont  été  concentres  dans  Ion 

porte-feuille  par  l’autorité  Gouverner 
ment,  de  n’ont  pas  été  répandus  au  delà 
des  Sociétés,  libertines  ou  il  les  debitoit, 
Çe  qui  a paru  de  lui  dans  le  Public,  Te 
réduit  à des  Odes  au  deftbus  du  médiocre, 
à une  Satire  fur  le  Goût  ,•  dont  les  prin, 
cipes  Tpnt  allez  judicieux,  de  la  vérifica- 
tion heureufe  par  intervalles  j à un  Poeme 
intitulé  Mon  Odyjfée  , qu’on  croiroi* 
avoir  été  fait  pour  des  Le&eurs  tu.defques  , 
rant  le  ftyle  en  .eft  dur  de  baroque  , tan* 
les  rimes  en  font  bizarres  ; qu’on  ajoute 
à cela  la  pauvreté  du  Tujet , & 1 on  aura 
TidçÇ  du  plus  pitoyable  Ouvrage  c^ui  ait 
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* été  fait  depuis  d ’AJJoucy  jufqu ’ànous,  puif- 
" que  le  Héros  de  ce  Poëme  eft  M.  Robe  lui- 
même. 

Depuis  la  derniere  édition  de  cet  Ou- 
vrage, j\  a publié  une  Satire  au  Comté 
de  B** , que  nous  regardons , malgré  la 
dureté  de  plulieurs  vers  & le  peu  de  no- 
ble/re  de  quelques  expreflions , coutme 
une  des  meilleures  Epures  de  ce  genre 
qui  aient  ‘paru  depuis  celles  de  J.  Bt 
Rouffeau.  Il  y palTe  en  revue  la  plupart  - 
des  Auteurs  de  nos  joürs  qui  ont  fait  quel- 
que fenfation  dans  le  Mende  littéraire  j 
6c  fi  fes  portraits  n’ont  pas  toujours  le  mé- 
rite de  la  reflemblance , la  touche  en  eft 
du  moins  vigoureufe , hardie , 6c  originale. 
Piqué  du  jugement  que  nous  avons  porté 
de  fes  Productions , & irrité  de  ce  que 
•nous  n’avons  pas  craint  de  nous  élever 
contre  1 abus  déplorable  qu’il  a fait  de  fes 
talens , ce  Poëte  ne  nous  a point  oubliés 
dans  cette  Satire;  mais  ce  qu’il  dit  de  nous, 
annonce  moins  de  talent  que  de  haine  6c 
de  fureur  : auflî  croyons-nous  ne  pouvoir 
mieux  nous  venger  des  farcafmes  qu’il  nous 
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prodigue,  qu’en  les  mettant  Tous  les  yeux 
de  nos  Le&eurs. 

Mai1:  devant  moi  quel  vit  Ecrivain  pa/Te  ï 
C’cft  Sabatier 5 ah  1 qu’il  te  rende  grâce 
D’avoir  tari  tout  mon  fiel , cher  Bussi , 
Sans  quoi  le  traître  expireroit  ici. 
Très-volontiers  je  confens  qu'il  dénigre 
Tous  mes  Ecrits  j mais  la  griffe  du  tigre. 

En  me  rangeant  parmi  les  froids  Rimeurs, 
Trop  lâchement  s'acharne  fur  \nes  moeurs. 
Hé  ! que  m'importe  à quel  bas  coin  me  marque 
Le  faux  poinçon  de  ce  faux  Ariftarquc , 
Dont  la  cenfurc  & dont  le  jugement 
* Sont  fans  juftdlc  & fans  difeernement  ?. .. 
Audi  voit-on  , dans  les  portrais  qu’il  trace  » 
Le  faux  s'unir  à l’ignorance  crafle. 

Il  n'a  rien  lu  ; des  Faifeurs  de  Journaux:» 
Des  Gazctiers,  veilà  les  arfênaux 
Où  ce  Pygmée  , aux  Géans  qu’il  relance  » 
Puifc  les  traits  que  par-derriere  il  lance.  , * 
N’en  parlons  plus  : le  vouer  au  mépris, 
C’eft  le  porter  encore  à trop  haut  prix. 

Il  eft  facile  de  juger  combien  nous  fouî- 
mes peu  bielles  de  ces  injures  fi  dclicate- 
-ment  tournées,  par  l’attention  que  nous 
avons  de  les  faire  connoître  nous-mêmes* 
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U Robe  n’a-t-il  pas  bonne  grâce  de  nous 
accuferde  poltronnerie  & de  lâcheté,  lorT1 
que  le  courage  avec  lequel  nous  avons 
défendu  les  principes  du  Goût , de  la  Mo- 
rale, & de  la  Religion,  contre  une  Se&e 
d’autant  plus  dangereufe  qu’elle  eft  plus 
puiflante,  a fait  letonnement  de  qüicon-»  - 
que  connoît  les  intrigues  & le  fanatifme 
perfécureur  de  la  plupart  de  ceux  qui  la 
compofent?  Eft-\1  plus  heureux,  quand  il 
nous  accufe  de  malignité , & qu’il  corn-* 
paie  ingénieufertient  notre  plume  à la  grijfîl 
du  tigre?  Nous  l’avons  dit  ailleurs,  ÔC 
nous  croyons  devoir  le  répéter  ici  en  fa- 
veur des  Elprits  foibles  ou  peu  réiléchisï 
l’accüfation  de  malignité ' ne  peut  tombée 
avec  juftice  que  fur  le  Cenfeur  cauftiqud 
qui  s’exerce  à mortifier  l’amour-propre 
des  Auteurs , fans  le  propofer  d’autre  bue 
que  celui  de  mortifier  ; le  notre  a été  conf- 
tamment  d’inftruire  & de  corriger  , s’il 
étoit  poflîblc.  Tout  ce  que  nous  avons  > 
dit  a été  animé  par  ce  défit,  & dirigé  vers 
cet  objet i mais  notre  zele  n’a  jamais  ex- 
cédé les  bornes  de  l’honnéteté.  Les  termes 
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de  vil  Ecrivain  y de  Tigre  j de  Polijjcti  y 
de  Monjlre,  qu’on  nous  a prodigués  dans 
cent  Libelles,  n’ont  jamais  déshonoré  notre 
plume.  Nous  rougirions  d’employer  de 
pareilles  exprellîons , même  à l’égard  de 
ces  Ecrivains  philofophes  qui,  peu  con- 

_ tens  de  s’être  épuifés  en  injuftices , en 
farcafmes , en  perfonnalités  de  toute  ef- 
pece  contre  nous  , ont  encore  recours 
aux  calomnies  les  plus  révoltantes  tk  aux 
persécutions  les  plus  perfides.  C’eft  au 
Public  honnête,  impartial  & éclairé,  que 
nous  laiflons  le  foin  de  donner  à ces  Au-, 
teurs  les  épithetes  qu’ils  méritent- 

ROBINET,  \_Jean-Baptifle\  Cenfeur 
Royal,  né  à Rennes  en  1735:- 

Avec  les  mêmes  talens  que  M.  Dide- 
rot , e’eft-à-dire , de  l’emphafc  , de  La  har- 
diefle  , & de  l’obfcurité  , il  n’a  pas  eu  le 
bonheur  d’obtenir  comme  lui  un  rang 
fuprême  dans  le  Monde  philofophiquc. 
Rien  de  plus  reflemblant  que  la  tournure 
d’efprit  de  ces  deux  Métaphyficiens  énig- 
matiques. Pourquoi  donc  leur  fort  eft-il 
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f\  différent  ? La  raifon  en  eft  toute  fitnple. 
M.  Diderot  eft  le  pere  de  l’ Encyclopédie , 
8c  cette  heureufe  progéniture  lui  a valu 
des  Correfpondans , des  Subalternes , des 
Admirateurs  qui  ont  fait  éclore  des  légions 
de  Panégyriftes  : M.  Robinet  n’cft  le  pere 
que  du  Supplément . Le  moyen  d’être  cé- 
lébré à fon  tour  ! L’admiration  eft  épuir 
féc , & le  charlatanifme  reconnu.  On  ne 
laiffera  cependant  pas  ignorer  qu’il  a fait 
un  Ouvrage  intitulé  de  la  Nature , où, 
félon  lui , tout  eft  intelligent  8c  animé  f 
mais  où,  félon  le  Lecteur,  tout  s’obfcurcic 
8c  tout  expire  au  milieu  du  défordre  8c 
de  l’abfurdité.  Ajoutons  que  le  ftyle  du 
Philofophe  eft  entièrement  dépourvu  de 
clarté,  d’aifance , .de  naturel,  8c  de  pureté» 
Quand  on  entreprend  de  créer  des  fyftê- 
mes  , au  moins  devroit-on  avoir  des  er- 
reurs  nettes,  8c  les  ficnnes  même  ne  le 
font  pas» 

M.  Robinet  y dont  la  deftinée  eft  d’être 
Continuateur,  a augmenté  de  6 volumqs 
X Aruilyfe.  de  Bayle , commencée  par 
* l’Abbé,  de  Marfy . Le  fuccès  dç  cette  Corn- 
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pilation  impie,  mal  conçue,  indigeftey  n'a 
;pas  été  heureux.  On  peut  en  dire  autant 
de  Tes  Traductions  de  quelques  Ouvrages 
Anglois,  que  fa  plume  n’a  pas  tirés  de  leur, 
obfcurité. 

:>  'Cet  Auteur  eft  préfentement  occupé 
d’une  énorme  compilation  fous  le  titre 
de  Dictionnaire  univerfel  des  Sciences > Mo- 
raie j (Economique > Politique & Diploma- 
tique > dont  les  trois  premières  Lettres  for- 
«ment  1 1 volumes  in- 4Q.  Ce  Recueil,  forme 
de  beaucoup  d’autres,  offre  un  grand  nom- 
bre d’articles  intéreflans , qui  prouvent  que 
fî  le  Compilateur  n’eft  pas  en  état  de  pro- 
duire par  lui-même  de  bonnes  chofes,  il 
a du  moins  le  mérite  de  les  diftinguer  dans 
les  Productions  d’autrui. 

— ■ j î 1 î c « J V ' . : ; • : _ : . 1 

•"  ‘ROCHEFORT,  [N.]  de  l’Académie 
des  Infcriptions&  Belles-Lettres,  né  en  17,. 
connu  avantageusement  dans  la  Littérature 
par  une  Traduction  en  Vers  de  X Iliade  8c 
de  1 ’OdyJje'e  d*  Homère 3 où  l’on  trouve  une 
verfification  aifée,  noble,  animée,  & quel- 
quefois ntrveufe,  mais  dépourvue  en  gé- 
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lierai  de  ce  coloris  qui  donne  la  vie  aux 
pesées  & aux  fentimens,  de  cctre  variété 
de  tours  qui  fait  difparoître  la  monotonie, 
& de  ce  choix  de  termes  qui  rend  le  Vers 
toujours  poétique.  Nous  ne  prétendons 
pas  imputer  entièrement  ces  défauts  au 
Traducteur.  Quand  on  confidcre  l’étendue 
de  fon  travail , les  difficultés  qu’il  avoit 
à vaincre  > la  gêne  impitoyable  de  la  rime  , 
l’infuffifance  de  notre  Langue,  comparée 
à celle  du  Poète  dont  il  elt  l’interprete  , 
on  conçoit  aifément  que  les  beautés  de  fa 
TraduClion  tournent  bien  plus  à fa  gloire, 
que  les  endroits  foibles,  qui  font  en  petit 
• nombre,  ne  peuvent  lui  faire  de  tort»  La 
Critique  fera  encore  plus  indulgente , ft 
elle  confidere  l’exaCtkude  avec  laquelle  le 
Traducteur  a rendu  par-tout  le  fens  d 'Ho- 
mère , que  Madame  Dacier  n’a  pas  toujours 
faifi»  : 

Les  Note?  qui  accompagnent  ces  deux 
Poèmes  , ainfi  que  le  Difcoars  qui  les 
précédé , ont  un  mérite  que  l’Auteur  nef 
doit  qu’à  lui  feul»  On  y*reconnoît  fans 
interruption.  l’Ecrivain  élégant  & plein  àc 
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goût,  le  Critique  judicieux  & familiarifé 

avec  les  bons  modèles , le  Philofophe  qui 

penfe  & qui  fait  intérelfer  le  Lecteur  en 

l’irtftruifant* 

M.  de  Rochefort  a déployé  de  nouveaux 
talens,  en  combattant  avec  fuccès  le  Syf- 
tême  de  la  Nature , ce  dernier  chef-d'œu- 
vre de  la  Philofopbie , cet  Ouvrage  monf- 
trueux , déjà  réfuté  par  le  bon  fens  & par  la 
Nature  même  qui  le  défavoue  & en  rougir. 

1 r ' / 

ROCHEFOUCAULD,  [François,  Duc 
x>e  la]  né  en  16 1 z , mort  à Paris  en  1680. 

Ses  Mémoires  font  moins  connus  que 
fes  Maximes  morales , qui  lui  ont  mérité* 
à jufte  titre,  U réputatiqp  d’Ecrivain  élé- 
gant & de  profond  Moralifte.  Il  faut  ce- 
pendant bien  fe  garder  de  les  adopter 
toutes,  & de  fe  1 ailTer  aller  fans  difeer- 
nement  au jurare  in  verba  Magiflri , comme 
la  plupart  de  nos  jeunes  gens.  Si  nous  vou- 
lions d’abord  en  critiquer  le  titre , nous. 
dirions  que  le  mot  Maximes  ne  fauroic 
convenir  qu’à  des  vérités  évidentes  & 
confacrécs  par  une  adoption  générale,  non 
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à des  penfées  qui  peuvent  être  vraies , 
mais  qui  font  nouvelles,  & ne  doivent 
être  regardées  que  comme  le  fruit  de  la 
méditation  d’un  efprjt  qui  réfléchit  pour 
lui  même.,  fans  avoir  droit  de  fixer  les 
idées  d’autrui.  Ce  n’cft  pas  néanmoins  à 
quoi  nous  nous  attachons. 

Il  paroît  que  les  penfées  de  M.  de  la 
Rochefoucauld  roulent  fur  un  fyftême  qui 
en  rend  plufieurs  faulfes , &c  quelques 
autres  outrées.  Selon  lui,  l’amour-propre 
eft  le  mobile  univerfel  de  toutes  les  allions 
de  l’homme.  S’il  entendoit  par  amour- 
propre  l’amour  de  nous-mêmes,  qui  ne 
fauroit  être  vicieux  tant  qu’il  eft  éclairé 
par  de  faines  lumières  & retenu  dans  de 
juftes  bornes,  fon  principe  ne  feroit  pas 
défectueux,  mais  ce  n’eft  pas  ainfi  qu’il 
Feniend.  L’amour-propre  fur  lequel  il  éta- 
blit out,  eft  la  vanité  ou  l’orgueil,  poilon, 
félon  lui , fi  univerfellanent  répandu  fur 
toute  l’humanité  , que  rhomme  ne  peut 
le  détruire,  malgré  tous  les  efforts  de  fa 
raifon.  Cet  orgueil,  d’après  le  Moralifte, 
fe  cache  avec  tant  de  fubtilité  dans  notre 
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cœur , y conferve  un  empire  il  abfolu  fur 
tous  fes  mouvemens,  qu’il  n’eft  pas  poffible 
que  toutes  nos  a dion  s ne  foient  un  effet  de 
ce  vice  plus  ou  moins  caché , & quelles  ne 
fe  rapportent  toutes  à IuL 
- ‘ Tl  s’enfuivroit  de  ce  principe,  qu’un 
tel  fentiment,  qu’on  ne  peut  regarder  que 
comme  un  amour-propre  défordonné , 
feroit  commun  à tous  les  hommes,  qu’il 
feroit  le  premier  relïort  de  toutes  leurs 
démarches  , 8c  quil  ne  pourroit  jamais 
mourir  qu’avec  chacun  de  nous*,  ce  qui 
eft  démontré  faux  par  expérience. 

Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire 
l’homme  ne  naît  ni  orgueilleux  ni  mé- 
chant, comme  M.  de  la  Rochefoucauld 
le  penfe  8c  voudtoit  le  faire  croire.  Sup- 
pofons  même  qu’il  fût  dépourvu , en  naif- 
fant , de  tout  germe  de  droiture  & d’é- 
quité , que  cés  deux  fentimens  ne  fuffent 
jamais  que 'd'effet  de  fes  lumières  acqui- 
fes  & de  fa  raifon  ; au  moins  ne  peut-on 
pas  affuret  qu’il  naiffe  injufte  ou  mé- 
chant. Si  on  trouve  des  hommes  portés 
nnjuftice , à la"  malignité';  de  telles  dif- 
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polirions  font  dans  eux  des  vices  acquis 
par  l’éducation,  les  circonftances,  les  par- 
lions, & non  des  germes  infcparablcs  de  la; 
Nature  humaine.  D'ailleurs,  donnons  à 1» 
méchanceté  des  hommes  toute  l’étendue- 
pofîible  : cette  méchanceté,  cet  orgueil  y 
infeéleront-ils  tous  les  mouvemens  de  leur 
ame?  Tibere , Caligula , Néron,  Cromwel^ 
n’étoient  ils  pas  capables  de  faire  & n’ont- 
ils  pas  même  fait  quelques  bonnes  allions  y 
fans  aucun  mélange  de  motifs  viciern?  C’cfl: 
cependant  ce  que  M.  de  la  Rochefoucauld 
fuppofe  impolîible.  Aucunevertu,  même 
momentanée , qui , félon  lui , ne  foit  pro- 
duite par  un  orgueil  fenfible  ou  déguifé  -, 
& c’eft  fur  ce  faux  principe  qu’il  établie 
fes  réflexions  chagrines  contre  la  Nature 
humaine.  Il  a vu  que  la  plupart  des  hom- 
mes étoient  méchans  : fans  réfléchir  fur 
les  caufes  de  cette  dépravation , il  a con- 
clu qu’elle  leur  étoit  naturelle,  & a ap- 
pliqué à l’efpece  les  vices  de  l’individu. 

Il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  fe  foit  livré 
à cet  excès.  Entraîné  long-temps  par  le 
tourbillon  des  intrigues  & des  cabales  > 
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témoin  ic  peut-être  vi&ime  des  artifices, 
des  perfidies,  des  lâchetés  ordinaires  dans 
un  parti  Formé  fous  l’apparence  d’intérêt 
général  & réellement  pour  des  intérêts 
particuliers , fa  fenfibilité  s’eft  aigrie , Tes 
lumières  Fc  Font  méprifes , parce  qu’il 
ne  voyoit , d’un  côté , rien  que  de  lou- 
che, fk  qu’il  n’éprouvoit,  de  l’autre,  que 
des  procédés  révolrans.  L’étude  de  la  Cour, 
où  fon  rang  l’avoit  placé,  a pu  contri- 
buer aulli  à rembrunir  le  tableau.  Il  * 
obfervé  fous  un  mauvais  horizon.  A ce 
défaut  près,  Les  obfervations  font  pro- 
fondes, la  plupart  de  fes  penfées  font 
neuves  & exprimées  d’une  manière  plus 
neuve  encore.  On  peut  le  regarder  comme 
un  Juge  plein  d’adrelfe  & de  fagacité  , 
plus  occupé  à trouver  des  coupables , qu’à 
fe  fervir  de  fes  lumières  pour  analyfer  les 
chefs  d’accufation  ; ou  comme  un  cenfeur 

- ^ v ~ * * * - ' 

Lève re  qui  interprète  tout  en  mal , en  ne 
s’attachant  qu’aux  dehors,  qui  Lont  bien  du 
refiort  de  la  police , mais  non  de  la  morale  , 
qui  doit  pénétrer  plus  avant  dans  le  cœur. 

Cette  difpoficion  à tout  condamner  Le 
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décele  fi  évidemment  dans  lui,  qu’il  eft 
aifé  de  s’appercevois  qu’il  impute  fou  vent 
des  vices  à l’homme , non  pas  tant  parce 
qu’il  le  voit  réellement»  que  pour  ne  pas 
perdre  une  expreffion  énergique , un  tour 
ingénieux,  une  penféevive,  qui  peuvent 
fervir  à faire  admirer  fon  génie.  Qu’on  îe 
life  attentivement,  8c  l’on  verra  que  t’ex- 
prelîîon  n’eft  pas  produite  par  la  convic- 
tion du  grief,  mais  le  grief  établi  pour 
employer  l’exprelfion.  Ceft  un  Peintre  qui 
facrifie  prefque  toujours  la  refiemblance  au 
coloris. 

Nous  le  répéterons  encore , malgré  cela  , 
le  Duc  de  la  Rochefoucauld  doit  être  re- 
gardé comme  un  Génie  qui  fait  honneur 
2 fa  Naiflance , à fon  Siècle , à fa  Nation. 

* i • 

Notre  but  n’eft  pis  d’empêcher  qu’on  no 
l’admire  , mais  d'empêcher  qu’on  ne  le 
croye  toujours  fur  fa  parole.  Nous  pen- 
fons  y être  d’autant  plus  obligés,  que  la 
plupart  des  jeunes  gens  , 8c  même  des 

Auteurs,  faure  de  réfléchir,  fe  font  lailfé 

» 

féduire , & fe  font  même  fervis  de  ce  té- 
moignage impofant  , pour  appuyer  des 
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idées  faulfes , abfurdes , & quelquefois 
dangereufcs.  Il  eft  bon  d’ailleurs  qu’on 
ait  une  idée  plus  jufte  de  l’humanité. 
L’homme  eft  alfez  fragile  pour  le  mal , 
allez  prompt  & allez  habile  pour  l’excu- 
fer , fans  lui  en  npplanir  la  routé , & lui 
fournir  des  fubterfuges  pour  fe  juftifier  de 
l’avoir  commis.  Ne  reprochons  qu’à  nous- 
mêmes,  non  à la  Nature , les  vices  qui  nous 
tyrannifent.  Quand  bien  même  la  Nature 
ferait  vicieufe,  la  Société  nous  offre  des 
moyens,  la  Religion  nous  fournit  des  fe- 
cours,  qui  réduiront  toujours  le  méchant  à 
n’imputer  qu’à  lui  feui  le  jufte  blâme  de  fa 
perverfité. 

ROCHON  DE  CHABANNES,  [JV.] 
né  à Paris  en  17..  Auteur  de  quelques  pe- 
tites Comédies  en  Vers,  fi  l’on  peut  don- 
ner ce  nom  à des  Pièces  fans  intrigue  & fans 
comique  , mais  pleines  de  traits  pétillans, 
dedétails  légers,  qu’on  peut  comparer  au  jeu 
d’un  feu  d’artifice  qui  éblouit  un  moment. 

Le  fuccès  dont  jouiftent  Heure u f cm ent , 
te  la  Matinée  à la  mode ne  prouve  autre 
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chofe,  finon  que  la  fureur  del’épigramme 
& des  perires  gentillcfles  abfoibe  tout» 
& qu’aujourd’hui  l’cfprit  & quelques  fa.ib 
lies  tiennent  lieu  de  talent.  Mais,  malgré 
les  applaudilfemens  du  Parterre,  les  vrais 
Littérateurs  fauront  toujours  à quoi  s’er» 
tenir.  Ils  ne  reconnoîtront  dans  l’accueil 
qu’on  fait  à ce',  fortes  de  Productions,  que 
la  corruption  du  goût  des  Spectateurs  i 8c 
dans  les  Auteurs,  que  l’impuiflance  d’at- 
teindre à ce  vrai  comique , fans  lequel  il 
n’eft  plus  de  Comédie/ 

Pour  mériter  des  fnlfrafes  éclaires  » il 
ne  furtit  pas  d’avoir  un  coloris  brillant, 
le  ftyle  partager  du  jour,  de  favoir  dialo- 
guer une  Scene , égayer  un  inftant  par  de 
bons  mots  j il  faut  inventer  un  fujet , le 
defliner  avec  jufteflfc,  le  développer  avec, 
grâce , le  conduire  à un  dénouement  fa- 
cile & pourtant  imprévu.  Il  faut  encore 
polTéder  l’art  d’enchaîner  naturellement 
les  Scenes , d expofer  des  caraCteres  varies 
8c  foutenus , d’amener  des  fituations  co- 
miques qui  fortent  du  fujet , de  plaire 
enfin  au  SpeCtateur,  fans  l’égarer  dans  des 
routes  nouvelles»  8c  par- là  même  fufpcc- 
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tes.  C’eft:  précifément  ce  qu’on  cherch&- 
roit  en  vain  dans  prefquc  tous  nos  Au- 
teurs actuels.  Ils  aiment  mieux  plaire  quel- 
ques inftans , fe  faire  applaudir  aux  dé- 
pens du  goût  8c  de  la  raifon , que  de  s’af- 
fujcttir  aux  réglés  qu’exige  la  véritable 
Comédie.  Ainfi , pourvu  qu’ils  viennent 
à bout  de  fc  procurer  une  gloire  éphémère, 
ils  ne  craignent  pas  de  dégrader  le  talent,  en 
détruifant  l’Art  même, qui  fe  perd  quand.  U 
fort  de  Tes  limites. 

• La  principale  raifon  de  ce  défordre,  qui 
augmente  chaque  jour,  eft:  qu’il  fera  tou- 
jours plus  facile  de  compofer  cinq  ou  fix 
Comédies  dans  le  genre  de  la  Matinée  à 
la  mode  \ que  d’en  faire  une  dans  celui 
du  Joueur  ou  du  Glorieux , on  de  la  Mé- 
tromanie 3 qui  exigeroit  plus  de  temps  elle 
feule,  qu’il  n’en  faut  pour  en  compofer 
douze  de  l’autre  efpece.  Ne  vaudroit-il 
pas  mieux  fe  guérir  de  la  démangeaifon 
du  Théâtre,  fi  on  eft:  fans  talent,  ou,  fi 
l’on  en  eft  pourvu , fe  borner  à ne  produire 
dans  tout  le  cours  de  fa  vie  qu’une  ou 
deux  bonnes  Pièces,  que  d’amufec  le  Pu- 
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blic  par  des  bagatelles  qui  palfent  bientôt 
de  vogue,  fans  avoir  le  mérite  de  repa- 
raître une  fécondé  fois  avec  fucccs? 

M.  Rochon  de  Chabannes , qui  a le 
talent  de  faifir  les  ridicules,  mais  qui  fe 
contente  de  les  effleurer,  auroit  pu  pré- 
tendre à la  gloire  de  reufflr  dans  le  haut 
comique , s’il  ne  fe  fût  pas  laifïc  trop 
entraîner  au  ton  dominant.  Ce  n’eft  pas 
au  caprice  du  Public  à diriger  la  ma- 
nière des  Auteurs  : c’eft  aux  bons  Auteurs 
à fixer  le  caprice  du  Public , en  lui  pré- 
fentant  des  Ouvrages  d’accord  avec  le  goût 

& la  railon. 

> 


ROHAN,  [Henri,  Duc  de]  Pair  de 
France,  Prince  de  Léon,  né  en  Bretagne  en 
I 5 7 57 , mort  çn  1638,  un  des  plus  grands  Ca- 
pitaines & des  bons  Ecrivains  de  fon  temps. 

Ses  Ouvrages , quoique  furannés , font 
encore  recherchés  aujourd’hui  par  ceux 
qui  préfèrent  le  fond  des  chpfçs  aux  agré- 
mens  du  ftyle  6c  à la  pureré  de  l’cxprcfflon. 
JLç s plus  connus  font  fes  Mémoires  & Lettres 
fur  la.  Guerre  de  la  Vçtltçlïne , un  Livre 
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fur  les  Intérêts  des  Princes.  Dans  le  pre- 
mier, il  raconte  avec  une  noble  fimpli- 
cité,  tous  les  événemens  de  cette  guerre, 
à laquelle  il  eut  tant  de  part.  L’Auteur 
n’y  diflhnule  pas  Ton  mécontentement  à 
l’égard  de  la  France , non  plus  que  fou 
grand  attachement  ^iu  Pxoteftantifmc.  Son 
ftyle  eft  clair,  égal , & précis , & l’on  peut 
-dire  de  Tes  Mémoires, ce  que  Cicéron  difoit  de 
ceux  de  Céfar  : Nudi  funt3  récli  & venujli^ 
Omni  ornatu  or  adonis  tanquam  vcjle  detraclâ . 

Dans  le  fécond,  il  approfondit  ce  quela 
politique  a de  plus  obfcur  ; il  développe  , 
d une  maniéré  lumineufe,  les  divers  intérêts 
de  toutes  les  Cours  de  l’Europe.  Si  ces  inté- 
rêts ont  changé,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai 
que  les  réflexions  & les  vues  de  l’Auteur 
annoncent  beaucoup  de  pénétration,  de 
juftefte  , & dé  folidité. 

La  nouvelle  Edition  des  Mémoires  & 
Lettres  du  Duc  de  Rohan  eft  due  à M.  le 
Baron  de  Zurlauben , Capitaine  au  Régi- 
ment des  Gardes-Suifles , qui  l’a  enrichie 
d’une  Préface  hiftorique  très  bien  écrite, 
& de  Notes  trcs-inftruélives. 
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ROLLIN  y [Charles]  Re&eur  de  l’Uni- 
verfitc,  Profeiïeur  d’Eloquencc  au  Collège 
Royal,  de  l’Académie  des  Infcfiptions  , né 
à Paris  en  1661 , mort  dans  la  même  ville 
en  1741  ; le  plus  grand  Littérateur,  & un 
des  meilleurs  Ecrivains  qu’ait  produits  l’U- 
niverfité.  • 

Son  Traité  des  Etudes  } plein  de  réflexions 
juftes  , délicates  & folides,  eft  le  Livre  le 
plus  propre  que  nous  connoifiions  à infpirer 
l’amour  de  la  vertu  8ç  le  goût  des  Lettres,  Cet 
Ouvrage  eft  devenu  claftique.  Il  le  méri- 
roit.  Tout  y eft  puifé  dans  les  bonnes  (dur- 
ées , tout  y eft  fenti , tout  y eft  préfenté  ôc 
développé  avec  adrefle  & netteté.  C’eft  ainft 
qu’il  eft  permis  aux  Modernes  de  s’enrichir 
des  dépouilles  des  Anciens  i ce  font  des 
j-ichelîes  étrangères  qu’ils  tranfplantent 
pour  l’utilité  publique  i & l’on  a droit  de 
devenir  Légiflateur,  quand  on  a pour  ga- 
rans  les  Oracles  du  vrai  goûtée  de  la  faine 
jaifon. 

u VHiJloire  ancienne  de  M,  Rollin  , dit 
p»  avec  vérité  M.  de  Voltaire , eft  lameil- 
9»  leure  Compilation  qu’on  ait  en  aucune 
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« Langue , parce  que  les  Compilateurs  fonc 
r>  rarement  éloquens  , Se  que  Rollin  l’é- 
» toit  ».  Cette  Kiftoire  eft  en  effet  écrite 
avec  pureté,  avec  noblellè,  & de  ce  ton 
(ênfible  & communicatif,  qui  fait  paffer 
avec  l’inftruéHon , l’amour  de  l’objet  qu’on 
préfente.  On  y défireroit  feulement  plus 
de  critique.  L’Auteur  n’a  pas  fu  toujours 
diftinguer  le  vrai  d’avec  le  faux,  l’intéreflant 
d’avec  l’inutile , l’abondance  du  ftyle  d’avec 
la  prolixité  toujours  ennemie  du  genre  hif- 
torique.  On  peut  en  dire  autant  de  l 'Hif-  * 
taire  Romaine , pouflee  jufqu’à  la  fin  de  la 
République , avec  cette  différence  que  dans 
celle-ci  l’Hiftorien  eft  plus  judicieux,  moins 
diffus,  &p!us  animé. 

Les  défauts  qu’on  a reprochés  à M.  Rol- 
’iin  n’empécheront  pas  qu’il  ne  foir  placé, 
par  les  juftes  appréciateurs  du  vrai  mérite, 
au  nombre  de  nos  Littérateurs,  les  plus  es- 
timables. Quand  on  a confacré  fes  travaux 
à l’inftruétion  de  la  JeunelTe,  formé  des 
Difciples  à l’amour  de  l’étude,  dé  la  Reli- 
gion Sc  de  la  Patrie,  on  a des  droits  allurés 
à la  rcconnoilTaiice  des  Gens  de  Lettres  & 

des 
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des  bons  Citoyens.  Quel  objer  plus  inté- 
reflant  peut  Te  procurer  tout  homme  qui 
écrit! 

RONSARD  , [ Pierre ] Prieur  de  Croix- 
Val  & de  Saint  Cofme-les-Tours  , Abbé 
de  Bctlofane , né  dans  le  Vendômois  en 
1/24,  mort  en  1 5 S 5 j Poète  trop  célébré 
de  Ton  temps,  & trop  méprifé  dans  le 
nôtre. 

Il  eft  vrai  que  la  Langue  feroit  reftée 
dans  une  batbarie  ridicule  , fi  Ton  fiyle 
avoit  fervi  de  modèle  à ceux  qui  l’ont 
fuivi  j mais  on  trouve  dans  Tes  Ouvrages 
une  verve  qui  étonne , ôc  des  traits  d’ef- 
prit , qui , revctus  d’exprefiions  moins  ba- 
roques , fcroient  honneur  aux  meilleurs 
Poètes  de  ce  Siecle.  L’envie  de  dominer 
les  Efprits  de  Ton  temps , de  devenir  le 
Légiflateur  duParnafle,  prétention  abfiude 
qui  ne  manque  pas  d’exemples  aduels , 
•le  jeta  dans  le  galimatias  ; mais  les  bornes 
élu  bon  goût  font  fixées  , & ce  ne  font 
pas  des  idées  particulières  qui  décidcrpnt 
'des  fufl  rages  préfens  & à venir. 
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Boileau  a très- bien  jugé  ce  Poète  > 
quand  il  a dit  après  avoir  parlé  de  Marot  * 

Ronfard , qui  le  fuivit , par  une  autre  méthode  , 
Réglant  tout , brouillant  tout , fit  un  Art  à fa 
mode  » 

Et  toutefois  long-temps  eut  un  heureux  deftin  5 
Mais  fa  Mufe  , en  François , parlant  Grec  & 
Latin , 

Vit  dans  l’âge  fuivant , par  un  retour  grotcfque  , 
Tomber  de  fes  grands  mots  le  fafte  pédante  fque. 

Jamais  Po'ete  ne  reçut  des  hommages 
plus  flatteurs  que  Ronfard.  Au  lieu  du 
Prix  ordinaire  de  Poéfie,  établi  dans  l’A» 
cadémie  des  Jeux  Floraux , les  Magiftrats 
de  la  ville  de  Touloufe  décidèrent  qu’on 
lui  feroit  préfent  d’une  Minerve  d’argent 
maflîf.  Cetoit  payer  bien  cher  des  Vers 
qui  ne  feroient  pas  meme  lus  aujourd’hui 
par  aucune  Académie. 

Marie  Stuart , Reine  d’Ecofle,  renché* 
rit  encore  fur  la  libéralité  Touloufaine, 
Pour  lui  marquer  le  cas  qu’elle  faifoit  de 
Tes  Poéfles , elle  lui  fit  préfent  d’un  Buffet 
de  deux  mille  çcu$.  Parmi  Içs  Pièces  <iç 
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et  Buffet , il  y avoit  un  Vafe  en  forme 
de  Rofier  , reprefennnt  le  P^rnafie , au 
haut  duquel  étoit  un  Pégafe.  Elle  y fit 
joindre  ce  Vers  : 

A Ronfard , t Apollon  de  la  fource  des  Mufes. 

i 

Le  don  valoit  certainement  plus  que  l’inf- 
cription.  Henri  II , François  II , Charles 
IX  j Henri  III , partagèrent  les  mânes 
fenrimens  , &c  lui  prodiguèrent  de  pareils 
bienfaits  \ Charles  IX  rit  meme  des  Vers 
à fa  louange. 

Faut-il  s’étonner  , après  cela.,  que  la 
tête  ait  tourné  à Ronfard  ? Dès  lors  il 
regarda  le  ParnalTe  comme  un  pays  de 
conquête,  où  il  pouvoit  établir  fon  au-; 
„torité , comme  il  y avoit  établi  fa  for- 
tune. De  là  cette  fureur  de  mettre  à con- 
tribution toutes  les  Langues  , de  farcir 
Les  Poéfies  de  vocables  Grecs  , Latins  ; 
Italiens , Languedociens , Normands , Pi- 
' cards.  De  là,  cette  Pléiade,  dont  il  fe  fît 
l’Aftre  dominant , genre  de  folie  fi  or- 
dinaire aux  Diftrib uteurs  des  rangs , 'qu’ils 
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ne  manquent  jamais  de  -Te  donner  le  pré* 
mier.  Hcu$eufement  le  Public  eft  toujours 
(prompt  à réprimer  toute  ufurpation.  Ce 
n’eft  pas  tout , Ronfard  égara  une  foule 
d’ïmitateprs , qui  crurent  , d’après  fon 
exemple  , ne  pouvoir  mériter  le  fuftrage 
des  Leéteurs,  qu’en  entalïant  des  mots 
Jbarbares  , qu’en  .étalant  une  folle  érudi- 
tion , & .qu’.en  s’enveloppant  dans  u-n  en- 
tortillage de  p.enfécs  > abus  ridicule  donc 
.on  ne  tarda  pas  à revenir,  & que  tout 
efprit  cenfé  auroit  rejeté  avec  indigna- 
. tion. 

Malgré  tous  ces  travers , îl  faut  con- 
venir que  Ronfard  n’a  pas  peu  contribué 
à l’avancement  de  la  Poéfie  parmi  nous* 
Il  eft  le  premier  de  nos  Poètes  qui  ait 
pompole  des  Odes.  Il  a fait  auflî  paflèr 
J’Epithalamc  dans  notre  Langue  : celle  qu’il 
compofa  pour  le  Mariage  de  Moniteur  de 
Vendôme  avjec  Jeanne  d’Albret , Reine  de 
Navarre  , eil  la  première  qu’on  connoifle. 
Plufieurs  morceaux  de  fes  Poélîes  n’ont 
pas  pneore  perdu  leur  agrément.  Telle  eft 
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I’Epître  qu'il  adreffe  au  Cardinal  de  £or- 
raiize  , où  l’on  trouve  ces  Vers  trè*- 
fenfés: 

/ 

Il  ne  faut  pas  toujours  languir  embefogné 
Sous  le  fouri  public , ni  porter  rcfrogné 
Toujours  un  trille  front  J il  faut  qu’on  fe  dé- 
lâche  , 

Ec  que  l’arc  tfop  tendu  quelquefois  on  délâche. 
Après  un  fâcheux  foir,  vient  un  beau  lendemain  > 
Et  le  grand  Jupiter,  de  cette  même  main 
Dont  il  lance  la  foudre  , il  prend  la  pleine  coupe» 
Et  s’aflïed  tout  joyeux  au  milieu  de  la  troupe. 
Après  un  rude  hiver,  un  printemps  radouci 
Renaît  avec  fes  fleurs  y il  nous  faut  vivre  ainfî» 
Et  chercher  îcsplaifirs  aux  ennuis  tout  contraires» 
Pour  retourner  après  plus  dîfpos  aux  affaires. 

RonfarcL , pour  le  peindre  en  deux  mots'» 
avoit  les  principales  qualités  qui  font  les 
grands  Poëtes , la  force  & le  brillant  de 
l’imagination  , la  fécondité  de  d’efprit  » 
les  agrémens  de  la  fîétion , cette  inven- 
tion heureufe , l’ame  de  la  Poélîe.  Il  avoir 
en  meme  temps  les  défauts  qui  égarait 
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& défigurent  les  plus  grands  talens,  point 
de  difcernement , point  de  dépendance  , 
point  de  goût. 

Au  refte , fa  Francia  Je  eft  un  exemple 
de  l’exccs  de  platitude  où  peut  tomber  un 
homme  qui  s’exerce  dans  tous  les  genres, 
fans  confulter  celui  qui  lui  eft  véritable- 
ment propre.  Cent  ans  plus  tard , Ron- 
fard  eût  pu  être  un  grand  Poëte.  Il  ne  lui 
manquoit  que  du  goût-,  & le  goût  qui 
n’eft  que  le  difcernement  des  convenant 
ces  , eft  rarement  le  partage  de  ceux  qui 
ouvrent  une  carrière  8c  écrivent  dans 
une  Langue  encore  barbare.  Les  honneurs 
qu’on  prodigua  à ce  Poëte  le  fuivirenc 
jufqu’au  tombeau.  L’Abbé  Duperrorij  de- 
puis Cardinal , fut  chargé  de  prononcer 
fon  Oraifon  funèbre , après  un  Service 
magnifique  où  le  Roi  avoit  envoyé  fa 
Mufique.  Des  Princes  du  Sang,  les  plus 
grands  Seigneurs  de  la  Cour,  un  grand 
nombre  de  Prélats  y aflifterent>  le  Parle- 
ment de  Paris  s’y  rendit  par  Députés. 
Ces  diftinétions  accordées  aux  talens,  prou» 
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vertt  que  les  talens  ont  une  grandeur  per- 
fonnelle,  que  l’on  peut  croire  égale  à 
celle  de  la  naiflance  & des  dignités. 

ROQUELAURE,  \Armandv>i\  Evêque 
de  ôenlis,  premier  Aumônier  du  Roi, 
Confedler  d’Etat  ordinaire,  del  Académie 
Françoifc,  né  à F.oquelaurc  dans  leDio- 
cefe  de  Rhodez,  en  1710. 

L’eloquence  de  ce  Prélat  a fu  fe  plier 
à tous  les  genres  qu’elle  a embrafïes , & 
faifir  le  vrai  caractère  de  chaque  objet. 
Dans  YOraifon  funelre  de  Marie- Amélie 
de  Saxe,  Reine  d’Efpagne , elle  eft  noble  , 
animée  , pleine  d’clégance  & de  variété  -, 
elle  a fur-tout  l’art  de  bien  deflîner  un 
plan,  de  développer  habilement  les  cir- 
conftances  , de  placer  à propos  les  mou- 
vemens , & d’intérefler  par  une  morale 
aulli  fage  que  fine  & naturelle.  Dans  le 
Difcours  pour  la  Profeffion  de  Madame 
Louife-Maric  de  France  3 elle  fe  montre 
avec  une  élévation,  une  chaleur  & une  onc- 
tion parfaitement  alforties  à l’augufte  céré- 
monie qui  y donnoit  lieu.  L’idée  principale 
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de  ce  Difcours  eft  grande  , Iss  tableaux  en 
font  frappans , les  détails  pathétiques , les 
preuves  lumineules , le  ftyle  riche  en 
images  8c  en  exprellions.  Cet  événement 
fi  glorieux  à la  Rcdigion , fi  propre  à humi- 
lier ceux,  qui  l'outragent , fi  confolant  pour 
ceux  qui  la  pratiquent  8c  la  défendent, 
eft  fans  contredit  le  plus  heureux  fujet  - 
dont  aient  jamais  retenti  les  Chaires  Chré- 
tiennes. L’Orateur  n’en  laide  échapper 
aucun  trait,  les  fait  valoir  d’une  maniéré 
toujours  riche,  8c  foutient  jufqu’à  la  fin 
l’idée  des  facrifices  héroïques  qu’il  avoir 
à célébrer. 

Dans  fon  Difcours  de  réception  à l’A- 
cadémie Françoife  , autre  genre  de  talent. 
Ici  c’eft  l’homme  inftruit  & nourri  de  la 
leéture  des  bons  Modèles  , le  Littérateur 
éclairé  fur  toutes  les  parties  de  fon  Art  , 
l’Ecrivain  élégant , judicieux,  & modefte. 
Qu’on  ajoure  à ces  différentes  efpcces  de 
mérite , la  connoiffancc  de  plulîeurs  Lan- 
gues vivantes , une  application  confiants 
à lerude,  & l’on  croira  fans  peine  que 
le  titre  d’ Académicien  a été , par  rapport 
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à lui  , non  une  vaine  décoration  accordée 
au  rang  &:  au  crédit  , mais  un  hommage 
rendu  au  favoir  & au  mérite. 

ROTROU , [Jean]  né  à Dreux  en  1 609  y 
fnort  dans  la  meme  ville  en  i6yo  , le 
meilleur,  après  Corneille , des  cinq  Poê- 
les choifis  par  le  Cardinal  de  Richelieu , 
pour  exécuter  les  fujets  de  Tragédie  ou  de 
Comédie  que  ce  Miniftre  leur  fournifloic 
lui- même.  Le  ftyle  de  Rotrou  eft  plus  na- 
turel que  celui  de  fes  Contemporains.  Il- 
fubftitua,  aux  pointes  ridicules  de  Mairet 
& des  autres  Poètes  dramatiques  qui  l’a--  ' 
voient  précédé  , des  penfées  vives  & for- 
tes qui  naifloient  dufujet.  Sa  facilité  étoit 
étonnante  : une  Tragédie  s'imaginait,  fe 
compofoit,  s’exécutoit  fouvent  en  quinze 
jours , çe  qui  n’eft  certainement  pas  le 
moyen  d’atteindre  à la  perfection.  On  jeue 
encore  fon  Venceflas , dont  la  première  , 
feene  6c  prefque  tout  le  quatrième  aéte 
font  des  chcf-d’œuvres.  Scs  autres  Pièces, 
fi  l’on  en  excepte  Cofroès,  ne  valent  pas- 
la  peine  d’être  lues. 
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L’anecdote  que  nous  allons  rapportera; 
fait  certainement  plus  d’honneur  au  ca- 
ractère de  fon  ame , que  fes  Pièces  n’en 
font  à fon  génie.  Pendant  le  cours  d’une 
maladie  contagieufe  qui  régnoit  dans  fa 
Patrie , où  il  étoit  Lieutenant  Civil , il  ré- 
fifta  aux  follicitations  de  fes  amis , qui 
le  prelToient  de  fe  fouftraire  au  danger  & 
de  revenir  à Paris.  La  fermeté  de  fon  ame 
ne  lui  permit  pas  d’écouter  de  fembla- 
bles  avis.  Il  ne  cefla  point  de  veiller  au 
bon  ordre,  & de  fecourir  fes  Concitoyens. 
Ce  n ejl pas  que  le  péril  oh  je  me  trouve  ne 
foit  fort  grand  3 répondit- il , puifqu  au  mo- 
ment oh  je  vous  écris 3 on  fônne  pour  la  vingt 
& deuxieme  perfonne  qui  ejl  morte  aujour- 
d’hui : ce  fera  pour  moi  quand  il  plaira 
à Dieu.  Il  mourut  en  effet  de  la  conta- 
gion. Les  Poëtes  tragiques , qui  l’empor- 
tent aujourd’hui  fur  Rotrou  pour  le  lan- 
gage du  fentiment , feroient-ils  capables 
d’un  pareil  courage  ? Et  les  Lettres  ne 
feroienr-elles  pas  doublement  honorées  , 
fi  ceux  qui  les  cultivent  puifoient  dans 
leur  propre  cœur  les  hautes  maximes  qu’ils 
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étalent  dans  leurs  Ouvrages  avec  tant  d’ap- 
pareil ï 

ROUCHER,  [N.]  né  à Montpellier, 
s’eft  fait  connoître  par  un  Poëme  en 
douze  Chants , intitulé  les  Mois , fort 
vanté  avant  l’impreflïon,  & oublié  prcf- 
que  aufli-tôt  qu’il  a été  expofé  au  grand 
jour.  Ce  n’eft  pas  qu’on  n’y  trouve  de 
l’efprit , du  fa  voir , & même  un  certain 
talent  \ mais  il  manque  de  goût  & de 
fentiment,  & l’on  fait  que  le  génie  même 
auroit  de  la  peine  à foutenir  un  Poëme 
dépourvu  de  ces  deux  qualités.  Celui  des 
Mois  a d’ailleurs  d’autres  défauts  j on  y 
rencontre  des  longueurs,  des  Vers  para- 
fîtes  , fans  harmonie  , hérifles  de  mots 
barbares  -,  il  eft  plein  d’incorre&ions  , de 
céfures  bizarres,  ’d’enjambemens  forcés  ; 
le  plan  en  eft  vague , le  but  indéterminé  , 
la  marche  inégale  & par  bonds,  le  ftyle 
fec  8c  découfu.  C’eft  plus  qu’il  n’en  faut 
pour  dégoûter  entièrement  de  l’Ouvrage, 
& juftifier  les  anathèmes  qui  ont  été  lan-, 
cés  contre  lui. 
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i.  ROUSSEAU,  [Jean- Baptijle]  né 
à Paris  en  1671  mort  à Bruxelles  en 
1 74 1 ; celui  de  nos  Poëtes  le  plus  en  droit 
de  s’appliquer  ce  Vers  qui  cara&érife  R 
bien  renthoufiafme  : 

Efl  Deus  in  nohis , agitante  calefcimus  illo. 

On  ne  fait,  apres  cela,  quel  nom  don- 
ner à l’étrange  Divinité  qui  a infpiré  à 
un  de  nos  plus  célébrés  Poëtes  le  courage 
d’avancer,  dans  Tes  Ecrits,  que  le  mérite 
de  Roujfeau  fe  bornoit  à deux  ou  trois 
Odes y qui  ne  font  j dit-il  que  des  décia- 


* Fluficurs  Auteurs  prétendent  qu’il  efl:  ne  en 
1 669  ; mais  cette  date  efl  fautive  , fi  l’on  doit 
s’en  rapporter  à Roujfeau  même  , qui  écrivoit  à 
M.  Mouthery  le  1 Juillet  1737.  L’infcription 
« que  l'amitié  vous  a diâée  , pour  être  mife 
« au  bas  de  mon  portrait,  indifpoferoit  contre 
»>  moi  le  Public  : il  fuffit  de  mettre  dans  l’exergue 
*>  mon  nom  , mon  âge , & ma  patrie  , en  ces  ter- 
» mes  : Jaannes-Baptijïa  Roujfeau  , Parifnus 
» anno  &tatis  66.  Il  n’en  faut  pas  davantage  5 car 
sj  de  qualité  je  n’en  ai  point  \ S’il  n’avoit  que  66 
ans  en  1737,1!  efl  clair  qu’il  étoit  né  en  1671. 


Digitized  by  G 


L I T T H R A r R E S.  IJJ 

mations  de  Rhétorique  ; à autant  dePfcau- 
mes  au  deffous  des  Cantiques  d’EJlher  & 
d’ A tha lie  3 & à quelques  Epigrammes  dont 
le  fond  neft  jamais  de  lui.  Par  qui  M.  de 
Voltaire  a-t-il  prétendu  faire  adopter  un 
femblable  paradoxe  ? C’eft  méconnoître 
les  grands  talens , méprifer  fon  Siecle  , 
ôter  à fon  jugement  toute  efpece  d’auto- 
rité , décrier  fes  propres  fentimens  , que 
de  prétendre  affaiblir  une  gloire  qui  ne 
déplaît  peut-être  à fon  détracteur , que 
parce  qu’elle  paroît  plus  fobdement  éta- 
blie que  la  fienne. 

Tant  qu’on  aura  parmi  nous  l’idée  de 
la  belle  Poéüe , & le  goût  des  véritables 
beautés , Rouffeau  fera  regardé  comme  le 
Génie  le  plus  étonnant  que  notre  Nation 
ait  produit.  L’Ode , cette  épreuve  des 
grands  talens,  a été  fur-tout  le  genre  où 
il  a déployé  toutes  les  richelïès  de  fon 
imagination  & de  fa  verve  , en  laidant 
derrière  lui  tous  ceux  qui  l’ont  précédé' 
ou  fuivi  dans  la  même  carrière.  Sans  M. 
de  Pompignan , qui  s’elt  le  mieux  pénétré 
de  ce  grand  modelé , il  n’y  en  auroit  au- 
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cun,  parmi  ces  derniers , qu’on  put  même 
citer  , tant  ils  en  font  éloignés! 

Roujfeau  avoit  reçu  du  Ciel  cette  heu- 
reufe  influence  qui  forme  les  vrais  Poëtes. 
La  force  & la  fécondité , l’élévation  8c  la 
foupleflc , le  naturel  & le  fublime , un 
art  fupérieur  d’exciter  la  furprife  ôc  d’en- 
tretenir l’admiration,  font,  fous  fa  plume  , 
des  refïorts  puiffans  qui  élevent  l’efpric 
du  Lecteur , & le  conduifent  fans  effort 
dans  les  routes  fublimes  que  l’Auteur  fe 
fraye  à lui-même.  Son  pinceau , tantôt  no- 
ble , tantôt  délicat,  tantôt  vigoureux,  ÔC 
toujours  facile,  fait  retracer  à propos  le 
beau  défordre  de  Pindare , les  grâces  d 'A- 
nacréon , la  faine  raifon  à* Horace,  & la 
pompe  majeftueufe  de  Malherbe.  Quelle 
richefle  de  rimes  ! quelle  harmonie  de  fons  ! 
quel  choix  de  termes  pittorefques  & éner- 
giques ! quelle  hardieffe  dans  ces  figures  , 
dont  notre  Langue  paroifïoit  peu  fufcep- 
tible  avant  lui  ! 

Si  l’on  apperçoit  quelques  défauts  dans 
fes  Odes , pour  peu  qu’on  fe  connoiflc  en 
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Poéfie,  on  cft  tenté  d’en  accufer  plutôt 
l’impuifTance  de  l’Art,  que  celle  du  Poete. 
Une  chofe  qui  paroîtra  inconcevable,  c’eft 
qu’on  lui  ait  reproché  de  manquer  d’onc- 
tion & de  fentiment.  Peut-on  lire  la  plu- 
part de  fes  Cantiques , & particuliérement 
celui  d ’E^échias , fans  être  attendri  par  la 
douceur,  le  pathétique  & la  chaleur  qui 
y régnent?  Jamais  la  Poéfie  fut-elle  plus 
touchante,  plus  attendriflante , plus  ma- 
jeftueufe,  que  lorfqu’elle  anime  les  dif- 
férens  tableaux  que  le  pinceau  du  Poète 
y a tracés  ? 

On  a reproché  à Roujfeau  de  s’être  trop 
livré,  dans  fes  Epitres , à un  ton  de  mi- 
fanthropie  qui  les  dépare  quelquefois,  d’y 
ramener  trop  fouvent  fes  ennemis , d’y 
établir  des  principes  qui  portent  moins 
fur  la  vérité  que  fur  les  rcffentimens  qui 
l’aigriffoient.  Il  eft  certain  qu’on  n’y  re- 
trouve pas  cette  noblclfe,  cette  élégance 
foutenue,  cette  même  force  de  génie  qui 
caraétérife  fes  Poéfies  lyriques  j mais  on 
féroit  injufte  de  ne  pas  y admirer  une  rai- 
fon  fupérieure,  une  poéfie  ncrveufc,  une 


Digitized  by  Google 


t 


i \C  Siècles 

facilité  de  ftyle,  une  sûreté  de  goût,  qui 
décelent  le  grand  Maître , fur-tout  dans 
les  matières  où  il  parle  de  fon  Art.  Jamais 
fes  décidons  ne  s’éloignent  des  réglés  que 
la  Nature  preferit  aux  grands  talens.  Quel 
eft  le  Po'cte  de  nos  jours  qui  ne  voudrait 
pas-avoir  fait  l 'Epitre  aux  Mufes X Epure  et 
Thalie , celle  qui  eft  adrelféeauP.  Brumoiy 
Ouvrages  dignes  d’être  regardés  comme  le 
Code  de  la  légiflation  poétique. 

On  lait  qu’il  eft  le  créateur  de  l’Aile— 
gorie,  genre  de  poéde  que  ni  lui  ni  fes  Imi- 
tateurs n’ont  point  encore  porté  au  degré 
de  perfection  dont  il  eft  fufceptible  , mais 
qui  n’en  prouve  pas  moins  là  fécondité  de 
fon  imagination. 

Les  Italiens , à la  vérité , s’étoient  exer- 
cés avant  lui  dans  la  Cantate  -,  mais  en  les 
imitant , il  les  a d fort  furpalfés  par  la 
juftelïe  du  plan , les  grâces  du  récit , le 
coloris  des  images , la  richelfe  des  descrip- 
tions, la  vivacité  d’une  poéde  toujours  har- 
inonieufe,  qu’on  peut  l’eu  regarder  comme 
le  créateur,  en  oubliant  ceux  à qui  il  en  doit 
la  première  idée. 
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Il  feroit  à fouhaiter  qu’on  pût  louer  le 
fujet  de  toutes  fes  Epigrarnrn.es _,  comme 
on  admire  la  maniéré  dont  il  la  traité j 
mais  on  ne  doit  pas  oublier  qu’il  sert:  re- 
proché ces  écarts  ; 8c  en  ne  confidéran/ 
ces  petites  Pièces  que  du  côré  de  la  poéfe, 
qui  n’applaudira  à la ‘(implicite,  à la  briè- 
veté, à la  juftefle  8c  à l’énergie  de  l’ex- 
prefïion,  au  Tel  piquant,  au  tour  original, 
qui  le  rendent  un  Auteur  prefque  unique 
en  ce  genre , fans  excepter  Martial , le- 
quel , à beaucoup  près , n’eft:  ni  au(Tî 
précis , ni  aufii  nerveux , ni  aullî  agréable 
que  lui  ? 

Nous  pourrions  nous  difpenfer  d’ajouter 
au  mérite  de  Roujfeau , l’idée  des  talent 
qu’il  montra  pour  le  Théâtre.  C’eft  allez 
d a durer  que  dans  fes  Comédies  on  ap- 
perçoit  des  traces  de  génie  capables  de  lui 
faire , en  ce  genre,  une  réputation  plus  mé- 
ritée que  celle  de  la  plupart  de  nos  Comi- 
ques modernes.  Les  Pièces  de  cës  derniers  ne 
vaudront  jamais  les  Aïeux  chimériques  , ni 
n offriront  jamais  aucun  caraélere  mieux 
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faifi,  plus  finement  développé  que  celui 
du  Flatteur  dans  la  Piece  de  ce  nom. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  vengec  la  répu-' 
tation  de  Rouffeau  , à qui  des  talens  fubli- 
mes  ont  fait  donner  le  furnom  de  Grand  , 
& à qui  des  talens  très-médiocres  fe  font 
efforcés  de  le  ravir , des  calomnies  atroces 
qu’on  a eu  l’inhuimniré  de  renouveler 
après  fa  mort.  Le  Public  impartial  fait , 
depuis  long-temps,  à quoi  s’en  tenir.  M. 
de  Voltaire  a beau  s’épuifer  en  raifonne- 
mens,  fe  confumer  en  recherches,  pour 
prouver  que  celui  dont  il  fe  glorifioit 
autrefois  d’être  Y Elève  Sc  Y Ami , eft  véri- 
tablement l’Aureur  des  Couplets  qui  oc- 
cafionnerent  fes  malheurs  ; tous  fes  efforts 
feront  inutiles , & ne  produiront  jamais 
que  cette  réflexion  : Comment  l’Auteur 
de  tant  d’Ouvrages,  plus  condamnables 
& plus  odieux  que  ces  mêmes  Couplets, 
ofe-t-il  fe  déclarer  fi  obftinement  l’accu- 
fateur  d’un  homme  plus  malheureux  que 
coupable  , plutôt  foupçonne  que  con- 
vaincu ? Ne  feroir  il  pas  plus  convenable 
à fa  gloire,  qu’il  s’occupât  à faire  oublier 
H 

I 
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Tes  Libelles  injurieux  contre  tant  d’Hom- 
mes  de  Lettres  refpeélables , que  de  s’a- 
charner à fe  faire  un  complice  du  plus 
grand  de  nos  Poe'tes,  qui  fut  toujours  très- 
cloignc  des  excès  auxquels  lui-même  s’eft 
porté  ? 

2.  ROUSSEAU,  [ Jean-Jacques ] né  à 
Geneve  en  1712,  mort  près  de  Paris  en 
1778* 

Malgré  fes  Angularités,  fes  paradoxes , 
fes  erreurs , on  ne  peut  lui  difputer  la 
gloire  de  l’éloquence  & du  génie,  & d’être 
l’Ecrivain  le  plus  mâle,  le  plus  profond, 
le  plus  fublime  de  ce  Siecle. 

Jamais  Auteur  ne  s’eft  mieux  peint  dans 
fes  Ouvrages.  Pour  peu  qu’on  les  life  avec 
attention , on  y trouve  à découvert  le  ta- 
bleau de  fon  ame  & la  trempe  de  fon  ca-, 
raétere.  On  y voit  l’imagination  la  plus 
vive  Ôc  la  plus  féconde , un  efprit  flexible 
pour  prendre  toutes  fes  formes , intrépide 
dans  toutes  fes  idées  i un  cœur  pétri  de  la 
liberté  Républicaine  , &c  fenfibk  jufqu’à 
l’excès,  une  mémoire  enrichie  de  tout  ce 


140  S I E C 1 ES 

que  la  leéture  des  Philofophes  Grecs  Sc 
Latins  peut  offrir  de  plus  réfléchi  & de 
plus  étendu  ; enfin  une  force  de  penfées, 
une  vivacité  de  coloris , une  profondeur 
de  morale  , une  richette  d’expreflions  , 
une  abondance , une  rapidité  de  ftyle , ôc 
par-deffus  tout  une  mifanthropie  qu’on 
peut  regarder  comme  le  refTort  principal 
qui  a mis  en  jeu  fes  fentimens  & fes 
idées. 

Tout  eft  prodige  dans  cet  Auteur,  foit 
du  côté  du  bien,  (oit  du  côté  du  mal. 
Quoiqu’on  ait  beaucoup  écrit  contre  lui , 
on  ne  s’eft  pas  encore  avifé  de  remonter 
jufqu’à  la  fourcc  de  fon  mérite  & de  fes 
égaremens.  Un  homme  aufli  célébré  mc- 
ritoit  bien  d’étre  approfondi.  Nous  allons 
hafarder  quelques  corrjeéhires,  pour  don- 
ner, s’il  eft  poflibîe,  l'explication  de  ce 
phénomène  moral  & littéraire. 

Il  eft  d’abord  à propos  de  remarquer 
qu’il  n’cft  jamais  forti  de  fa  plume  rien  de 
médiocre  : premier  trait  qui  le  diftingue  dç 
tous  les  autres  Ecrivains. 

La  raifon  de  cette  fupériorité  n’eft  pas 
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difficile  à trouver}  elle  eft  toute  à fa  gloire» 
Quoique  né  avec  les  plus  grands  talens, 
il  a eu  la  fage  précaution  de  ne  fe  montrer 
au  Public,  que  quand  il  s’eft  cru  capable 
de  1 etonner  par  (es  premiers  elTais , 8c 
de  nourrir  Ton  admiration  par  de  nouvelles 
Productions  auiïi  vigoureufes  que  les  pre- 
mières. Semblable  à ces  Athlètes  qui  s’exer- 
cent long-temps  avant  de  paroître  fur  l’ar 
jene , il  a laiifé  croître  les  forces  de  fon 
génie , donné  à fa  raifon  le  temps  de  mû- 
rir 8c  de  fe  développer,  exercé  yràifem- 
•blablemepr  fa  plume , avant  de  mettre  au 
grand  jour  les  Ecrits  fur  lefquels  il  fort* 
doit  fa  réputation.  Ceft  ainfi  qu’on  peut 
prétendre  à des  fuccès  folides,  Trop  heu- 
reux, lî,  en  choifilfant  mieux  fes  fujets, 
il  fe  fût  défié  de  la  manie  des  paradoxes  } 
s’il  ne  Ce  fût  pas  trop  piqué  d’une  adrelfe 
ambidextre  qui  a égaré  fou  jugement  en 
tant  d’occafions,  8c  lui  a infpiré  trop  de 
confiance  pour  juftifiet  tous  les  fyftcmes 
jqu’il  lui  a pLu  d’imaginer, 

La  trempe  de  fon  caraéfcere  a vraifem- 
hlablement  beaucoup  ijiliué  fur  la  nature 
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de  Tes  opinions.  Pétri  de  la  plus  vive  fen- 
.fibilité , emporté  par  un  tempérament 
plein  de  bile  & de  feu,  aigri  par  les  con- 
tradictions , les  circonftances  de  fa  vie  ont 
été  la  fource  de  fa  mifanthropie , & cette  i 
mifanthropie  eft  devenue,  à fon  tour,  le 
véhicule  de  fes  talens, 

En  adoptant  ces  réflexions , il  ne  fera 
pas  impoflible  d’expliquer  pourquoi , avec 
des  lumières  fi  fupérieures,  cet  Ecrivain 
a avancé  avec  tant  de  fécuriié  tous  les 
paradoxes  qui  fe  font  trouvés  d’accord 
avec  les  difpofitions  de  fon  humeur  ôc  la 
tournure  de  fes  idées  j pourquoi  le  pour 
& le  contre  font  traités,  dans  fes  Ecrits, 
avec  la  même  force.  Il  femble  s’êrre  dit 
à lui-meme  : » J’ai  des  connoiflances , de 
«>  la  facilité  j mon  ame  s’enflamme  avec 
»>  promptitude,  & mon  cfptit  fe  plie  ai- 
m fanent  à tout  j mon  imagination  abonde 
»>  en  reflources,  & les  argumens  fe  pré- 
»>  fente  nt  en  foule  pour  appuyer  toutes  mes 
» conceptions  j je  puis  donc  m’écarter  des 
»>  routes  ordinaires.  La  gloire  eft  médiocre  à 
p ne  prouver  que  ce  qui  eft  vrai j laiïfons 
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ij  agir la  Nature,  cédons  aux  impreflions 
**  même  momenranées,  & {oyons  fingulier, 

» pour  devenir  célébré  “. 

D’après  ce  principe  établi  par  fyftcme, 
ou  luivi  par  inftinct,  tout  eft  devenu  pro- 
blématique fous  fa  plume.  Delà  ces  rai- 
~fonnemens  en  faveur  & contre  le  diiel  : 
l’apologie  du  fuicide  & la  condamna  ion 
de  cette  frénéfie  ; la  facilité  à pallier  le 
crime  de  l’adultere , & les  raifons  les  plus 
fortes  pour  en  faire  fentir  l’horreur.  De  là 
Mant  de  déclamations  contre  l’homme  fo- 
cial  , & tant  de  tranfports  pour  1 huma- 
nité; ces  fotties  violentes  contre  les  Phi- 
lofophes,  & cette  manie  à favorifer  leurs 
fentimens.  De  là  l’exiffence  de  Dieu  atta- 
quée par  des  fophifmes , & les  Athée» 
confondus  par  des  argumens  invincibles  : 
la  Religion  Chi  étienne  combattue  par  des 
objedions  càptieufes , & célébrée  par  les 
plus  fublimes  éloges. 

Nous  ne  finirions  pas  , fi  nous  voulions 
entrer  dans  la  difcullion  de  toutes  ces  con- 
trariétés, fi  capables  de  faire  connoître 
combien  l’homme  eft  dupe  de  lui-même. 
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quand  il  ne  fe  laide  conduire  que  par 
Tes  lumières,  & combien  la  ^hilofophie 
eft  incertaine  dans  fes  idées  , quand  elle 
s’écarte  des  bornes  prefcrites  par  l’Auteur 
de  la.  Nature  à l’efprit  humain.  Cette  feule 
confidératiou  fuffiroit;  pour  forcer  la  raifon 

à convenir  qu’elle  doit  plier  fous  une  au-» 

•*  * * ' ' ■*  ^ 

torité , ik  que  le  joug  qui  lui  eft  impote 

par  la  Foi  eft  moins  deftiné  à la  gêner  ÔC 
à î’humilier , qu’à  captiver  Ion  inquiétude 
Sc  à prévenir  fes  écarts.  En  Religion  , 
comme  en  Morale , tout  çft  établi  Üc  cal- 

y 

culé  j>ar  une  Providence  fage,  tandis  que 
tout  devient  incertain  & arbitraire  dès 
que  l’efprit  n’a  plus  de  frein.  Le  comble 
de  l’illufion  dans  les  Philofophes  ^ eft  de 
fe  croire  réfervés  à des  découvertes  pour 
le  bonheur  des  hommes  j & le  comble  du 
crime  eft  de  nous  ravir  le  bonheur  pré- 
fent , fous  l’efpoir  de  cette  chimere. 

L’Ouvrage  par  lequel  Roujjeau  s’eft  an- 
noncé, eft  le  fameux  Difcours  couronné 
à l’Académie  de  Dijon , où  il  foutient  que 
les  Lettres  ont  plus  contribué  à corrom- 
pre les  moeurs  qu’à  les  épurer.  Perfonne 

n’ignore 
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n’ignore  combien  de  réclamations  cet  Ou- 
vrage excita  dès  qu’il  fut  répandu  dans  le 
Public.  Les  Adverfaires  de  l’Auccur  pou- 
voient  avoir  raifon*,  mais  on  ne  prévoyoit 
pas  alors  que  l’érat  aCtuel  de  notre  Litté- 
rature viendroit  à l’appui  des  fenrimens 
du  Citoyen  de  Geneve.  S’il  eft  faux  que 
les  Lettres,  cultivées  félon  les  réglés  8c 
les  précautions  que  le  bien  commun  exige, 
foient  capables  de  nuire  à la  Société,  il 
eft  du  moins  très-certain  qu’à  en  juger 
par  les  défordres  qui  régnent  aujourd’hui 
parmi  les  Littérateurs,  elles  font  fujettes 
à de  grands  inconvéniens.  Quelle  idée  avan- 
tageufe  peut-on  s’en  former , quels  fruits 
peut-on  s’en  promettre  pour  la  culture  de 
l’efprit  & la  perfection  des  mœurs , quand 
on  voit  les  vrais  principes  attaqués , les 
réglés  méconnues,  les  bienféances  vio- 
lées , l’anarchie  &c  la  confufion  établies 
fur  les  débris  du  goût  8c  de  la  raifon  v 
quand  la  Religion,  la  morale,  les  devoirs, 
la  vertu,  deviennent  la  proie  d’une  Phi- 
lofophie  extravagante  qui  outrage  l’une, 
corrompt  l’autre,  prononce  fur  ceux-ci. 
Tome  IV  G 
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■&  défigure  celle-là  au  gré  de  Tes  caprices 
ou  de  Tes  intérêts  : Quelle  cftime  pour  les 
Littérateurs , à la  vue  des  diviftons  qui 
les  aigriflent  & les  déshonorent  ! Eft-ce  en 
les  voyant  fe  déchirer , fe  calomnier , fc 
décrier  les  uns  les  autres , intriguer  dans 
les  Sociétés,  pour  perfëcuter  leurs  rivaux 
ou  prôner  leurs  admirateurs  &:  leurs  difei- 
ples  i employer , pour  fc  faire  une  répu- 
tation , un  temps  & des  foins  qui  feroienc 
plus  utilement  confacrés  à perfectionner 
leurs  Ouvrages  j fc  révolter  contre  les 
Critiques,  & négliger  des  avis  utiles  -,  re- 
paître leur  vanité  de  fuftrages  mendiés  , 
fans  s’occuper  à en  mériter  de  plus  juftes 
& de  plus  folidesj  fubftituer  à 1 élévation 
des  fentimens  qui  devroient  être  leur  par- 
tage , les  balte  fiés  de  l'artifice  & de  la 
flatterie  , pour  donner  des  appuis  à leur 
vanité  2 Eft-ce  enfin  au  milieu  d’une  dé- 
gradation fenfible  & journalière  , qu’ils 
pourront  prétendre  an  rcfpeét  ôc  à la  gloire 
deftinée  à payer  les  travaux  du  génie  & des 
ulens .? 

Il  n’eft  donc  que  trop  triftement  dé- 
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montré  par  l’expérience , que  l’abus  des 
connoilfances  littéraires  eft  le  plus  dan- 
gereux de  tous  les  maux  qu’un  Etat 
puilfe  éprouver.  Depuis  ces  prétendues 
lumières  qu’on  fe  vante  de  nous  avoir 
communiquées,  la  Société  cft-eîle  devenue 
plus  heureufe  & mieux  réglée  ? La  mau- 
vaife  foi , la  perfidie,  les  haines , les  men- 
fonges , les  calomnies  , les  atrocités , les 
crimes  ont-ils  difparu  parmi  nous  ? Y a- 
t-on  vu  renaître  la  franchife  , la  droiture  , 
la  généralité,  le  bonheur,  & la  paix; ou 
plutôt,  malgré  ces  cris  hypocrites  & hu- 
manité , de  bienfaifan.ee , les  cœurs  ne  pa- 
rodient-ils pas  s’étre  rétrécis , deflechés , 
&c  avoir  perdu  leur  énergie  î Tout  ce  que 
nous  avons  gagné  en  devenant  plus  inf- 
truits , c’eft  d’avoir  appris  à être  méchans 
avec  art , & à confervcr  dans  le  mal 
une  forte  de  décence  qui  le  rend  plus 
épidémique  & plus  dangereux.  S’il  eft  vrai 
que  les  hommes  aient  été  méchans  dans 
tous  les  Siècles,  on  ne  peut  nier  qu’ils 
n’aient  plus  de  facilité  à l’être  dans  les 
Siècles  éclairés.  Les  reftources  de  l’cfpric 
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fe  tournent  alors  du  côté  de  l’intérêt  des 
pallions.  Plus  un  méchant  a de  lumières , 
plus  il  eft  habile  à mal  faire  avec  impu" 

. nité.  . 

Le  Difcours  fur  l'inégalité  des  condi- 
tions parmi  les  hommes , ne  le  cede  en 
rien  au  premier.  Il  annonce  meme  une 
plus  grande  étendue  de  lumières , plus  de 
profondeur  dans  les  penfées , une  élo- 
quence plus  nervcufe  -,  mais  il  eft  aifé  d’y 
reconnoître  un  Philofophe  fombrc,  trop 
ardent  à profiter  de  la  dextérité  de  fon 
efprit , pour  invedliver  la  Nature  humai- 
ne , trop  ennemi  de  la  Société , trop  portç 
à n’en  voir  que  les  vices,  & trop  empirique 
dans  les  remcdes  qu’d  propofc.  Tel  çft 
l’effet  de  la  mjfanthropie  ; elle  égare  dès 
qu’elle  eft  abandonnée  à elle-même.  Rouf 
feau  a voulu  paraître  profond  & fublime, 
& il  a donné  dans  l’extravagance.  Pafcal 
étoit  mifanthrope  comme  lui  j mais  guidé 
par  la  Religion  , fes  penfées  ont  le  mé- 
rite de  la  profondeur  & de  la  fublimité  , 
joint  à celui  de  la  raifon. 

Quoique  le  Contrat  focial  foit  rempli 
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d’erreurs,  qu’il  offre  un  fyftcme  de  poli- 
rique  impraticable , l’Aureur  y eft  toujours 
le  meme,  e’eft-à-dire,  original,  profond, 
lumineux,  & éloquent  en  pure  perte. 

Les  Lettres  de  la  nouvelle  Hélo'ife  , con- 
sidérées comme  un  Roman , n’ont  prefque 
rien  de  commun  avec  les  réglés  qu’on  doit 
obferver  dans  ces  fortes  d’Ouvrages  j plan 
mal  ordonné  , intrigue  vicieufe  , dévelop- 
pement pénible  5c  trop  lent , aétion  foi- 
ble  5c  inégalé,  caraéberes  hors  dénaturé, 
perfonnages  differtateurs , 5c  par-là  même 
ennuyeux.  Confédérées  du  côté  de  la  mo- 
rale , c’efl:  un  mélange  d’idées  fmgulieres  , 
de  vertu  frénétique  , de  fentimens  excef- 
fîfs,  de  traits  fublimes,  de  difeuffions  pé- 
dantefques.  Du  côté  du  ftyle  , un  tilfu 
féduifant  de  tout  ce  que  l’imagination  a 
de  plus  brillant  5c  de  plus  riche,  de  tout 
ce  que  le  fentiment  a de  plus  chaud  6c 
de  plus  énergique  , de  tout  ce  que  l’ex- 
preflîon  a de  plus  mâle  , de  plus  tendre , 
de  plus,  pittorefque , 5c  de  plus  éléganr. 
C’efl;  dans  cet  Ouvrage  où  l’Auteur  s’efl: 
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le  plu»  fouvent  abandonné  à Ta  manie 
d’cxpofcr  le  pour  & le  contre , & de  ré- 
pandre de  1 incertitude  fur  tous  les  prin- 
cipes. 

L 'Emile  porte  l’empreinte  de  la  même 
tournure  de  génie  ; ce  font  les  mêmes  pa- 
radoxes , les  mêmes  erreurs , les  mêmes 
beautés.  Ce  Traité  d éducation  * le  plus 
chimérique  qu’un  homme  ait  pu  conce- 
v.oir,  eft  un  a lïemblage  continuel  de  fu- 
blimc  & de  fublimirés , de  raifon  6c  d’exrra- 
vagancc,  d’efprit&:  de  puérilité,  de  Reli- 
gion & d’impiété,  de  philanthropie  & de 
, caufticité. 

Il  décele  encore  plus  que  les  autres 
Ouvrages  de  /.  J.  ' RouJJeau , un  Auteiïc 
doué  d’un  génie  fécond  , mais  verfatil 
d’une  imagination  brillante,  mais  exaltée; 
d’une  ame  fenfible , mais  trop  févere  i 
d’un  efprit  judicieux , mais  bizarre.  Les 
confeils  utiles  6c  les  raifonnemens  cap- 
tieux, les  obfervations  intérellantes  6c  les 
réglés  impraticables , le  langage  de  La  rai- 
fon & les  déclamations  d’une  Philofophie 
abufée,  y marchent  d’un  pas  égal,  s’y 
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jouent  tour-à-tour  de  l’efprit  du  Lecteur, 
& le  forcent  àfe  demander  à lui-itiéme  ce 
que  l’Auteur  a prétendu  établir. 

La  plume  de  Roujfeau  n’a  pas  dédaigné 
de  s’exercer  fur  de  petits  fujets.  Le  Devin 
du  Village  eft  le  chef-d’œuvre  de  fa  Mufe  , 
& la  plus  (impie , comme  la  plus  inté- 
reftante  Paftorale  qui  ait  paru  fur  le  Théâ- 
tre de  l’Opéra. 

Sa  Lettre  contre  la  Mufique  Françoife, 
fon  Dictionnaire  de  Mufique , quoiqu’il 
doive  beaucoup  à celui  de  l’Abbé  Brojfard, 
Tes  Lettres  de  la  Montagne , celle  à l’y^r- 
chevequc  de  Paris , prouvent  qu’il  écoit  en 
état  de  s’exercer  fupérieurement  dans  tous 
les  genres,  Sc  d’embellir,  par  fon  élo- 
quence , les  matières  qui  en  paroi(Tent  le 
moins  fufceptibles. 

Il  a écrit  encore  contre  les  Speélacles  , 
ôc  fes  argumens  n’ont  point  été  réfutés 
par  ceux  qui  ont  ofé  lui  répondre.  On 
ne  pouvoit  mieux  faire  fentir  la  furémi- 
nence  de  fes  talens , qu’en  plaçant  à côté 
de  fa  Lettre  la  Réponfe  que  M.  cTAlem - 
bert  y a faite.  La  nuance  eft  trop  fend- 

G iv 
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ble , pour  qu’on  ne  s’en  npperçoive  pas. 
C’eft  tranfporter  fubitement  le  Le&eur 
d’un  braüer  ardent  au  milieu  d’une  gla- 
cière. Il  faut  avouer  que  la  Lettre  de  Rouf- 
feau  efk  fans  ordre , fans  liaifon  , femee 
de  digrefllons , quelquefois  diffufe  \ mais 
ce  défordre  eft  celui  du  génie , la  lumière 
& la  chaleur  s’annoncent  par- tout.  Son 
Adverfaire  , au  contraire , plus  méthodi- 
que à la  vérité,  mais  froid  & fans  vi- 
gueur, ne  lui  oppofe  que  de  foiblesrai- 
fonnemens , exprimés  plus  foiblement  en- 
core *. 


* Ceux  qui  délireront  de  connoître  ce  qu’on  a 
écrit  de  plus  judicieux  & dç  plus  folide  contre  les 
Speétacles , doivent  Ce  procurer  les  Lettres  de  M. 
Defprei  de  Boijfy  fur  cette  matière  , où  l’on  trou- 
ve une  Hijioire  très-curieufe  des  Ouvrages  pour 
& contre  les  Théâtres.  Ces  Lettres  , qui  forment 
deux  volumes  in-  n , & dont  on  vient  de  donner 
la  fixieme  édition , annoncent  un  Littérateur  d’au- 
tant plus  eftimable , qu’il  réunit  a la  fagelfc  des 
principes  & a la  folidité  du  railonnemcnt,  le  mérite 
d’une  érudition  très-étendue  , &c  le  talent  de  la 
mettre  en  oeuvre  fans  prétention. 
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Nous  ne  parlons  pas  des  Ouvrages  po- 
lémiques de  M.RoujJeau.  Il  eft  feulement  à 
propos  de  remarquer  que  dans  fes  débats , 
foie  littéraires,  foit  perfonnels , en  mon- 
trant toujours  autant  de  génie  que  de 
fenfibilité , il  ne  s’eft  jamais  écarté  des 
réglés  de  l'honnêteté  & de  la  décence. 
Rien  de  plus  injurieux,  de  plus  groffier, 
de  plus  contraire  à la  dignité  des  Lettres, 
que  tout  ce  qu’on  a débité  contre  lui.  Au 
milieu  de  toutes  ces  attaques , fa  conte- 
nance a toujours  été  la  même.  Vraiment 
Philofophe  à cet  égard,  il  a conftamment 
dédaigné  d’employer  des  armes  indignes 
de  fes  fentimens , de  fon  mérite , & du 
Public.  Audi  le  Public , toujours  équ?- 
table,  lui  a-t-il  rendu  juftice.  En  le  plai- 
gnant de  fes  erreurs,  de  fes  illufions,  de 
Tes  délires , en  riant  même  de  fa  Angu- 
larité, il  a refpe&é  la  trempe  de  fon  ame 
& la  noblelfe  de  fes  procédés.  Il  feroit  en 
effet  injufte  de  le  confondre  avec  le  com- 
mun des  Efprits  forts , s’il  eft  vrai  fur-tour 
qu’il  ait  été  réellement  dupe  de  fes  idées. 
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Mais  , que  penfer  de  ces  PhiloSophes  qui» 
aufil  peu  convaincus  que  zélés  pour  con- 
vaincre les  autres , ne  Sacrifient  qu’à  l’or- 
gueil de  leurs  prétentions  Sc  aux  intérêts, 
de  leur  exiftence  , la  fmvplicité  de  ceux 
qui  les  écoutent  , la  crédulité  de  ceux 
qui  adoptent  leurs  principes  > & la  ftu- 
pidité  de  ceux  qui  les  révèrent  & les 
protègent  î 

Perfonne  n’a  mieux  démafqué  leur 
charlatanisme , que  te  Citoyen  de  Geneve* 
qui  les  avoit  pratiqués  & s’étoit  d’abord, 
laide  Séduire  par  leurs  artifices.  Ils  ne  lui 
ont  jamais  pardonné  & ne  lui  pardonne- 
ront jamais  d’avoir  dit,  dans  un  de  Ses 
Ouvrages  : » Que  font  les  PhiloSophes  » 
» fi  ce  n’eft  de  Se  donner  à eux-mêmes 
»>  beaucoup  de  louanges,  qui,  n’étant  ré- 
sj  pétées  par  perSonne  autre , ne  prouvent 
« pas  grand’choSe,  à mon  avis  " ? Et  d’a- 
voir ajouté,  avec  autant  de  bon  Sens  que 
de  vérité  : » Fuyez  ceux  qui.  Sous  pré- 
« texte  d’expliquer  la  Nature  , Sement 
» dans  le  cœur  des  hommes  de  défo- 
ê»  lajites  do&rines  , & dont  le  feepti- 
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w cifme  apparent  eft  une  fois  plus  affir- 
» matif  & plus  dogmatique,  que  le  ton 
n décidé  de  leurs  Adversaires..  Sous  le 
i»  hautain  prétexte  qu’eux  Seuls  Sont  éclai- 
» rés,  vrais,  de  bonne  foi,  ils  nous  fou- 
>*  mettent  impérieuSement  à leurs  déci- 
y>  fions  tranchantes,  & prétendent  nous 
» donner,  pour  les  vrais  principes  des 
» chofes,  les  inintelligibles  fyftémes  qu’ils 
n ont  bâtis  dans  leur  imagination.  Du 
» refte , renverfant , détruifant , foulant 
» > aux  pieds  tout  ce  que  les  hommes  refâ 
» peélent,  ils  ôtent  aux  affligés  la  derniere 
» confolation  de  leur  mifere , aux  Puif- 
>•  fans  & aux  Riches  le  frein  de  leurs  paf- 
n fions  -,  ils  arrachent  du  fond  des  cœurs 
» le  remords  du  crime  , l’efpoir  de  ta 
» vertu  , 8c  Se  vantent  encore  d etre  les 
» bienfaiteurs  du  genre  humain.  Jamais  , 
» difent- ils,  la  vérité  n’eft  nuifible  aux 
« hommes  j je  le  crois  comme  eux^  8c 
»»  c’eft,  à mon  avis,  une  grande  preu\£ 
que  ce  qu’ils  enféignent  n’eft  pas  ta  vé- 
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ROUSSIER , [Pièrre-Jofeph]  Abbé, 
Chanoine  d’Econis  en  Normandie,  Cor- 
refpondant  de  l’Académie  Royale  des  Inf- 
criptions  8c  Belles- Lettres,  né  à Marfeile 
en  17.. 

Il  eft  Auteur  d’un  Mémoire  [ de  zjo 
pages  i/2-40.]  fur  la  Muflque  des  Anciens  > 
qui,  de  l’aveu  de  tous  les  Connoifteurs  , 
lui  donne  droit  de  figurer  parmi  le  petit 
nombre  de  Littérateurs  connus  par  une 
érudition  aulfi  vafte  que  profonde  8c  lu.- 
mineufe.  M.  l’Abbé  Rouffier  y expofe  le 
principe  de  divers  fyftcmes  de  Mufique 
chez  les  Grecs,  les  Chinois,  les  Egyp- 
tiens, 8c  y met  le  fyftême  de  ces  derniers 

t 

en  parallèle  avec  celui  des  Modernes.  Ce 
Livre  eft  plein  de  recherches  fatisfaifan- 
tes , qui  fuppofent  un  Auteur  laborieux  y 
intelligent,  bon  Logicien,  8c  un  Ecrivain 
qui  fait  s’exprimer  avec  autant  de  méthode 
que  de  force  8c  de  netteté.  Des  Lit.téra.- 
teurs  dont  le  fuffrage  eft  de  poids,  fur- 
tout  en  matière  d’érudition , tels  que  M. 
de  Querlon3  M.  Bailly , de  l’Académie 
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des  Sciences,  M.  l’Abbé  Arnaud , M.  l’Abbé 
Barthélémy  y &c.  regardent  cette  favante 
Production  comme  la  meilleure  qu’on  aie 
encore  publiée  fur  la  théorie  de  la  Musi- 
que. Voici  ce  qu’en  a dit  le  P.  Amyot3 
Millionnaire  à Pékin  , dans  des  Mémoires 
qu’il  a envoyés  à M.  Bénin  fur  la  Mufiquc 
des  Chinois  : » Cet  Ouvrage,  l’un  des 
» meilleurs  & des  plus  folides,  à mon 
»»  avis  , qu’on  puilfe  faire  en  ce  genre  , 
» m’a  éclairé  fur  une  foule  d’objets,  meme 
»>  Chinois,  que  je  ne  faifois  qu’entrevoir 
» à travers  les  plus  épais  nuages.  Il  me 
»>  fembloit,  en  le  lifant , que  j’étois  de- 
» venu  l’un  des  Difciples  exotériques  du 
» fameux  Pythagore,  ou  l’un  des  initiés 
» dans  le  Collège  des  Prêtres  d’Egypte. 
» Quel  dommage,  difois-je  en  moi-même, 
» que  M.  l’Abbé  RouJJler  n’ait  pas  pu 
» fouiller  dans  les  antiquités  des  Chinois, 
» comme  il  l’a  fait  dans  celles  des  Egyp- 
» tiens  & des  Grecs  ! En  remontant  juf- 
/ » qu’à  la  fource  primitive  d’un  fyftême 
b de  mufique  connu  à la  Chine  depuis 
« plus  de  quatre  mille  ans^  en  appiofon- 

- 9 
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» diflant  les  principes  fur  lefquels  ce  fyf- 
n terne  appuie  ; en  développant  Tes  rap- 
« ports  avec  les  autres  fciences  > en  dé- 
» » chirant  ce  voile  épais  qui  nous  a caché 
» jufqu’ici  la  majeftueufe  (implicite  de  fa 
» marche,  ce  Savant  eût  pénétré  peut-être 
n jufque  dans  le  Sanétuaire  de  la  Nature..» 
» Son  Ouvrage  nous  eût  peut-être  fait 
» fonnoître  à fond  le  plus  ancien  fyfkême 
» de  mufique  qui  ait  eu  cours  dans  l’U- 
>•  nivers  [celui  des  Chinois]  -,  en  l’ex- 
» pofant  avec  cette  clarté,  cette  précifion  , 
» cette  méthode  qu’on  admire  dans  foia 
» Mémoire  y il  eût  fervi  comme  de  flam- 
n beau  pour  éclairer  tout  à la  fois  & les- 
» Gens  de  Lettres  & les  Harmoniftes  : 
» les  premiers  , dans  la  recherche  des 
» ufages  antiques  , & les  derniers  dans 
» celle  du  fecret  merveilleux  de  rendre- 
» à leur  Art  l’efpece  de  toute-puilFancc 
n dont  il  jouilîoit  autrefois,  & qu’il  a 
**  malheureufement  perdue  depuis 

ROY,  [Pierre- Charles"]  Chevalier  de 
l’Ordre  de  St.  Michel , de  l’Académie  des 
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Infcriptions  , né  à Parisien  1683,  more 
en  1763  ; Pcëte  de  nos  jours  qui  a eu  du 
fuccès  à l’Opéra  x ce  qui  fuppoîe  dans 
lui  un  certain  degré  de  talent*  On  a ap- 
plaudi , avec  juftice,  au  Ballet  des  Elémcns > 
&C  à la  Tragédie  de  Callirhoé , dont  l’or- 
donnance & la  poéfie  font  également  ca-# 
pables  de  fatisfaire  la  délicatelTe  & le  goût 
des  Amateurs.  Tout  te  monde  fait  par  cœur 
le  commencement  du  Prologue  du  premier 
de  ces  deux  Poe'mes  r 

Les  temps  font  arrivés.  Ce/Tez , trifte  chaos  ; 
ParoiiTez  élémens , &c. 

S 

Jamais  la  Mufique  lyrique  ne  déploya  plus 
de  mnjefté,  plus  de  richeiïe,  plus  d’har- 
monie pittorefque.  A la  leéture  de  ce  mor- 
ceau & de  plufieurs  autres  de  ce  Ballet  » 
qui  ne  font  pas  moins  beaux , il  paroîtra 
étrange  que  M.  Roy  ait  été  fi  médiocre 
dans  fes  autres  Poéfies , où  il  manque  de- 
chaleur  * de  juftefie , de  correction  y fa 
vérification  eft  communément  froide,  pro- 
faïque,  dure.  Un  caraéccre  fec , bilieux  de 
malin,  tel  quil  s annonce  dans  fes  Epi~ 
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grammes  , devoitje  plus  Couvent  manquer 
de  douceur , de  grâces , & d’aménité.  En 
effet , C*  Satires  offrent  plus  d’aigreur  que 
de  gaieté,  plus  d’acharnement  que  de  badi- 
nage , & tombent  plus  fur  les  perfonnes 
que  fur  les  vices.  La  Cenfure  ne  doit  être 
employée  que  pour  corriger  les  Hommes  y 
l’efprit  n’y  doit  Cerner  de  l’agrément  que 
pour  la  rendre  plus  Caillante,  & par-là  plus 
utile.  La  réCerve  impoCée  à tous  les  ralens 
quelconques , en  proCcrit  ce  qui  peut  bleffer 
& aigrir,  Cans  ramener  aux  mœurs  & à la 
raiCon. 

Il  étoit  naturel  , après  cela  , que  M. 
Roy  s’attirât  beaucoup  d’ennemis.  Ses 
Epigrammes  furent  repouffées  par  d’au- 
tres Epigrammes  , qui  ne  le  ménageoient 
pas  plus  qu’il  n'avoit  ménagé  les  autres^ 
Ce  conflit  de  malignité , qui  dura  quel- 
que temps , a été  vraiCemblablement  l’ori- 
gine de  cette  licence  qui  régné  dans  les 
Satires , où  l’on  n’obCerve  aucun  égard , 
& dont  l’atrocité  tient  lieu  du  Cel  8c  de 
l’agrément  qui  devroient  aiguifer  ce  genre 
de  compofition. 
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ROZIER  , [ N.  ] Abbé , Doélenr  en 
Théologie , Chevalier  de  l’Eglife  de  Lyon , 
né  dans  cette  ville  en  17^4  > Auteur  de 
plufieurs  Ouvrages  de  Phyfique  & d’Hif- 
roire  Naturelle  qui  le  placent  parmi  les 
Ecrivains  utiles  de  ce  Siecle.] 

ROZOI,  [AT.  ] Correfpondant  de  l’A- 
cadémie des  Sciences  de  Touloufe , né  à 
Paris  en  1745  -,  Poète  qui , avec  des  talens 
au  deffous  du  médiocre , n’a  pas  craint 
de  s’attacher  à ce  qu’il  y a de  plus  difficile. 
La  Morale , la  Méthaphyfîque  , l’Hiftoire, 
la  Tragédie,  n’ont  point  effrayé  fa  plume, 
ou , pour  mieux  dire,  il  a traité  tous  ces 
genres  avec  les  derniers  excès  du  mau- 
vais goût.  Son  Poème  , intitulé  les  Sens , 
eft  un  Recueil  de  bévues,  où  la  Poéfie  &c 
la  Philofophie  font  également  profanées. 
Son  autre  Poème  fur  le  Génie  3 le  Goût 
& l*Efprit , fait  connoître  qu’il  ne  pof- 
fede  aucune  de  ces  trois  qualités  qu’il  a 
voulu  célébrer. 

Ceux  qui  nous  ont  reproché  de  lui 
avoir  redonné  l’exiftence,  en  le  tirant  de 
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robfcuritc  pour  laquelle  ils  le  croyaienr 
fait , ne  prévoyoient  pas  fans  doutç  que 
fa  Profe  étoit  à la  veille  de  recevoir  » 
dans  la  Capitale  d’une  de  nos  Provinces 
Méridionales  3 des  honneurs  à peu  près 
femblables  à ceux  que  la  Grece  rendoif 
aux  grands  Ecrivains.  Il  eft  vrai  qu’une 
Hiftoirc  dans  le  goût  des  nouvelles  An- 
nales de  Touloufe  n’eût  certainement  pas 
obtenu  à Ton  Auteur  , de  la  part  des  Ar- 
chontes, des  Lettres  de  Citoyen,  & le 
titre  d’ Homme  de  génie . Il  eft  vrai  que  les 
Journaliftes  d’Athenes  nauroient  point 
applaudi  à un  pareil  triomphe  , ni  célébré» 
comme  un  excellent  Ouvrage  , une  Com- 
pilation des  plus  minces  Annaliftes , bigar- 
rée de  différens  ftyles , farcie  de  réflexions 
para  lires  conftamment  exprimées  avec  une 
emphafe  ridicule  & une  mortelle  pefan- 
teur.  Il  eft  vrai  que  les  Etudians  du  Lyccc 
n’euftent  pas  couronné  fur  le  Théâtre 
une  Tragédie  comme  celle  de  Richard  III 1 
Mais  enfin  la  Cité  * Palladienne  a cru 


* Nous  ne  prétendons  point  diminuer , par ccs 
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ti’en  pouvoir  trop  faire  pour  M.  du 
Ro^oi. 

Un  tel  enthoufiafme  ne  prouve- t-il  pas 
que  le  mauvais  goût  & les  mauvaifes  Pièces 
ont  fouvent  des  partifans  & des  couronnes 
qui  les  attendent  -,  comme  les  bons  Ot*- 
vrages  & le  bon  goût  ont  des  Adverfai tes 
à craindre  & des  perfécutions  à éprouver? 
Qu1  on  fe  plaigne  que  nous  parlions  des 
Auteurs  ignorés , & que  nous  nous  élevions 
contre  les  usurpations  des  mauvais  , tan- 
dis qu’on  les  voit  tous  les  jours  obtenir 
de»  luccès  édatans  1 Le  moyen,  après  cela , 
de  ne  pas  craindre  la  chute  entière  de  la 
Littérature,  & le  découragement  du  vrai 
talent  I 


Reflexions , l’cftime  due  au  grand  nombre  d’Hom- 
mes  de  'Lettres  que  la  ville  de  Touloufe  compte 
aujourd’hui  parmi  {es  Citoyens.  La  plupart  d’en- 
tre eux  ont  réclamé  contre  l‘excès  d’approbation 
témoigné  à M.  du  Roçoi.  Il  a même  paru  des 
Ecrits  à ce  fùjcr,  qui  prouvent  qu’ils  favent  fe 
connoîrre  en  bons  Ouvrages  > & apprécier  les  mau- 
vais  à leur  j,uftc  valeur. 
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On  ignore  néanmoins  dans  quel  pays 
on  eût  pu  couronner  ce  morceau  , tiré 
d’une  certaine  Dijjertadon  fur  Corneille 
& Racine  , où  celui-ci  eft  traité  comme 
le  dernier  des  Auteurs.  Elle  eft  attribuée 
à M.  du  Ro^oi.  >t  Quant  à cette  Athalie> 
dit-il  , vantée  comme  le  chef-d’œuvre 
>*  du  Théâtre  i quel  fujet  affreux , épou- 
» vantable  , fait  pour  révolter  les  hom- 
» mes  de  tous  les  Siècles,  depuis  la  houlette 
90  jufqu’aufceptrclCommen^parexemple, 
« a t-on  choifiune  telle  Piecepour  larepré- 
» Tenter  dans  le  jour  folennel , où  le  fils 
» de  Louis  le  bien  aimé  époufa  la  fille  de 
>»  cette  Marie-Thérefe  y dont  les  fideles 
» Hongrois  ont  dit  : Rex  nojler  ? Quelles 
»*  feenes  horribles  à offrir  à des  François, 
» à de  jeunes  Princes  , &rc  « ? 

Nous  ne  ferons  point  de  réflexions  fur 
ce  morceau  : nous  dirons  feulement  que  le 
refte  de  la  Differtation  eft  aufli  fageinent 
penfé  & aufli  richement  écrit. 

La  derniere  des  Productions  connues 
de  cet  Auteur , eft  une  efpece  de  Comé- 
die en  trois  aétes  8c  en  profe  , avec  des 
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Ariettes  j intitulée  Henri  ou  la  Ba- 
taille d’Ivry , qui  3 à la  faveur  du  Héros 
que  tout  le  monde  chérit,  Sc  de  la  Mufique 
de  M.  Martini  que  le  Public  a trouvée 
agréable , s’eft  foutenue  aflez  long-temps 
fur  le  Théâtre  , quoiqu’elle  manque  par 
le  plan,  par  l’intrigue , & par  les  carac- 
tères. 

RUFFI,  [Louis- Antoine  de]  né  à Mar- 
feille  en  1657  , mort  dans  la  meme  ville 
en  17*4,  n’eft  guere  connu  que  de  fes 
Compatriotes  3 8c  n’eft  Auteur  que  de 
quelques  Ouvrages  qui  peuvent  fervir  de 
matériaux  à une  JHiftoire  de  Marfeille. 
Il  faut  convenir  , en  même  temps,  que 
ces  matériaux  fuppofent  des  recherches 
fi  îaborieufes , qu’on  doit  lui  favoir  gré 
de  fon. travail.  Mais  ces  fortes  de  Com- 
pilateurs font  pour  la  compofition  de  l’Hif- 
toire,  ce  que  font  les  Tailleurs  de  pierre 
dans  la  conftruétion  des  édifices  -,  ils  con- 
tribuent à l’exécution  du  plan  , & on  ne 
loue  jamais  que  l’Archite&e. 


Sicciti 

k RYER , [ André  du]  Gentilhomme 
ordinaire  de  la  Chambre  du  Roi , né  dans 
4e  Mâconnois  , mort  à Paris  vers  Pan 
i6yo.  * 

Il  pofledoit  allez  bien  les  Langues  Orien- 
tales -,  mais  fa  Traduction  de  VAlcoran 
eft  écrite  d’un  ftyle  fi  diffus , qu’on  n’en 
peur  foutenir  la  leéture.  Sa  Grammaire 
Turque  n’eft  guère  plus  eftimee.  Le  feul 
Ouvrage  de  cet  Auteur  , qu’on  life  en- 
core aujourd’hui , eft  fa  Verfion  Fran- 
çoife  de  Galijlan , ou  de  V Empire  des 
Rofes  y compofé  par  le  Poëte  Saay, 

i.  RYER  Pierre  »-u  ] de  l’Académie 
Françoife  , né  à Pans  en  i6oj  , mort  en 
i6fi 

Nous  ignorons  s’il  eft  parent  du  pré- 
cèdent , ce  qui  importe  fort  peu.  Ce 
que  nous  favons  certainement , c’eft  que  , 
quoiqu’il  ait  beaucoup  écrit  en  Profe  8c 
en  Vers  , il  n’a  pas  laifTé  un  feul  Ou- 
vrage qui  vaille  aujourd’hui  la  peine 
d’être  lu.  Il  a fait  dix-neuf  Pièces  de 
Théâtre  , mortes  avant  lui  , & feize 
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Traductions  d’ Auteurs  Latins  , qui  ne 
lui  ont  pas  furvécu.  Du  Ryer  pouvoir 
avoir  de  l’efprit  Se  du  talent  ; mais  , 

, obiigé  de  travailler  à la  hâte  j pour  faire 
fubfilter  fa  famille  , dont  fi  plume  faifoit 
tout  le  revenu  , il  ne  lui  étoit  pas  pof- 
fible  de  foigner  fes  Ouvrages.  On  rap- 
porte que  fom  Libraire  ne  lui  donnoit 
qu’un  écu  par  feuille  de  fes  Traductions, 
ce  qui  ne  fait  pas  trois  fols  par  page. 
C ’ctoit  peut-être  en  técompenfer  large- 
ment le  médre  ; mais  ce  n’étoit  pas  allez 
en  payer  le  travail.  Ses  Vers  étoient  traites 
de  la  meme  manier^»  on  cortvenoit  de 
tant  par  cent  : les  Vers  Alexandrins , 
quatre  livres;  les  petits  Vers  Ja  moitié. 
N’étoit-ce  pas  infulter  aux  Mufes  Se  au 
Public  î Et  un  Auteur  de  fon  temps  n’a- 
1 tril  pas  eu  raifon  de  dire  de  ce  Poe  te: 
magis  farni  quàm  fam&  infayiebat  ? 
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i.  Sabatier,  [AVjProfefTcurd’Eio- 

quence  au  College  de  Tournon , né  à Ca- 
vaillon  en  1734. 

Les  Journaux  ont  parlé  très-avantageu- 
fement  de  Tes  Poéfies , dont  le  Recueil 
•Darut  il  y a quelques  années  : on  a laifie 
dire  les  Journaliftes  , & la  très  - grande 
dofe  d’-encens  que  l’Auteur  du  Mercure  *, 
entre  autres,  leur  avoit  prodiguée,  n’a  pas 
aveuglé  les  ConnoilTeurs  fur  la  médiocrité 
de  ces  Poéfies.  Dans  le  fond  , rien  de  plus 
froid , de  plus  fec , de  plus  décharné , de 
plus  amphigourique , que  la  Mufe  de  M. 
Sabatier  de  Cavaillon.  Ses  Odes  fur-tout, 
qui  forment  la  principale  partie  de  fon 
Recueil , ne  font,  pour  la  plupart,  qu’un 
amas  de  grands  mots , vides  de  penfées 
Sc  de  raifon.  Ce  n’eft  pas  ainfi  que  s’énonce 
l’enthoufiafme-,  londéfordre  eft  lumineux, 
fes  écarts  font  fublimes , fa  chaleur  péné- 

* Voyez  le  Mercure  du  mois  de  Janvier  1767. 

trante. 
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.trante.  Le  Poëte  dont  nous  parlons  a cepen- 
dant entrepris  de  le  célébrer.  Qu’on  life 
l’Ode  qu’il  a compofée  fur  ce  fujet , 8c 
qui  parte  pour  Ton  chef-dœuvre  : on  verra 
que  ce  n’eû  qu’une  déclamation  vague,  un 
tirtit  de  phrafes  détachées,  d’expreflions 
Rourfoufïlées , qui  ne  difent  rien*  fumum 
ex fulgore3  non  ex  fumo  dare  lucem , cogitât. 

Les  Epîtres  du  Profefteur  de  Tournon 
•font  moins  mauvaises , & , par  une  mé- 
prife  linguliere,  moins  vantées  que  fes 
Odes.  Si  la  verlifteation  n’en  eft  pas  con- 
tinuement  agréable,  fi  le  ftyle  eft  quelque- 
fois emphatique  , les  principes  en  font 
du  moins  conformes  à la  raifon  8c  aui)on 
goût. 

Sa  Profe  eft  plus  intérelTante  que  fes 
Vers.  Il  a principalement  un  Difeours  à 
la  tête  rie  fan  Recueil  , dont  les  Gens 
■éclairés  doivent  faire  cas.  Ce  Difeours  eft 
rempli  d’excellentes  obfervations  i il  an- 
nonce la  connoiiranee , l’amour  des  réglés, 
8c  une  littérature  infiniment  plus  faine  que 
celle  de  tant  de  prétendus  Légiflateurs,  qui 
n’ont  pas  craint  de  donner  leursconceptions 
Tome  IV.  H 
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chimériques  pour  des  préceptes  surs  & des 
moyens  de  fucccs. 

N 

2.  SABBATHIER,  [François]  de  l’A- 
cadémie Errufque  de  Cortonne,  ProfeiTeur 
au  Collège  de  Châlons-fur-Marne , Sc  Secré-  j 
taire  perpétuel  de  1 Academie  de  cette  der- 
niere  ville,  né  à Condom  en  17.. 

Erudk  & laborieux  Ecriyain , qui  n’a 
pas  été  effrayé  de  l’idée  d’une  immenfe 
Compilation , qu'il  continue  avec  persé- 
vérance. Cet  Ouvrage , dont  vingt-quatre 
volumes  ont  déjà  paru  , a pour  titre  , 
Dictionnaire  pour  V intelligence  des  Auteurs 
clajjiques , 6c  ne  mérite  pas,  à beaucoup 
près,  les  éloges  que  nous  lui  avions  trop 
légèrement  départis  dans  les  précédentes  édi- 
tions deS  Trois  Siècles.  Nous  n’en  çonnoif- 
fions  alors  que  quelques  articles.  *Une  lec* 
ture  plus  réfléchie  nous  a mis  depuis  à 
portée  de  juger  que  l’Auteur  n’a  prefquc 
jamais  puifé  dans  les  fources , 6ç  qu’il  ne 
les  cite  que  parce  qu’elles  fe  trouvent  ci- 
tées dans  les  Ouvrages  qu’il  copie  fervi- 
lement.  S’il  lui  arrive  quelquefois  4’ajott- 
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«T  quelque  chofe  aux  Auteurs  qu’il  met 
à contribution , ce  font  ordinairement  des 
erreurs  ou  des  abfurdités  qui  décelent  à 
la  fois  l'ignorance  , la  platitude , ôc  un  dé- 
faut de  jugement.  C’eft  ce  que  nous  au- 
rons occaiion  de  prouver  danf  nos  Siècles 
Païens j qui  paroîtront  avant  la  fin  de 
cçtte  année.  En  attendant , nous  nous 
faifons  un  devoir  de  reétificr  ici  le  juge- 
ment que  nous  avions  d’abord  porté  de 
cette  énorme  Compilation , & qui  n’eft 
pas  encore  près  de  fa  fin.  Si  l’Auteur  nous 
accufoit  de  contradidion , nous  pourrions 
lui  répondre  que  fe  corriger  n’eft  pas  fc 
contredire , & que  dans  le  temps  même 
que  nous  ne  connoiflïons  qu’imparfaite- 
ment  fon  Ouvrage , nous  lui  avions  re- 
proché le  défaut  de  précifion  , de  correc- 
tion, d’égalité  dans  le  ftyle,  de  févérité 
dans  le  choix  des  Auteurs  qu’il  cite , ainfi 
que  dans  celui  des  morceaux  de  leurs  écrits 
qu’il  copie.  Nous  lui  avions  aufli  fait  ob- 
ferver  que  fa  Compilation  étoit  trop  in- 
digefte  Ôc  trop  valumineufe. 

On  pourroit  lui  donner  encore  un  autre 
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confeil,  aulïï  bien  qu'à  M.  Sabatier  de 
Cavaillon,  celui  de  ne  pas  défavouer  des 
Ouvrages  qui  ne  leur  font  point  attribués. 
C’eft  cependant  ce  qu’ils  ont  fait,  d’une 
maniéré  offenfante  pour  l’Auteur,  à l’é- 
gard d’un  de  nos  Ouvrages  intitulé  Tableau 
philofophique  de  l’Efprit  de  M.  de  V oltairc 
Il  eft  fans  doute  dans  la  règle  que  la  foi- 
bleife  .&  la  timidité  ne  jouilfent  point, 
aux  yeux  du  Public  , de  la  gloire  d’un 
Ecrit  qui  ne  peut  être  que  l’effet  du  zele 
&c  du  courage  ; mais  cette  timidité  va 
jufqu’à  la  crainte  fervile,  quand  elle  s’em- 
prelEe  avec  affectation  de  défavouer  ce  que 
tout  honnête  Littérateur  voudroit  avoir  fait 
pour  l’honneur  des  Lettres,  les  intérêts  d« 
la  juftice  & de  la  vérité. 

. 3.  SABATIER,  [Antoine]  .Abbé,  né  à 
Caftres.en  1741. 

Ceux  qui  défireront  des  éclairciflèmeas 
fur  le  perfonnel  de  cet  Auteur,  fi  décrié 
par  les  ennemis  que  les  Trois  Siècles  lui 
ont  attirés,  pourront  confulter  lcs  articles 
Çondorcu3  Helvétius > &ger9  Lacombes  P a* 
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l'Jfotj  Robe,  8c c.  ainfi  que  YAvertiJfement 
de  la  féconde  édition  de  ce  Livre,  le  Dis- 
cours préliminaire  de  la  quatrième,  & les 
Lettres  qui  terminent  celle-ci. 

SABLIERE,  [ Antoine  Rambouillet 
Dt  l*a  ] Secrétaire  du  Roi , né  à Paris  en 
1615,  mort  dans  la  même  ville  en  1680. . 

Ses  Madrigaux  font  fi  délicats,  fi  naïfs  , 
l’expreffion  en  eft  fi  aifee , fi  naturelle,  qu’ijs 
ont  garanti  fon  nom  de  l'oubli , & nous 
l’ont  tranfmis  avec  éloge  : tant  il  cft  vrai 
qu’il  vaut  beaucoup  mieux  ne  s’attacher 
qu’à  un  feul  genre,  fût  il  d’une  clalfc  infé- 
rieure, & y exceller,  que  de  traiter  un 
objet  au  de(Tûs  de  fes  forces , ou  d’en  traiter 
plufieurs  avec  des  talens  & des  fuccès 
médiocres. 

L’immortalité  eft,  pour  les  Auteurs; 
une  loterie  où  la  valeur  des  billets  efl:  mar- 
quée par  le  prix  des  Ouvrages  : tel,  av«c 
un  feul  billet,  parvient  à gagner  un  lot 
diftingué,  tandis  que  tel  autre  , avec  plu-  * 
ficurs,  n’en  obtient  aucun.  Mais  fi  Sapho , 
Anacréon,  Catulle,  Chapelle , Chaulieu , 
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Id  Sablier e,  fe  font  immortalifés  par  un 
petit  nombre  de  Vers  heureux,  il  feroit 
abfurde  de  confondre  leur  gloire  avec  celle 
qui  n’appartiei.t  qu’à  ces  Génies  fuperieurs 
qui  ont  excellé  dans  des  genres  plus  élevés 
"&  plus  difficiles. 

, On  doit  obferver , pour  l'intérêt  de  la 
vérité , que  l’époufe  de  M.  de  la  Sablière 
n’a  jamais  compofé  aucun  des  Vers  qu’on  lut 
attribue  , quoiqu’elle  eût  beaucoup  d’ef- 
prit.  Ceux  qui  ont  fait  imprimer  feus  fort 
nom  les  Madrigaux  de  fon  mari , fe  font 
mépris  groffiérement  *.  Ces  Madrigaux , 
adreÉfés  à des  Cloris 3 à des  Iris  ingratei 
& cruelles,  indiquent  alfez  qu’elle  n’en  eft: 
pas  l’Auteur.  Lafontaine , qui  lui  a pro- 
digué des  éloges  dans  pluiieurs  de  fes 
Fables , dans  le  beau  Difcours , entre  au- 

* m M.  le  Comte  de  Noce,  gendre  de  M.  & 
>•  de  Madame  de  la  Sablière,  & M.  de  Fontcnellc 
■K  qui  étoit  de  leurs  amis , m’ont  a duré  que  cette 

, » Dame , qui  s’eft  diftinguée  par  fon  mérite  &: 

s*  par  fon  favoir,  n’a  jamais  compofé  de  Vers  ce. 
M.  Titan  du  Tillet,  dans  fon  Pamajfe  Franfols> 
pag.  j 6q, 
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très , où  il  réfute  le  fyftême  de  DcfcarteS 
fur  lame  des  bétes,  ne  l’a  jamais  louée 
fur  le  talent  des  Vers  ; ce  qu’il  n’eût  pas 
manque  de  faire,  fi  elle  en  avoit  été  douée. 

On  lait  qu’elle  retira  chez  elle  ce  Pere 
de  la  Fable,  & quelle  eut  le  bonheur  de 
poficder  vingt  ans  dans  fa  Ynaifon  , celui 
qu’elle  appeloit  fi  ingénieufement  fon  Fa - 
b Hcr.  r , 

1.  S AC  Y,  [ Louis  de]  Avocat  au  Par- 
lement de  Paris,  fa  patrie,  de  l’Académie 
Françoife,  mort  en  1727,  âgé  de  73  ans. 

M.  de  Montefquieu , qui  le  remplaça  à 
l’Académie,  eût  dû  s’étendre  fur  fon  mérite 
littéraire,  & 11e  pas  fe  borner  à louer  les 
qualités  de  fon  ame.  Il  efi:  vrai  que  M.  de 
Sacy  fut  toujours  plus  jaloux  des  fentimens 
du  cœur , que  des  talens  de  l’cfprit  -,  mais 
fi  fes  Plaidoyers  & fon  Traité  de  V Amitié 
n’ont  rien  qui  le  diftingue  de  la  foule  des 
Ecrivains,  le  Traité  de  la  Gloire  méritoic 
certainement  des  élogc&,  quoique  l’élô-  . 
cution  en  foit  fatigante,  parce  quelle  e(t 
trop  maniérée  3 quoiqu’il  y régné  un  cho«z 
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prefque  continuel  de  contraftes  & d’arr- 
tithefes.  Le  Récipiendaire  devoit  fe  rappe- 
ler que  ce.  Dilcours  eft  au  moins  très-eili- 
mable  pour  la  fagelfe  de  la  morale , la  foli- 
dité  des  principes , 8c  les  grandes  connoif- 
fances  dont  il  eft  enrichi, 

La  Traduction  des  Lettres  de  Pline  & 
du  Panégyrique  de  Trajan , avec  Les  mêmes 
défauts,  eft  plus  excufable.  Il  s’agilfoit  de 
faire  palier  dans  notre  Langue  un  Origi- 
nal dont  l’efprit  brillant  & épigramtra- 
tique  exigeoit  un  génie  femblable  au  lien. 
Celui  de  M.  de  Sacy  étoit  précifément 
ce  qu’il  falloit,  8c  l’on  peut  dire  que  fa 
Traduction  joint  l’élégance  à la  fidélité.  En 
rendant  juftice  à fon  talent,  nous  dirons 
que  Pline  ÔC  fon  Traducteur  ne  font  rien 
moins  que  des  modèles  à propofer.  Les 
Ouvrages  qui  ne  fe  foutiennent  que  par 
l’efprit  & les  relfources  de  l’art,  ne  fe- 
ront jamais  lus  deux  fois  avec  la  même 
approbation.  Ils  peuvent  fe  garantir  d’un 
entier  naufrage^  mais  les  débris  qu’ils 
confervent,  font  des  preuves  de  leur  chute, 
& non  des  preuves  de  leur  mérite. 
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De  tels  exemples  devroient  bien  cor- 
riger ceux  de  nos  Ecrivains  qui  font  pof- 
fédés  de  la  manie  des  phrafes  brillantes 
& du  faux  bel-efprit.  A quoi  fert  de 
s’exalter  péniblement  l’imagination,  pour 
produire  quelques  étincelles  qui  avortent, 
ou  n’éblouiftènt  qu’un  inftant  ? Quand  on 
n’eft  pas  animé  de  cette  chaleur  vive  9c 
continue  qui  eft  l'ame  de  la  vraie  éloquence, 
il  vaut  mieux  ne  pas  écrire  , que  de  pré- 
tendre y fuppléer  par  des  éclairs  momenta- 
nés, qui  ne  font  que  mieux  fentir  les  ténè- 
bres & la  froideur  où  nous  laifte  leur  appar- 
rition  paftagere. 

z.  SACY>  [Claude- Louis-Michel]  des 
Académies  de  Caen,  d’Arras,  & des  Arcades 
de  Rome , né  en  1746. 

Nous  devons  à celui-ci  quelques  Pièces 
de  Poéfie  qui  ne  font  pas  dépourvues  de 
mérite , & un  Ouvrage  qui  n’eft  qu’une 
Compilation,  mais  dont  l’objet  eft  utile 
ôc  intéreftant.  Il  a pour  titre  : L’Honneur 
François , ou  Hijloire  des  Vertus  & des  Ex- 
ploits de  notre  Nation , depuis  l’ établi jfemenc 
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de  la  Monarchie  jufquànos  jours.  L’amotnr 
.patriotique  ne  s’y  fait  pas  moins  fentir  que 
le  taient  de  rendre , avec  une  forte  d’éner- 
gie , les  traits  les  plus  frappans  de  notre 
Hdtoire , & qui  font  le  plus  d’honneur  à la 
Nation,  On  a reproché  à ce  jeune  Auteur 
de  n’avoir  pas  nus  afllz  de  fimplicité  dans 
fon  ftyle.  Un  Journahfte  l’a  très-bien  juf- 
tifié  à cet  égard  1 en  obfervant  »>  que  les 
» figures  hardies  & les  mouvemens  im- 
p pétueux,  qui  feroient  fans  doute  dé- 
- »»  placés  "dans  des  Annales  ou  dans  une 
y»  Hiftoire  fuivie  , ne  déptaifent  ' point 
»»  dans  des  Mémoires  ou  dans  un  Recueil 
« d’anecdotes,  qu’on  ne  peut  lire,  ni,  à 
» plus  forte  raifon,  écrire,  fans  éprou- 
» ver  ces  tranfports  qui  produifent  né- 
» ceflai  renient  le  feu  de  l’exprefllon 
On  exhorte  cependant  M.  de  Sacy  à tra- 
vailler de  maniéré  à n’avoir  plus  befoin 
de  cette  indulgence,  & à fe  perfuader 
qu’on  peut  s’exprimer  vivement , fans  don- 
ner dans  l’enflure  & la  déclamation. 

Il  a travaillé  depuis  au  Supplément  de 

l'Encyclopédie , & les  articles  qui  font  de  & 
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façon , ne  font  pas  les  moins  eftimés  de  cec 
Ouvrage. 

SAGE,  [ Alain-René  le  J ne  à Ruis  ers 
Bretagne  en  1677,  mort  à Boulogne-fur  mer 
en  1747. 

N’eût-il  fait  qne  Turcaret  8c  Cnfplrv 
Rival  de  fon  Maître , ces  deux  Comédies* 
le  mettroient  au  deflus  de  tous  les  petits- 
Comiques  de  notre  Siècle , & à côté  des- 
meilleurs  du  Siecle  précédent.  Ses  Pièces- 
de  Théâtre  annoncent  l’Obfervateur , Io 
Critique , le  Peintre  habile  du  ridicule 
fon  talent  principal  eft  de  faifîr  la  Nature  y 
de  la  développer  avec  adrefle  , 8c  de  br 
peindre  avec  une  piquante  précifion.- 

Ses  Romans , bien  différais  de  cette 
foule  de  Productions  bizarres,  prodiguées 
avec  tant  de  fécondité , parce  qu’il  eft 
aifé  detre  fécond  en  ce  genre,  font  des 
chef  - d’œuvres  d’inftruétion  & d’amufe- 
ment.  Sans  fe  tourmenter  l'imagination' 
pour  inventer  des  caraéteres  peu  natu-  ' 
rels  , accumuler  des  fituations  forcées  »> 

, étaler  des  fencimens  gigantefques , multi^ 

H yj 
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plier  des  événemens  fans  vraifemblance^  a 
il  a réuni  dans  Ton  Gilblas  de  Santillane3 
tout  ce  qui  peut  piquer  la  curiofité,  flatter 
le  bon  goût , fie  contenter  la  raifon.  L’E- 
crivain promene  fans  fatigue  fon  Ledeur  , 
au  milieu  d’une  infinité  de  tableaux  qui 
peignent- d’après  nature  tout  ce  que  la 
Scene  du  monde,  depuis  la  Cour  jufqu’aux 
plus  balle;  conditions,  peut  offrir  d’inf- 
trudif  fie  de  varié.  Sa  maniéré  de  pré- 
fenter  les  chofes , rend  intéreffans  juf- 
qu’aux plus  petits  détails.  Par-là  ce  Ro- 
man eft  lu  encore  aujourd’hui  avec  un 
plaifir  égal  par  les.TGens  fenfés  & par  les 
Efprits  frivoles. 

La  nouveauté  a donné  fouvent  de  la 
vogue  à des  Produdions  de  cette  efpece. 
Elles  font  tombées , parce  quelles  n’a- 
voient  pas  le  meme  mérite,  fie  il  n’y  a 
qu’un  mérite  réel  qui  puifle  foutenir  un 
Ouvrage  dans  tous  les  temps  fie  dans  tous 
les  états. 

Gufman  d’ Alfarache  3 le  Diable  Boi-  ( 
leux , les  nouvelles  Aventures  de  Dont- 
Quichotte , U Bachelier  de  Salamanque  A 
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ne  valent  pas  Gilblas  , pour  l’invention 
& la  conduite -,  mais  on  y remarque  par- 
tout le  meme  ton  de  morale , la  même 
adrefle  pour  l’amener  & la  faire  goûter, 
la  même  finefle  de  critique,  le  même  badi- 
nage , la  même  raifon  , tout  cela  revêtu 
d’un  ftyle  agréable  & correct. 

Avec  tant  de  talens , le  Sage  ne  fit  ja- 
mais fortune,  parce  que  fon  ame,  natu- 
rellement fiere  & élevée,  étoit  ennemie  de 
la  flatterie  & de  l’intrigue , qu’on  fait  être 
les  voies  qui  y conduifent  ordinairement. 
C’efl:  ce  qui  porta  un  de  fes  amis  à lui  faire 
cette  Epitaphe  : 

Sous  ce  tombeau  gît  le  Sage  abattu 
Par  le  cifeau  de  la  Parque  importune  i 
S'il  ne  fut  pas  ami  de  la  Fortune  , 

Il  fut  toujours  ami  de  la  Vertu. 

Le  Sage  étoit  fourd  & fort  gai , qua- 
lité qui  accompagne  ’ rarement  la  fur- 
dité.  Sa  gaieté  même  étoit  cauftiqur. 
Comme  il  ne  pouvoit  entendre  qu’à  4a 
£veur  d’un  cornet  : » Voilà  mon  bien- 
» faiteur , dit-il  un  jour  à M.  l’Abbé  de 
» Voifenon  en  le  lui  montrant  j je  vais 
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» dans  une  maifon , j’y  trouve  des  vifages 
» nouveaux  ; pcrfuadé  qu’il  s’y  rencontre 
» des  gens  d’efprit , je  fai*  ufage  de  mon 
» cornet;  je  vois  que  ce  ne  (ont  que  des 
» fots,  aulfi-tôt  je  le  relferre  en  difant,  je  te 
» défie  de  m’ennuyer 

SAINT-AMAND,  [ Marc-Antoine  de 
Gérard,  Sieur  de]  de  l’Académie  Fran- 
çoife , né  à Rouen,  mort  en  1660,  âgé  de 
67  ans. 

Plufieurs  morceaux  de  fes  Poéfies  font 
juger  qu’il  étoit  né  Poëte , & qu’il  auroit 
pu  laifTer  d’excellens  Ouvrages  , fi , fc 
livrant  moins  à fa  facilité,  il  l’eût  afiu- 
jettie  aux  réglés  du  goût.  On  goûte  en- 
core fon  Ode  fur  la  Solitude,  malgré  la  bi- 
zarrerie de  quelques  Strophes  mal-adroites 
& triviales.  Il  en  eft  de  même  de  fa  Rome 

' t 

ridicule , où  l’on  rencontre  des  morceaux 
agréables.  On  fait  qu’il  a fait  un  Poëme 
de  Moife  fauve , divifé  en  douze  Livres 
ou  Chants , que  Boileau  a juftement  rfc- 
divulife.  Ce  Satirique  n’a  pas  étéaufli  équi- 
table, en  exagérant  la’pauvreté  de  ce  Poëtee 
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Saint- Amand  n’eut  du  Ciel  que  fa  veine  en  par- 
tage ; 

L’habit  qu’il  eut  fur  lui  fut  fon  feul  héritage  : 

Un  lit  & deux  placers  compofoicnt  tout  fon  bien; 
Ou  , pour  mieux  en  parler  r Saint- Amand  n’avoic 
rien- 

Quand  mêmle  cette  pauvreté  eut  été 
réelle,  elle  netoit  point  du  relïort  de  la 
Satire.  Les  travers  & les  ridicules  peuvent 
fournir  matière  à la  plaifanterie , mais  l’in- 
fortune doit  au  moins  trouver  grâce  devant 
une  ame  honnête.  D’ailleurs,  Saint- Amand 
, ne  manqua  jamais  du  nécelfaire , quoiqu’il 
ne  fût  pas  riche,  à la  vérité;  On  dit  qu’il 
avoit  une  maniéré  de  réciter  fes  Vers» 
qui  les  paroit  d’un  mérite  dont  ils  étoient 
bien  éloignés , ce  qui  donna  lieu  à cette 
agréable  Epigramme  de  Gombaud. 

Tes  Vers  font  beaux  quand  tu  les  dis; 

Mais  ce  n’eft  rien  quand  je  les  lis  x. 

Tu  ne  peux  jfts  toujours  en  dire»  , 

fais-en  donc  que  je  puilfe  lire. 

Il  n’étoit  pas  fils  d’un  Gentilhomme  Ver- 
rier, comme  May  nard  l’a  fait  accroire  à 


y 
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plufieurs  Biographes , par  cette  autre  Epr- 
gramme. 

Votre  noblcife  eft  mince  , 

Car  ce  n’eft  pas  d’un  Prince, 

Daphnis , que  vous  fortez. 

Gentilhomme  de  verre  , 

Si  vous  tombez  à terre  _ 

Adieu  vos  qualités. 

Il  étoit  fils  d’un  Chef  d’Efcadre , ainfî 
qu’il  le  dit  lui-même<^ans  l’Epître  Dédica- 
toire  de  la  troifieme  Partie  de  fes  CEuvres  , 
où  il  nous  apprend  que  Ton  pere  avoic 
commandé. , pendant  vingt-  deux  a,ns , une 
Efcadre  d’EliJabeth 3 Reine  d3 Angleterre  , 
& qu3  ayant  été  pris  dans  une  de  fes  courfesy 
il  rejla  trois  ans  prifonnier  à Conjlanti- 
nople. 

SAINT-ANGE,  [i\TJ  ne  en  174. 

S’il  falloit.s’en  rappor^r  aux  éloges  que 
M.  de  la  Harpe. , fon  ami,  lui  a prodi- 
gues , on  devroit  le  regarder  comme  un 
grand  Littérateur  & un  bon  Poete  ; mais 
s’il  faut  le  juger  d’après  fes  propres  Ou- 
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/rages,  on  peut  allurer  qu’il  n’annonce 
pas  même  le  germe  des  qualités  que  Ton 
Panégyrifte  lui  reconnoît.  Sa  Traduction 
en  Vers  des  Métamorphofes  d’Ovide 
La  moins  médiocre  de  fes  Productions , 
eft  fi  infidelle,  fi  dépourvue  de  talent, 
fi  éloignée  de  la  verfificarion  douce,  élé- 
gante & facile  de  l’Original,  qu’elle  eft 
une  véritable  métamorphofe  des  Méta- 
morphofes. 

SAINT-AULAIRE,  [François- JofeFh 
TiE  Beaupoil,  Marquis  de]  de  l’Académie 
Ftançoife,  né  dans  le  Limoulin,  mort  à 
Paris  en  1741 , âgé  de  98  ans. 

• Il  a lai(Té  peu  de  Poéfies.  La  raifon  en 
eft  fimple , il  étoic  déjà  vieux  lorfqu’il 
commença  à donner  l’eftor  à fa  Mufe.  A 
quatre-vingt-dix  ans  il  eft  rare  qu’on  fafte 
de  bons  Vers  : la  verve  .de  nos  meilleurs 
Pactes  étoit  éteinte  bien  avant  cet  âge-là  -, 
celle  de  nos  Poëtes  modernes  expire  plus 
jeune  encore , &c  néanmoins  les  Vers  de 
M.  de  Saint- Aulaire  font  remplis  de  dé* 
licatelfe,  de  facilité,  ôc  d’agrément.  On 

1' 
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peut  donc  le  regarder  comme  une  efpece 
de  prodige.  Nous  ne  rapporterons  pas 
le  joli  Im-promptu  qu’il  fit  à Madame  la 
Duchetfe  du  Maine  , qui  l’appeloit  fon 
Apollon  & lui  demandoit  un  fécret  : La 
Divinité  qui  s’amufej  &c. 

Anacréon , moins  vieux , dit  M.  de 
' Voltaire  y fit  de  moins  jolies  chofes.  Il 
ajoute  : »>  Si  les  Grecs  avoient  eu  des 
» Ecrivains  tels  que  nos  bons  Auteurs  , 
»>  ils  auroient  été  encore  plus  vivans 
L’obfervation  n’eft  pas  jufte  : il  falloir 
dire,  que  fi  l’on  nous  eût  confervé  toutes 
les  Productions  des  Grecs  célébrés , le 
nombre  de  leurs  Ecrivains  ne  le  céderoit 
certainement  pas  au  nombre  des  nôtfes.* 
Quel  Recueil  que  celui  des  Poéfies  de 
Sapho  t d’Alcée > d’ Archiloque 3 d’ Epimé- 
nide 3 de  Mimnernie  d'Hipponax  ^ de 
Lafus  j de  Corinne , de  Théognis > de  So- 
phroni  d’Empedocle  , 1 de  Bacchilidès  , de 
Ménandre  , de  Méléagre , 8c  de  mille  au- 
tres, dont  il  ne  nous  refte  que  des  frag- 
mens  ! Quedeviendroient,  auprès  de  toutes 
ces  richefles , les  Productions  dej  Mar- 
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ontelj  des  Delaharpe 3 des  Lemicre , des 
l Rofoi , & de  tous  les  Illuftres , pré- 
:ntés  par  lambeaux  dans  ï Almanach  des 
Mufes  ! 

SAINT-CHAMOND,  [Claire  Mazà- 
lelli  , Marquife  de  la  Vieuville  de] 
connue  autrefois  fous  le  nom  de  Mlle. 
Ma^arelli , née  en  1731. 

Son  Eloge  du  Duc  de  Sully  eft  d’une 
lecture  des  plus  intéreflfantes.  S’il  n’a  pas 
eu  le  prix  de  l’Académie  pour  lequel  il 
a concouru , il  a obtenu  celui  de  l’eftime 
du  Public , qui  y a reconnu  des  talcns  auflî 
Cages  que  diftirçgués.  Ce  Difcours  eft  écrit  ‘ 
avec  une  noble  (implicite  qui  n’eft  rien 
moins  qu’ennemie  de  l’élégance,  & dont 
M.  Thomas , fon  Rival  couronné,  eft très- 
éloigné. 

Le  Roman  de  Camédrïs  efl:  une  Pro- 
duction ingénieufe  , alTaifonnée  de  tout 
ce  que  la  connoiflance  du  monde  & celle 
du  cœur  humain  peuvent  offri  Win  ftruétif 
&:  de  piquant.  La  morale  en  eft  d’autant 
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plus  facile  à faifir,  & fon  effet  eft  d’au- 
tant plus  alfurc  , quelle  s’f  trouve  mife 
en  aCtion.  On  fenr  que  l’Auteur  fait 
penfer  & faire  penfer,  mérite  auffi  rare 
qu’utile  } qu’il  a du  goût  8c  de  la  raifon , 
de  l’imagination , 8c  de  la  fenfibilité. 

Madame  de  Saint-Chimond  a fait  aulîi 
un  Eloge  de  Defcartes  , envoyé  trop  tard 
à l’Académie  Francoifc  pour  être  admis 
au  concours.  Il  l’emporte  fur  celui  de  Sully • 
Quiconque  faura  apprécier  un  ftyle  noble 
fans  emphafe  , correCt  fans  féchereffe  , 
précis  fans  obfcuritéi  les  richeffes  du  fa- 
voir  8c  l’art  de  les  mettre  en  œuvre  fans 
•affectation  \ le  talent  de  l’analyfe  8c  celui 
du  récit  ; la  profondeur  8c  la  jufteffe  des 
idées , réunies  à la  vivacité  de  l’cxpreflïon 
qui  les  anime  & à la  netteté  qui  les  rend 
fenlibles , admettra  fans  peine  Madame 
de  Saint-Chamond  parmi  les  la  Fayette  s 
les  D acier  y les  Châtelet  3 8c  les  autres 
femmes  qui  ont  honoré  leur  fexe  8c  notre 
Littératurc^ar  leur  imagination  ou  par 
leur  favoir.  Le  début  de  cet  Eloge  eft 
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(ul-  -tour  remarquable  par  la  fagelfe  avec 
laquelle  l’Auteur  préfente  le  double  tableau 
de  la  véritable  êc  de  la  faulfc  Philofophie. 
La  première,  félon  lui , eft  celle  qui  élève 
l’homme  au  Dieu  qui  l’a  créé , le  rend 
docile  à fa  voix,  ferme  dans  le  malheur, 
modefte  dans  la  profpérké , fenhble  pour 
fes  pareils , févere  à lui-même.  La  fé- 
condé n’eft  , à fes  yeux , qu’un  efprit 
d’incertitude , de  vertige  , de  révolte , qui 
•tremble  à l’idée  d’un  Dieu  vengeur,  qui 
-voudroit  fe  fouftraire  à fon  exiftence  pour 
T>rifer  enfuite  tous  les  liens  de  la  Société , 
"vivre  dans  l’indépendance  de  tout  devoir, 
•&  ne  refpirer  que  pour  foi  dans  l’Univers. 
Une  femme  qui  commence  ainfi  l’éloge 
d’un  Philofophe , n’obtiendra  jamais  ceux 
de  110s  prétendus  Sages,  mais  n’en  fera  que 
plus  digne  de  l’approbation  des  vrais  Philo- 
sophes.. - - 

SAUS^T-DIDIER  , [ Ignace  - François 
Limojon  de]  né  à Avignon  en  1668, 
inort  ejans  la  même  ville  en  1739  , cul- 
tiva la  Poéfie  Provençale  avec  fuccès,  & 


X^O  SIECLE» 

auroit  pu  également  réuflîr  dans  la  Pcéiîe 
Françoife,  s’il  eût  eu  plus  de  goût  8c  des  amis 
prompts  à le  cenfurer.  Il  croit  né  avec  des 
talens  : trop  de  Facilité  en  fut  l’écueil.  Il 

a eu  cela  de  commun  avec  bien  des  Au* 

» \ 

teurs. 

Son  début  dans  la  carrière  poétique  fut 
marqué  par  des  prix  remportés  dans  dif- 
férentes Académies  i ce  qui  prouveroit 
peu  en  faveur  de  la  Mufe , fans  les  au- 
tres Ouvrages  de  Poélie  qu’il  a compofés. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  celui  qui  a 
pour  titre , Voyage,  du  Parnajje , où  l’ef- 
ptit-  de  fatire  animant  fa  fécondité  natu- 
relle , l’a  entraîné  au  delà  des  bornes  de 
la  précifion  8c  du  bon  goût  ; nous  ne 
nous  attacherons  qu’à  fon  Poëme  de  Clovis. 
Quoique  nous  n’en  ayons  que  les  huit 
premiers  Chants , ce  Poëme  mérite  une 
confédération  particulière,  par  fes  rapports 
avec  plufieurs  traits  de  la  Henriade , & 
par  les  morceaux  - heureux  qu’on  y ren- 
contre. Cet  Ouvrage , entre  les  mains  de 
M.  de  V oltaire  , effc  devenu , malgré  fa 
médiocrité , une  raine  féconde , dont  il  a 
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fil  riref  un  grand  parti.  On  peut  d’abord  en 
juger  par  l’invocation  de  la  Hcnriade , dont 
la  tournure  eft  la  même  que  celle  de 
Clovis  : 

Mufc , qui  ceins  ton  front  d’une  immortelle  gloire , 

Qui , plaçant  les  grands  noms  au  Temple  de 
Mémoire , 

Des  outrages  du  temps  affranchis  les  Guerriers, 
Couronne  mon  Héros  de  tes  plus  beaux  lauriers. 

Ofe  répandre  encor  fur  ces  vérités  faintes , 

Les  voiles  enchanteurs  de  tes  images  feintes  j 
La  noble  fiétion , en  flattant  les  Efprits , 

Charme  & conduit  au  vrai  par  des  chemins  fleuris , 
Orne  la  vérité  des  attraits  de  la  Fable , 

Et  l’offre  à nos  regards  plus  belle  & plus  aimable. 

Nous  ne  nous  attacherons  point  à tous 
les  morceaux  de  relTemblancc  : la  difeuf- 
£on  en  feroit  trop  étendue  pour  les  bornes 
de  cet  article,  il  fuffit  de  faire  remarquer 
que  c’eft  dans  ce  Poëme  oublié  que  M. 
<le  V oleaire  a pris  l’idée  du  Songe  à’ Henri 
IV j où  S.  Louis  fait  yoir  à ce  Héros  les 
jPrinces  qui  doivent  un  jour^ui  fuccéder.  ' 
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Le  Lc&eur  va  être  à portée  d’en  décider  lar- 
me me. 

Dans  le  Jiuirieme  'Chant  de  Clovis  > un 
vénérable  Druide  conduit  ce  premier  Roi 
des  Francs  dans  le  Temple  de  la  Gloire,  & 
le  fait  pafler,  pour  y aller,  par  un  antre 
myftérteux,  ou. 

Sur  les  pas  de  Clovis  s’offrent  de  toutes  parts 
Des  Monftres  dont  l’afpeét  étonne  fes  regards. 
Tous  fembleut  s’oppofer  à l’ardeur  qui  le  guide  : 
Il  veut  armer  fon  bras  5 mais  le  fage  Druide 
Arrête  ce  tranfport , & lui  parle  en  ces  mots  : 
Apprends  que  la  Vertu  forme  feule  un  Héros. 

Tu  vois  le  fol  Orgueil , la  farouche  Licence , 

La  baffe  Flatterie  & l’aveugle  Vengeance  j 
Ici  l’Ambition  , mere  des  attentats , 

Semble  exciter  la  guerre  à courir  fur  fes  pas  ; 
Plus  loin , l’Impiété  de  la  Fraude  eft  fuivie  ; 
L'Injuftice  & la  Haine  accompagnent  l’Envie  5 
Tous  les  Monftres  enfin,  furveillans  artîdus  , 

Qui  des  Palais  des  Rois  écartent  les  vertus. 

« 

Mais  quel  objet  t’arrête  1 A fa  fatale  vue , 
D’un  plaifir  féduéteur  tu  fens  ton  amc  émue  : 

Cet  Enfant  eft"  pour  nous  un  plus  grand  ennemi 
Que  ces  Monftres  hideux  dont  ton  ame  a frémi. 

Fuis  , 


Digitized  by  Goc 


Littéraires.  19$ 

Fuis , île  t’expofc  plus  au  pouvoir  de  fes  charmes. 
L’amour  trempe  fes  traits  dans  le  fàng , dans  les 
larmes.  ^ 

D’autant  plus  dangereux , qui’il  cft moins  redouté. 
Une  -feinte  douceur  cache  fa  cruauté  ; 

Le  perfide  amollit  Les  plus  fermes  courages , 

Du  Temple  de  la  Gloire  afliége  les  partages. 

Et  foufHant  dans  le  fein  une  coupable  ardeur  , 
Des  grandes  aétions  obfcurcit  la  fplcndcur  ; 

Il  dort  entre  les  bras  d’une  oifive  mollerte  5 
Les  Remords  dévorans  , la  Douleur  vengerertc  , 
Implacables  Erifans  des  lâches  Voluptés  , 
Cherchent  à s’emparer  des  coeurs  qu’il  a domptés. 

Souvicns-toi  que  le  Ciel  cache  fous  ces  images 
Des  leçons, pour  régner  aurtî  grandes  que  fages  , 
T’apprend  que  les  efforts  iliuûrcnt  les  Guerriers , 
Et  que , fans  les  travaux  , il  n’eft  point  de  lauriers. 
Mais  ne  te  flatte  point  d’un  triomphe  facile  j 
Ici  le  fer  te  prête  un  fecours  inutile. 

Contre  ces  ennemis  que  fort  d'armer  ton  bras? 
•C’eft  le  cœur  qui  contre  eux  doit  livrer  des  combats: 
„ X.’l  tomme  porrepar-tout  ces  monfhcsdanslui-mêmcr 
II  faut , pour  les  dompter,  une  vertu  fuprème  , 
C’eft-là  l’unique  gloire  j un  Prince  généreux 
Doit,  par  de  tels  combats  , rendre  fen  Peuple 
heureux. 

Tome  IF 


I 


194  S I E C L t S 

Soudain  d'un  nouveau  Ciel  la  lumière  Matante . 
Offre  aux  yeux  de  Clovis  une  plaine  riante.... 

C’eft  dans  cette  plaine  qu'eft  ûtué  .le 
Temple  de  la  Gloire.  Clovis  y eft  intro- 
duit par  le  fage  Druide , qui  offre  a (es 
regards,  comme  5.  Z<w*  • 1V>. 

le  tableau  de  tous  les  Rois  de  France  qui 
doivent  un  jour  y occuper  une  place.  On 
voit  par-là  que  l'Imitateur  a eu  peu  de 
peine  à Cuivre  un  pareil  canevas.  Le  ca- 
ra&ere  de  chaque  Roi  & de  chaque  Guer- 
rier qui  devoir  Yilluftrer  fous  les  régnés 
fuivans  , eft  alfa  bien  fait  Les  Portraits 
d’Henri  IV,  de  louis  XIII , de  Riche- 
lieu, de  Louis  XIV , font  fur-tout  bien 
deflinés  & frappans.  On  ne  peut  s empê- 
cher d’admirer  les  quatre  Vers  qui  termi- 
nent celui  de  Louis  XIV  • Vol- 

taire  n en  a pas  de  mieux  frappés. 


Que  fes  hautes  -vertus  font  naître  de  Grands 
Hommes! 

Les  exemples  des  Rois  nous  font  ce  que  nous 
fournies  ; 

Tout  cherche  à s'élever , quand  ils  font  généreux  i 
Sont-ils  faibles?  tout  rampe  & languit  avec  eux. 
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SAINT  - EVREMONT  , [ Charles  de 
Saint-Denis,  Sieur  de]  né  près  de  Cou- 
rance,  danslaBaflTe-Normandie,  en  161$, 
mort  à Londres  en  1705  j un  des  plus 
Beaux-efprits  & des  plus  polis  Ecrivains  du 
Siecle  dernier. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  fes  Poéfies  : 
on  convient  généralement  qu’elles  font 
mauvaifes , quoiqu’elles  fourmillent  de 
penfées  ingénieufes , galantes  , philofo- 
phiques  i ce  qui  prouve  combien  M.  dy A- 
lembert  s’eft  abufé,  en  avançant  d’un  ton 
dogmatique,  que  les  penfées  font  le  premier 
mérite  des  Vers. 

Mais  la  médiocrité  de  Saint-Evremorit , 
en  Poéfie , ne  doit  influer  en  rien  fur 
j’eftime  due  à fa  Profe.  Ses  expreffions 
font  vives,  juftes,  pittorcfques , pleines 
d’imagination , de  délicatcfle  •>  fes  penfées , 
fines  , ingénieufes , profondes  ; fes  ré- 
flexions , lumineufes,  & le  plus  fouvent 
vraies.  La  plus  grande  partie  de  fes  Ou- 
vrages annonce  un  cfprit  cultivé , folide , 
un  Ecrivain  confommé  dans  la  connoif- 
fance  du  monde  & du  cœur  humain.  Sa  dic- 

I Ü 
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tion'cft  toujours  convenable  aux  matière* 
qu’il  traite-,  elle  eft  ordinairement  pure, 
nette,  élégante: les  feuls  défauts  qu’on  y 
trouve  fe  réduifent  a une  attestation  de 
tours , à un  venais  de  morgue  philofo- 
phique , peut  - être  excufable  dans  lui , 
mais  pouttee  depuis  jufqu’à  l'extràvagance 
par  des  Auteurs  qui  ne  le  valent  pas. 

Ses  Réflexions  fur  les  divers  Génies  du 
Peuple  Romain , dans  les  divers  temps 
de  la  République  j les  Confidérations  fuç 
Jnnibal;  f on  Traité  de  l’Amitié  & çelui 
d,e  la  Copverfation  > fes  Jugemens  fur 
quelques  Auteurs  Latins  j fes  Remarques 
kr  les  Traducteurs,  les  Hiftoriens  , fut 
l’Art  de  la  guerre  i fès  maximes  , fes 
v Penfées  détachées  , font  autant  de  Pror 
ductions  exquifes  qui  le  placent  parmi 
les  plus  eftimables  Littérateurs.  Après 

Corneille , perfoitne  n’a  micux  Parle(  dcs 
Romains.  On  voit  qu’il  n’a  étudié  les 
.Anciens , que  pour  développer  fa  raifon 
& épurer  fon  goût , nop  pour  étaler  un 
vain  appareil  d’érudition,  il  ne  s’eft  atta- 
• çhç  f’à  c.e  qu’il  y a de  plus  délicat  dan? 
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leurs  Ouvrages,  & il  a eu  l’art  de  s’ap- 
proprier leurs  pcnfées,  en  leur  donnant 
une  tournure  qui  n’appartient  qu’à  lui. 
On  diroit  qu’il  crée  ce  qu’il  ne  fait  que 
répéter  d’après  eux  , dans  les  Morceaux 
de  leurs  Ecrits  qu’il  a eflayé  de  traduire. 
Soit  qu’il  peigne  les  Hommes , foit  qu’it 
parle  de  Littérature,  de  Morale  ou  de 
Politique  , il  fait  briller  par -tout  Une 
finelîe  de  taifon , qui  ne  lailTc  rien  à dé- 
férer au  Leéteur.  En  Un  mot,  fes  différent 
Mélanges  donnent  l’idée  la  plus  avanta- 
geufe  de  fon  difccrnement , & infpirent 
l'amour  des  Lettres.  Plus  de  fobriété  à 
l’égard  d’un  ton  de  galanterie  qui  déplaît  par 
une  répétition  trop  fréquente , plus  d’atten- 
tion à éviter  les  pointes  & les  antithefcs , 
moins  de  hàrdiefle  dans  certaines  idées, 
auroient  procuré  à fa  maniéré  de  penfer 
8c  d’écrire  une  approbation  plus  générale. 

Perfonne  ne  doute  , malgré  ces  défauts, 
qu’il  ne  foit  infiniment  fupérieur  à quan- 
tité de  nos  célébrés  Littérateurs  aéfuels. 
Qui  ne  le  préféré , par  exemple _,  à M. 
à’ Alembert , dont  la  plume  , comme  la 
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fiennc , ne  s’cft  exercée  que  fur  de  petits 
Ouvrages  détachés  ? Quel  Homme  de  goût 
ne  mettra  pas  Tes  Réflexions  fur  les  divers 
Génies  du  Peuple  Romain , au  defius  de 
tout  ce  que  ce  Littérateur  Géomètre  a 
écrit  dans  les  cinq  volumes  de  Mélanges 
qu’il  a publiés  ? Qu’on  en  cite  les  mor- 
ceau* les  mieux  penfés , le  plus  exacte- 
ment écrits , & qu’on  les  compare  avec 
ceux  que  nous  allons  prendre  au  hafard 
dans  les  CEuvres  de  Saint-Evremont  : on 
verra , d’un  côté , des  penfées  communes  ; 
énoncées  avec  une  prétention  froide  Sc 
géométrique  ; de  l’autre , des  idées  fines 
Si  profondes , développées  avec  dclicatefft 
& vivacité. 

Dans  le  Chapitre  de  la  fécondé  Guerre 
Punique  , après  avoir  parlé  de  la  défaite 
^ des  Romains  à Cannes  par  Annibal , Sc 
W des  raifons  que  ce  Capitaine  oppofa  à 
Maherbal , pour  ne  pas  pourfuivre  fa 
conquête  , Saint  - Evremont  ajoute  cette 
réflexion  , touchant  la  deftinée  des  Em- 
pires, 

» Il  y a un  point  dans  la  décadente 
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»>  des  Etats,  où  leur  ruine  feroit  incvi- 
t»  table  , fi  on  connoifloit  la  facilité  qu  il 
» y a de  les  détruire  i mais  pour. n’avoir 
» pas  la  vue  aflez  nette , ou  le  courage 
» allez  grand,  on  fe  contente  , du  moins 
» quand  on  le  peut , tournant  en  pru- 
» dence  ou  la  petitefle  de  fon  efprit , ou 
» le  peu  de  grandeur  «. 

Quand  il  parle  enfuite  de  l'envie  qu’eut 
Anrùbal  de  goûter  les  délices  de  Capoue  , 
il  dit  : » qu’il  en  fut  charmé,  d'autant 
» plus  aifém?nt , qu  elles  lui  avoient  tou- 
%>  jours  éré  inconnues.  , 

»»  Un  homme,  continue-t-il , qui  fait 
#»  mcler  les  plaifirs  & les  affaires  , n’en 
» eft  jamais  pofiedé  j il  les  quitte,  il  les 
» reprend  , quand  bon  lui  femblc.  Il 
h n’en  eft  pas  ainfi  de  ces  Gens  aufteres, 
» qui,  par  un  changement d’efprit,  vien- 
f nent  goûter  les  voluptés.  La  Nature 
» en  eux,  laftee  d’incommodités  & de 
« peines,  s’abandonne  aux  premiers  plai- 
» firs  qu’elle  rencontre  j alors  ce  qui  avoit 
» paru  vertueux , fe  préfente  avec  un  air 
*»  rude  & difficile , & l’ame,  qui  croit 
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» s’être  détrompée  d’une  vieille  erreur  , 
*>  fe  complaît  en  elle-même  de  Ton  noa- 
veau  goût  pour  les  chofes  agréables. 

» C’cft  ce  qui  arriva  à Annibal , 8c  à 
»>  fon  armée  qui  ne  manquoir  pas  de 
» l’imiter  dans  le  relâchement , puifqu’elle 
»•  l’avoit  bien  fait  dans  les-  fatigues. 

« Ce  ne  furent  donc  plus  que  bains, 
« que  feftins  , qu  inclination  & attache- 
« ment;  il  n’y  eut  plus  de  difeipline , ni 
» par  celui  qui  devoit  donner  les  ordres, 
» ni  en  ceux  qui  dévoient  les  exécuter.. 
» Quand  il  fallut  fe  mettre  en  campa- 
M g ne,  la  gloire  & l’intérêt  réveillèrent 
»>  Annïbal , qui  reprit  fa  première  vi- 
» gueux  8c  fe  retrouva  lui-mcme  ; mais 
»>  il  ne  retrouva  plus  la  même  armée 
» il  n’y  avoir  plus  que  de  la  mollelle  8c 
» de  la  nonchalance,  8c  s’il  fallait  fouf- 
ii  frir  la  moindre  néceflîté  , on  regret- 
u toit  l’abondance  de  Capoue 

Dans  le  même  Chapitre,  parlant  des 
bonnes  qualités  de  Scipion , qui  le  ren- 
dirent fufpeét  aux  Romains,  il  dit,  que 
dans  le  temps  qu’on  L’accufoit , il  pou.- 
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voit  répondre  & fc  juftrficr  ; ornais, 

» ajoute-t-il,  il  y a une  innocence  hé- 
»>  roïque  aufli-bicn  qu’une  valeur , fi  on 
» peut  parler  de  la  forte  ; la  ficnne  né- 
» gligea  les  formes  où  font  affujettis  les 
» innocens  ordinaires;  ôc  au  lieu  de  ré- 
*>  pondre  à fes  A ccufateurs  : dit- 

n il  , rendre  grâces  aux  Dieux  de  mes 
*>  victoires  : & tout  le  monde  le  fuivit  au: 

« Capitole 

Rien  de  plus  reflemblant  que  le  por- 
trait qu’il  fait  de  Mécène  ; on  ne  peut 
^ recueillir  plus  parfaitement  les  différentes 
idées  qu’ Horace  nous  en  donne.  >♦  Mece- 
»>  nas , dit -il,  croit  homme  de  bien, 
» de  ces  gens  de  bien  néanmoins  doux, 

» tendres  plus  fenfiblcs  aux  agrémens 
» de  la  vie,-  que  touchés  de  ces  fortes 
m vertus  qu’on  eftimoit  dans  la  Républi- 
. » que.  Il  étoit  fpiritucl , mais  volup-, 
« tueux,  voyant  toutes-chofesavcc  beau- 
» coup  de  lumière,  & en  jugeant  faine- 
» ment , mais  plus  capable  de  les  con- 
5j  feiller  que  de  les  faire;  ainfi,  fe  trou- 
>►  vant  foible,  parefTeux,  & purement 

I v 
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« Homme  de  Cabinet , il  efpéroit  de  (a 
» délicatefle,  avec  un  Empereur  délicat, 
» ce  qu’il  ne  pouvoir  attendre  du  Peu- 
» pie  Romain , où  il  eût  fallu  fe  pouffer 
>»  par  fes  propres  moyens  , & agir  for- 
» tement  par  lui-même  **. 

Au  refte,  il  eft  elfentiel  d’avenir  quç 
les  Philofophes  fe  font  empreins  affez 
légèrement  de  réclamer  Saint  - Evremont 
comme  un  Membre  de  leur  Seéte,  & qu’ils 
fe  font  fervis  de  fon  nom  pour  publier  > 
foixante  ans  après  fa  mort , un  Libelle 
infâme  contre  le  Chriftianifme , intitulé 
Analyfe  de  la  Religion  -,  Libelle  au  Ri 
atroce,  que  peu  conforme  à fa  manière 
d’écrire.  Quoiqu’ils  aient  débité,  au  pré- 
judice de  fa  Foi,  des  Anecdotes  démen- 
ties par  la  vérité , il  étoit  bien  éloigné 
de  partager  leurs  fentimens.  Cet  Auteur 
a pu  être  imprudent , mondain , volup- 
tueux : il  a pu  lailler  tranfpirer  de  temps 
en  temps  des  traits  d’un  efprit  indiffé- 
rent & médiocrement  religieux  y mais  il 
s’eft  bien  gardé  d’afficher  l’incrédulité , 
de  dénaturer  la  Morale  , de  juftifier  les 
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vices , d’infuirer  à la  Société.  Ses  maxi- 
mes, à cet  égard,  font  meme  la  condam- 
nation de  la  Philofophie.  La  feule  bien- 
féance  & le  refpecl  qu’on  doit  à fes  fem- 
blables  > difoit-il , défendent  une  pareille 
licence. 

SAINT  - FOIX  , [ Germain  - François. 
Poullain  de]  né  à Rennes  en  1703  , 
mort  à Paris  en  1776  -,  ingénieux  Ecri- 
vain , dont  le  coloris  vif  & délicat  a fu 
embellir  tous  les  Sujets  qu’il  a traités.  Ses 
Lettres  Turques  font  piquantes , même 
après  les  Lettres  Perfanes , auxquelles  on 
les  a jointes  dans  plufieurs  éditions.  Les 
EJfais  hiftoriques  fur  Paris  offrent  un  ta- 
bleau varié  des  Moeurs  Françoifes , depuis 
Clovis  jufqu’à  Henri  IV.  Mille  traits  fin- 
guliers  préfentés  avec  adreffe , y flattent 
la  curiofité  & faififlent  l’efprit  du  Lec- 
teur. Les  réflexions  en  font  naturelles  & 
quelquefois  neuves  -,  & fi  la  critique  11’en 
eft  pas  toujours  exa&e  , le  ftyle  en  eft  con- 
tinuement  agréable. 

M.  de  Saint  - Foix  s’eft  procuré  une 
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gloire  fupérieure  peur-être,  dans  un  autre 
genre,  par  des  Pièces  de  Théâtre  d’un, 
caraétere  inconnu  jufqu’à  lui  „ 8c  qui 
n’ont  point  été  imitées.  Si  les  Tragédies 
répondent  à nos  Romans  héroïques  , les 
Comédies,  comme  celles  du  Tartuffe  8c 
de  l'Avare,  à nos  Romans  cTintrigue  8c 
de  caraétere  ; les  Pièces  de  M.  de  Saint - 
Foix  font  propres  à nous  retracer  l’idée 
de  ces  jolis  Contes  de  Fées , qui , fous 
d’agréables  images,  repréfentent  dans  le 
lointain  la  peinture  de  nos  mœurs.  Sa  pe- 
tite Comédie  des  Grâces  fcmble  avoir 
été  faite  pour  elles  &:  par  elles , de  même 
que  celle  de  l’Oracle  paroît  avoir  été 
diétée  par  celui  du  bon  goût.  La  Comé- 
die-Ballet qui  a pour  titre  les  Hommes ,, 
eft  tout  à la  fois  le  fruit  du  courage  8c 
de  l’adrelTe.  Jamais  on  n’attaqua  plus  fine- 
ment 8c  avec  plus  de  force , des  vices, 
confacrés  par  le  pouvoir  8c  la  grandeur». 
8c  refpeétés  par  la  flatterie  & la  fauflfe 
Philofophie.  Le  Sylphe  eft  encore  une. 
des  plus  agréables  Productions  du  même 
Auteur,,  qui  , de  vingt  Pièces  jouées  fur 
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nos  Théâtres  , n’en  a pas  une  qui  n’ait 
été  applaudie,  & ne  mérite  de  1 être  pac 
les  Efprits  judicieux  & délicats. 

SAINT  - GELAIS  , l Melin-  de]  Au- 
mônier &:  Bibliothécaire  de  Henri  II,  né 
à Angoulême  , more  à Paris  en  1558. 

Quoique  Tes  Poêliez  ne  foient  pas  fi 
originales  & auflî  naïves  que  celles  de 
Marot  Ton  contemporain  , elles  n’en  fu- 
rent pas  moins  accueillies  de  fon  temps.  Ce 
Poëte  s’étoit  formé  le  goût  d’après  l’étude 
des  Anciens;  avec  moins  de  génie  que 
Marot  y fon  efprit  étoit  plus  orné.  On. 
remarque  fur-tout  dans  fes  Epigrammes  * 
un  tour  naturel  qui  les  rend  fouvent  fupé- 
rieures  à celles  de  fon  rival.  Dans  fes 
autres  Poéfies,  c’eft  une  douceur  de  ftyle», 
une  délicatdfe  de  penfées , une  facilité 
dans  la  yerfification , qui  le  firent  fur- 
noraracr  l 'Ovide  François.  Son.  nom  ne 
conferve  pas  aujourd’hui  toute  l’eftime. 
qu’il  mérite  ; telle  ell  l'inllucnce  du  temps, 
fur  les  fuffrages  des  hommes  : mille  petirs. 
Auteurs , qu’on  compare  à Chapelle  Sc 
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à Chaulieu  , ne  feroient  pas  dignes  d’être 
comparés  à Saint-Gelaïs. 

Au  refte  , ce  Poète  eft  le  premier  qui 
ait  fait  pafler  le  Madrigal , de  la  Poéfie 
Italienne  dans  la  nôtre,  6c  c’eft  lui  qui 
en  a fixé  le  véritable  cara&ere.  Les  Ita- 
liens le  confondoient,  comme  les  An- 
ciens , avec  l’Epigramme  j Saint  - Gelais 
l'a  réduit  au  fentiment , & à la  finelfe  de 
la  galanterie , qui  paroiflbient  beaucoup 
mieux  lui  convenir. 

SAINT  - HYACINTHE  , [ Themifcuïï 
de]  né  à Orléans  en  1684,  mort  en 
»746* 

Si  quelque  heureux  génie  eût  jeté  fur 
la  manie  philofophique  le  même  ridicule 
que  cet  Auteur  répandit  fur  l’érudition 
pédantefquc  , les  Philofophes  auroient 
déjà  difparu  , comme  les  Commentateurs. 
Rien  de  plus  ingénieux  que  fon  Mata- 
nafîus , ou  le  Chef-d’œuvre  d’un  Inconnu. 
L’ironie  y régné  d’un  bout  à l’autre  ; la 
plaifanterie  y efl:  maniée  avec  autant  de 
fel  que  de  jugement , 6c  produit  des 
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effets  que  l’éloquence  dircéte  n’auroit  pas 
été  capable  de  produire.  Il  eft  vrai  qu'en 
corrigeant  les  Lettres  d’un  abus , cet  Ou- 
vrage leur  a rendu  un  très  - mauvais  fer-- 
vice  en  en  banniirant  l’érudition.  L’igno- 
rance & la  préemption  , qui  vont  tou- 
jours au  delà  des  bornes,  ont  cru  n’é- 
viter que  l’excès  en  manquant  à l’ef- 
fentiel. 

On  a encore  de  Saint-Hyacinthe  un 
petit  Ouvrage  inféré  à la  fuite  du  Chef- 
d’œuvre  d’un  Inconnu.  Cet  Ouvrage , in- 
titulé Déification  du  Docteur  Arifiarchus 
MaJJby  fit  beaucoup  de  bruit,  par  la  mor- 
tification qu’il  caufa  à M.  de  Voltaire . Soit 
que  l’anecdote  qu’on  y raconte  à fon  fu- 
jet , foit  vraie  ou  faufle , il  eft  certain  que 
celui-ci  fe  déchaîna  contre  l’Auteur  en 
particulier  & en  public.  Sans  s’inquiéter 
des  réglés  de  la  Logique  , il  prétendit 
réfuter  la  Déification  > én  foutenant  que 
Saint-Hyacinthe  n’étoit  pas  l’Auteur  du 
Chef-d’œuvre.  Le  raifonnement  n’étoit  pas 
concluant,  comme  il  eft  aifé  de  le  voir. 
Saint-Hyacinthe  y informé  de  l’imputation. 
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y répondit  par  une  Lettre  des  plus  vï~ 
goureufes , que  nous  fouîmes  fâchés  de 
ne  pouvoir  inférer  en  entier.  Après  avoir 
prouvé , par  des  raifons  convaincantes  , 
que  l’Ouvrage  étoit  de  lui , il  fe  récrie 
avec  force  contre  les  qualifications  que 
Voltaire  a coutume  de  donner  à tous  les 
Ecrits  qui  ne  lui  plaifent  pas.  » Corn- 
» ment  ofez-vous  dire  que  la  Déification 
» d’ Arfiarchus  Maffo  eft  une  infâme  Bro 
»>  chure  ? Que  fignifie  infâme  , je  vous- 
» prie,  à l’égard  d’une  Piece  où  on  ne 
n prêche  alfurément  pas  la  débauche , & 
» où  il  ne  s’agit  de  rien  qui  en  approche?- 
» La  Déification  d’ Arifiarchus  Maffio  eft: 
» un  Ouvrage  d’imagination  ; e’eft  une- 
j>  fidtion  inventée  pour  repréfenter  les 
»»  défauts  auxquels  des  Gens  de  Lettres- 
» fe  laiflent  aller.  On  y voit  la  préfomp- 
» tion  8c  les  extravagances,  dont  l’excès 
» & le  ridicule  devroient  corriger  ceux 
»»  qui  prétendent  s’élever  au  defl'us  des- 
» autres  par  leur  favoir,  8c  qui  fe  met- 
» tent  au  delfous  par  leur  déraifon.  On 
» trouve  dans  cette  Déification  un  peu» 
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^ de  mythologie  & de  critique  littéraire  y 
« voilà  tout.  La  Piece,  peut  être  mal  ima- 
» ginée,  mal  exécutée,  mal  écrite  i mais 
» cela. ne  s’appellera  jamais  une  infâme 
j9  Brockure  par  quelqu’un  qui  fait  le  Fran- 
77  çois , à moins  que  quelque  paflion  ne- 
x > lui  falTe  outrer  la  lignification  des  ter- 
» mes  «.  Arc- 

Nous  devons  remarquer  encore  que 
rien  n’eft  plus  faux  que  ce  qu’on  a débité 
fur  la  aailïanee  de  cet  Ecrivain.  Il  faut 
être  bien  dominé  par  le  penchant  à adop- 
ter !e>  anecdotes  extravagantes,  pour  avoir 
* 

ofé  dite  qu’il  étoit  ' fils  du  grand  Bof~ 
Jdet.  Çc  trait  , qui  ne  méritoit  pas  la  plus 
légère  créance  , ell  formèllemenr  démenti 
par  des  preuves  incontefiables , par  l’ex» 
trait-baptiftere  de  Saint-  Hyacinthe  lui- 
même,,  né  à Orléans,  Paroilfe  Saint-Viclory. 
le  27  Septembre  1684,  à’ Hyacinthe  de  St. 
Celais , Maître  Cordonnier,  & d ' Anne  Ma* 
thé  fon  époufe. 

SAINT-LAMBERT,  [N.  de  J ancien 
Capitainevau  Régiment  des  Gardes  Lor- 
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raines,  de  l’Académie  Françoife,  & de  celle 
de  Nancy  fa  patrie,  né  en  1717.  * 

M.  Clément  a 'critiqué  trop  févérement 
fon  Poème  des  Saifons.  Un  Militaire  qui 
ne  cultive  vraifemblablement.  les  Mufes 
que  par  délaflement  ëc  fans  prétention  , 
méritoit  fans  doute  un  peu  plus  d’indul- 
gence. C’étoit  bien  alTez  que  le  Public 
fe  fût  apperçu  que  cet  Ouvrage  manque 
fouvent  de  chaleur,  de  force,  d’élévation; 
que  l’élégance  en  cft  communément  froide, 
la  vérification  foible  , les  Vers  pénibles 
& folitaircs,  la  monotonie  fatigante,  la 
philofophie  trop  forcée  & infiniment  pa- 
rafée, &c.  Pourquoi  le  dire  à l’Auteur 
lui-même , dans  un  temps  où  fes  amis 
s’emprefloient  avec  tant  de  zele  à célé- 
brer fon  triomphe  dans  leurs  bénignes  So- 
ciétés ? Aujourd’hui  même  que  l’enthou- 
fiafme  eft  refroidi , il  feroit  inutile  de 
le  répéter#  Auflï  doit-on  peu  s’éronner 
que  M.  de  Saint-Lambert  ait  répondu  à 
cette  critique  en  vrai  Militaire.  Tous  les 
honnêtes  gens  qui  fe  font  récriés  contre 
l’abus  qu’il  fait  de  fon  crédit , en  réfutant 
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fi  brufquement  Ton  Ccnfeur,  ne  favoient 
pas  aflcz  peut-être  qu’un  homme  dont 
le  fang  eft  plus  bouillant  que  le  génie  , 
eft  fujet  à confondre  les  moyens  de  dé- 
fenfe.  Ceux  qui  auroient  déliré  encore  , 
pour  l’honneur  de  la  Philofophie,  que 
l’Hiftoirede  notre  Littérature  n’offrît  point 
un  trait  fi  propre  à la  dégrader , ignorent 
également  que  la  Philofophie  eft  terrible, 
quand  on  réfifte  à fon  zele  pour  l’inf- 
truétion  & le  bonheur  du  genre  humain  : 
Difcite  jujütiam  moniti , & non  temnere 
Dïyos. 

Quant  à nous,  nous  aimons  mieux 
croire  que  l’amour-propre  de  M.  de  Saint - 
Lambert  eft  trop  robufte  pour  s’être  laille 
aller  à une  pareille  foibleflc.  Il  eft  alfu- 
rément  trop  favant  dans  THiftoire,  pour 
n’avoir  pas  appris  que  l’envoi  de  Phi- 
loxene  aux  Carrières  ne  rendit  pas  les  Vers 
de  Denis  meilleurs.  Sans  doute  quelque 
fubalterne  a cru  lui  témoigner  fon  zele  , 
en  furprenant  l’autorité  pour  faire  em- 
prifonner  fon  Critique , ou  quelque  en- 
nemi a voulu  le  déshonorer  en  fcifanç 
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retomber  fur  lai  le  blâme  d’an  procédé 
aulli  peu  philofophique. 

Nous  voudrions  bien  pouvoir  croire 
egalement  qu’il  n’eft  pas  l’Auteur  de  ce 
Vers  blasphématoire  en  l’honneur  de  M, 
de  Voltaire  : 

V ainquéut  de  deux  Rivaux  qui  régnent  fur  la  Scene. 

Mais  le  moyen  d’en  douter?  puisqu'il 
a encore  ajouté  en  profe,  dans  une  note, 
que  le  même  Poète  eft  Supérieur,  dans 
la  T ragédie , à Corneille  8c  à Racine  •, 
que  Racine  n’a  Su  peindre  que  des  Juifs, 
tandis  que  Phèdre , Monime , Néron  , 
BurrhuSj  Mithridate , Baja-%tt3  Acomat y 
font  nés  fi  loin  de  la  Judée  ! Il  ne  refte 
donc  plus  d’autre  rdfource  au  défir  que 
nous  aurions  de  l’cxcufer  , que  de  Sollici- 
ter, en  faveur  de  Sa  Critique,  la  même  in- 
dulgence que  nous  avons  réclamée  en  faveur, 
de  Sa  Poéfie. 

Nous  prendrons  cependant  la  liberté  de 
Invertir,  en  obServant  tous  les  égards  qui 
lui  Sont  dus,  qu’un  crime  de  leze-pôéfîe 
tel  qu*  celui  qu’il  a commis  à l’égard  des 
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deux  plus  grands  Poëtes  de  laScene,  ne 
peut  que  faire  tort  à fa  réputation  litté- 
raire , & pourrait  lui  attirer  des  difgraces 
plus  terribles  encore , fi  le  Parnafie  avoit 
(es  Inquifiteurs  Sc  fes  prifons,  Il  eft  per- 
mis d’avoir  des  diftraéfcions,  de  fe  livrer 
aux  caprices  d’un  faux  enthoufiafme , au 
déûr  féduéfeur  dé  s’attirer  des  louanges, 
en  échange  de  celles  qu’on  prodigue  fans 
mefure  : mais  proférer  des  blafphêmes 
çontre  Jupiter,  en  faveur  de  Mercure , e’eft 
déshonorer  la  Divinité,  l’Autel,  & je  Sacri- 
ficateur. 

SAINT-MARS,  [iV.  Chevalier  de]  ne 
en  17..,  Auteur  qui  a eu  le  courage  de 
publier  un  Livre  intitulé  Tableau  de  TEf 
prit  & du  Cçur , où  il  proferic  les  con- 
vérfations  inftruétives  & les  Ouvrages 
agréables,  en  difant,  avec  un  grand  ju- 
gement , que  V utile  ejl  fait  pour  la  plume y 
V agréable  pour  la  langue.  L’amitié , félon 
lui , eft  un  fenriment  qui  ne  peut  être 
durable.  Voulez-vous  brouiller  deux  hom-r 
pies  ? faites  - les  fe  voir  Jbuyent,  A l’eu 
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croire , un  fot  eft  né  pour  bâiller , un 
homme  d’efprit pour  s'ennuyer.  Il  allure, 
avec  un  grand  fang  froid,  qui/  n'y  a. 
'qu'à  ne  rien  déjirer  ici  bas  > & que  tous 
Us  déjlrs  feront  remplis ; que  l'aigreur  de 
la  prononciation  annonce  un  efprit  obfcur 
& embarrajfé ; que  tous  les  gens  brufques 
n'ont  pas  des  idées  nettes. 

Pour  joindre  la  fine  Littérature  à la 
faine  Morale,  il  apprend  au  Public  que 
les  Auteurs  anciens  font  obfcurs  & la  nuit 
même;  qu* Horace  n'efl  qu'un  homme  de 
table  & de  plaiflrs , qui  ne  cherche  quà 
rire  & à boire.  Ses  Odes  * ne  font  > au 
flambeau  de  fa  critique,  que  des  propos 
de  Cabaret  ; fes  Epîtres , fes  Satires  j & 
fon  Art  poétique j ne  valent  pas  mieux  ; 
le  défordre  y régné  par- tout;  rien  n'y  efl 


* » Comment  les  Romains  pouvoicnr-ils  s’in- 
»>  térefler  à d’auflî  mauvaifes  Odes?  Comment 
» nous-memes  avons-nous  pu  les  adopter  pendant 
» tant  de  Siècles  « ? Obftrvations  critiquer  fur 
la  Littérature  des  Anciens , Brochure  de  60 
pages,  autre  Production  de  M.  de  Saint-Mars. 
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l'uni  tout  y ejl  diffus  j monflrueux.  Après 
avoir  ainfi  traité  Horace,  il  ne  devoit  pas 
ménager  Cicéron  : autres  anathèmes.  J’ai 
quelquefois  admiré , dit-il , la  patience  des 
Romains  i il  fallait  qu’elle  fut  bien  grande , 
d’être  obligés  d’écouter  un  Orateur  auffi 
babillard i leur  efprit  étoit  d’une  furieufe 
trempe  , pour  réfifier  au  torrent  d’un  babil 
qui  ne  veut  rien  dire.  Ses  foudres  s’éten- 
dent jufque  fur  nos  meilleurs  Auteurs  ; 
la  réputation  de  Lafontaine  lui  a toujours 
paru  mal  fondée  , ôcc. 

Quand  on  fait  faire  ainfi  le  Tableau  du 
Coeur  & de  T Efprit,  le  cœur,  ou  tout  au 
moins  l’efprit  de  l’Auteur,  & l’Auteur  lui- 
meme,  ne  doivent-ils  pas  fe  cacher  bien  loin 
derrière  le  Tableau ? 

2.  SAINT-MARC,  [le  Marquis  de] 
Chevalier  de  l’Ordre  Royal  & Militaire  de 
S.  Louis,  de  l’Académie  de  Bordeaux , né 
en  17.. 

Le  Recueil  de  fes  Œuvres , publié  de- 
puis peu,  donne  l’idée  la  plus  favorable 
de  fon  efprit  & de  fes  mœurs.  Ce  font 


* 

* 
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différentes  Pièces  de  Poéfie,  où  l’on  trouve 
cette  noble  ftmplicité  , ce  naturel  précieux 
qui  cara&érife  les  Poëtes  du  Siecle  dernier. 
Plies  refpirent  les  fentimens  les  plus  doux  5 
& s’ils  ne  font  pas  toujours  expripaés  d’une 
maniéré  élégante  ôc  poétique,  on  en  eft 
dédommagé  par  la  vivacité  des  tours  8c 
la  délicateffe  des  penfées.  D’ailleurs , un 
Militaire  qui  paroît  cultiver  la  Poéfie, 
moins  pour  la  gloire  que  pour  fon  amu- 
sement, ne  doit  point  être  jugé  à la  ri- 
gueur , d’autant  plus  que  ccfUi-ci  a eu 
des  iucccs  mérités  dans  un  genre  où  les 
chutes  font  communes.  Sa  Tragédie-Opéra 
d 'Adcle  de  Ponthieu  annonce  un  vrai  ta- 
lent pour  la  Poéfie  dramati-lyrique.  La 
verfifkarion  en  eû  douce,  harmonieufe 
8c  facile , le  ftyle  pur , débarraffé  de  ces 
fadeurs  amoureufes  qu’on  prodigue  fi  mal- 
adroitement 8c  jufqu’à  la  fatiété  fur  le 
Théâtre  de  l’Opéra  ;Ta  pompe  8c  le  mer- 
veilleux y font  amenés  par  le  fujet  même  , 
8c  fans  le  fecours  de  la  Mythologie,  mé- 
rite qui  n’a  pas  été  atfez  fend  , mais  qui 

n’en 
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nen  fait  pas  moins  honneur  au  talent  du 
Poe'te. 

SAINT-PAVIN  ,[Denis  Sanguin  de  ] 
Abbé  de  Livri , né  à Paris,  mort  en  1 670  •> 
on  de  ces  Poëtes  légers , ingénieux  8c  fa- 
ciles, tels  que  le  Siecle  de  Louis  XI F en 
a produit  un  h grand  nombre.  Scs  Poé- 
lies  font  en  général  pleines  d’efprit  8c 
de  délicateffe,  & portent  l’empreinte  de 
ion  caraéSere  libre  jufqu’à  la  licence.  Sa 
vie  fut  à peu  près  femblàble  à celle  de 
l’Abbé  des  ïvetaux  > l’un  & l’autre  fa- 
crifierent  tout  au  plailir , fans  excepter 
l’honneur.  Saint-Pavin  pouffa  la  liberté 
d’elprir  jufque  fur  les  matières  de  Reli- 
gion’, ce  qui  faifoit  regarder  à Boileau  fa 
convcrfion  comme  impoflible.  L’Abbé  de 
Livri  fe  vengea  par  des  Epigrammes  Cin- 
glantes, 8c  par  ce  Sonnet,  entre  autres 3 
qui  mérite  d’être  cité , moins  pour  la  juf- 
teffe  de  la  critique , que  pour  fa  tournure 
ingenieufe  8c  fa  prccifou. 

Defpréaux , grimpé  fur  Parnaflë 

Avant  que  perfonne  en  sût  rien. 

Tome  IV.  K 
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Trouva  Régnier  avec  Horace  , 

Et  rechercha  leur  entretien, 

Sans  choix  & de  mauvaife  graeç 
Il  pilla  prcfque  tout  leur  bien  $ 

Il  s’en  fervit  avec  audace  , 

Et  s’en  para  comme  du  fien. 

Jaloux  des  plus  fameux  Poëtes, 

Dans  fes  Satires  indiferettes. 

Il  choque  leur  gloire  aujourd’hui. 

En  vérité  je  lui  pardonne  ; * 

S’il  n’eût  mal  parlé  de  perfonne. 

On  n’eût  jamais  parlé  de  lui. 

! 

''Saint-Pavln  eut  beaucoup  mieux  fait 
de  penfer  & d’agir  plus  fagemdnt,  que 
de  fc  défendre  par  des  Satires.  Le  vice  n’a 
point  de  droit  à la  vengeance , fur-tout 
quand  les  reproches  qu’il  s’attirç  font  fi 
légitimes. 

SAINT-PIERRE , [Charles- Irénce  C as- 
tel  de]  Abbé,  né  en  Normandie  en  1 6 
mort  à Paris  en  1745. 

Le  Cardinal  du  Bois  appeloit  fes  pro- 
jets les  Rêves  d,’un  homme  de  bien , exr 
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preffion  plaifante , qui  peut  être  jufte  à 
certains  égards  i mais  ces  Rêves  fuppofcnr, 
dans  celui  qui  étoit  capable  de  les  avoir , 
une  grande  étendue  d’idées,  l’efprit  de 
combinaifon  dans  les  détails,  Sc  par-def- 
fus  tout  un  grand  amour  du  bien  public. 
Les  hommes  les  plus  fages  trouveront  qu’il 
eft  très-beau  de  rêver  ainfi. 

Si  la  plupart  des  fpéculations  de  l’Abbé 
de  Saint-Pierre  font  impraticables,  on  doit 
plutôt  s’en  prendre  à l’état  a&uel  des  So- 
ciétés , qu’au  défaut  de  juftefle  8c  de  fuite 
dans  fes  obfervations.  Les  fyftêmes  reçus 
ne  fauroient  admettre  fes  plans , tels  qu’il 
les  propofe.  C’eft  pourquoi  on  peut  lui 
reprocher  d’avoir  plutôt  raifonné  d’après 
l’ordre  à établir , que  fur  l’ordre  établi. 
Les  Gouvernemens  ayant  déjà  leur  marche 
réglée  , il  cft  beaucoup  plus  fage  de  cher- 
cher à les  re&ifier  par  des  relforts  impercep- 
tibles, que  de  fonger  à les  bouleverfer , fous 
prétexte  de  les  rendre  meilleurs  ôc  plus 
heureux. 

Son  Projet  de  Paix  perpétuelle  entre  les 
Potentats  de  l’Europe,  a paru  chimérique 

Kij 
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il  l’efl  en  effet.  Ce  défaut , effentiel  à la  vé» 
rite, une  fois  reconnu,  il  n’en  reft e pas  moins 
à admirer  le  Génie  qui  a enfanté  cette  con*- 
corde  idéale , & qui  l'a  fuivie , pour  ainft 
dire,  dans  tovis les  moyens  propres,  félon 
les  idées  de  l’Auteur , à la  procurer.  Platon 
a donné  dans  le  même  écueil,  & n’a  point 
perdu  pour  cela  fa  réputation  de  grand  Phi* 
lofophe.  L’Abbé  de  Saint-Pierre  le  feroiç 
acquis  le  même  nom , s’il  eût  travaillé  dans 
les  mêmes  circonffançes  dç  dans  le  même 
Sieçle. 

Le  plus  connu  de  fes  autres  Ouvrages 
çft  celui  qui  a pour  titre , Annales  polir 
tiques  de  Louis  XIV , où  l’Auteur  offre 
un  tableau  frappant  des  progrès  de  l’efprit 
çhez  notre  Nation,  pendant  le  régné  de 
ce  Monarque,  & où  M.  de  Voltaire  a puifé 
l’idçe  fî  jnal  remplie  de  fon  Siècle  de  Louis 
XIV y & lç  plan  de  fon  prétendu  EJJai 
fur  l’HiJloirc  générale.  Le  détail  des  faits 
ne  fe  prçfemg  chez  l’un  de  l’autre  Ecri- 
vain que  de  profil.  Ils  ont  à peu  près  1^ 
même  marche , avec  cette  différence,  quçr 
l’Abbé  de  Saint-Pierre  nç  s’écarte  painç 
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de  Ton  fyftême , ne  dénature  point  les 
événemens,  ne  donne  point  dans  des  bé- 
vues, & qu’il  développe,  d’une  maniéré 
plus  étendue , l’Hiftoire  de  notre  Gou- 
vernement  , de  notre  Légifiation , 8c  de 
nos  Etabliiremens.  Enfin , les  Ecrits  de 
l’Abbé  de  Saint- Pierre , malgré  la  manie 
fyftématique  qui  y régné,  le  placeront 
toujours  parmi  les  Raifonneurs  utiles.  Ils 
on^  contribué  à étendre  les  lumières  po- 
litiques , à éclairer  fur  les  objets  qui  peu- 
vent augmenter  le  bien  général  & diri- 
ger la  Morale  vers  la  pratique.  Ils  ont  de 
plus  le  mérite  d'une  diction  pure,  nette 
& précité , telle  qu’elle  convient  à ces 
fortes  de  Productions.  Ces  qualités  le  dis- 
tingueront toujours  des  Ouvrages  préten- 
dus philofophiques,  qui  fatiguent  l’efprit 
par  l’emphafc  du  ftyle  , 8c  tendent  à 
di (foudre  la  Société  par  le  danger  des  fyf- 
têtpes. 

SAINT-RÉAL,  [Cefar- richard > Abbé 
de]  de  l’Académie  de  Turin  , né  à Chain- 
bery,  mort  dans  la  même  ville  en  1691. 
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Nous  le  plaçons  parmi  les  Auteurs  Fran- 
çois, parce  qu’il  a paiïe  la  plus  grande 
partie  de  fa  vie  en  France , &r  que  tous 
fes  Ecrits  font  dans  notre  Langue.  Ij  fut 
l’Eleve  de  Varillas*>  dont  il  prit  le  ftyle, 
le  goût , & fur-tout  l’amour  du  merveil- 
leux. Il  faut  cependant  convenir  qu’il  a. 
furpalfé  fon  Maître , c’eft-à  dire  , que  , 
né  avec  plus  d’efprit , ayant  moins  écrit , 
fes  Ouvrages  font  plus  purs,  plus  exacts 
du  côté,  du  langage.  S’il  eut  rejeté  de  faulles 
Anecdotes,  choifi  des  faits  plus  avérés, 
fes  morceaux  d’Hiftoire  pourroicnr  pafler 
pour  des  modèles  •,  mais  fa  Conjùration  de 
Vènife  y celle  des  Grecques , l’Hiftoire  de 
Dom  Carlos , font  à pré  font  regardées,  avec 
raifon  , comme  des  Romans  ingénieux, 
qui  ne  renferment  de  vrai  que  le  nom 
des  Perfonnages , & quelques  faits  trop 
ajuftés  au  tour  de  fa  brillante  imagination. 
Malgré  ces  défauts  , on  ne  peut  refufer 
à l’Abbé  de  Saint-Réal  la  gloire  d’avoir 
écrit  en  Homme  d’efprit , d’avoir  fu  ré- 
pandre dans  fon  ftyle  un  preftige  féduc- 
teur,  qui  fait  regretter  de  ne  pouvoir 
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joindre  le  fuffrage  de  convi&ion  à l’in- 
térêt qu’il  fait  naître  dans  l’arae  du  Lec- 
teur. 

La  Conjuration  de  Venife  a fourni  à 
Otwai  le  fujet  de  fa  Tragédie  de  Venife 
fauvée,  repréfentée  à Londres  en  1682. 
M.  de  la  Place,  qui  a ccftnpofé  aufli  une 
Tragédie  fur  le  même  lîijet , prétend  que 
la  Piece  d ’ Otwai  eft  antérieure  à l’Ouvrage 
de  l’Abbc  de  Saint  Réal.  Sans  rien  décider 
fur  ce  fait,  il  eft  du  moins  certain  que 
la  Venife  fauvee  du  Poëte  Anglois  n’a 
paru  que  huit  ans  après.  Le  Manlius  Ca - 
pitolinus  de  Lafojfe  vient  aufli  de  la  même 
four  ce , & celui-ci  a infiniment  mieux  rendu 
les  caraéteres  de  l’Original  que  les  deux  au- 
tres Imitateurs. 

Nous  ne  parlons  pas  des  autres  Ouvra- 
ges de  M.  de  Saint-Real‘,  en  exceptant  fort 
Traite  de  la  valeur , qui  eft  un  chef-d’œuvre 
de  raifon  & de  bon  goût,  le  refte  ne  vaut 
pas  mieux  que  fon  Eloge  de  Madame  de 
Ma^arin , compofé  plutôt  pour  la  gloire 
de  cette  Dame , que  pour  celle  de  l’Ecri- 
vain. 

K iv 
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SAINT-SYMPHORIEN , [ Jean-Louis 
de  Galtier  le]  Avocat  au  Parlement 
de  Paris,  né  à S.  Pons  en  Languedoc , en 

I72f. 

Il  a lu  imprimer  aux  Produ&ions  Ro- 
manefques , auxquelles  il  s’eld  attaché , un 
caraékere  de  décence  & d’utilité  qui  rend 
les  hennés  dignes  de  tops  les  genres  de 
Lecteurs.  Ses  Romans  en  effet  n’ont  point 
pour  but  d’occuper  Pomveté , de  repaître 
l’imagination.,  encore  moins  celui  d éga- 
ré r l’efprit  & de  corrompre  les  moeurs. 
Ils  parodient  ccmpofés  dans  le  deffein  d’in- 
culquer la  morale,  d’attacher  à la  vertu. 
Les  agrémens  de  la  fîélion  n’y  font  em- 
ployés que  pour  parvenir  à ces  deux  ob- 
jets. La  Ledure  des  ConfeJJîons  de  Made- 
moifelle  de  Mainnlle  en  fera  la  preuve. 
L’intcrêc  des  fituations , la  folidité  des 
maximes,  la  vivacité  des  tableaux,  tendei  t 
fans  interruption  à faire  aimer  l’innocence 
& à infpirer  l’horreur  du  vice.  Un  peu 
plus  de  nobleffe  & moins  de  prolixité  dans 
le  langage , rendraient  ce  Roman  irrépro- 
chable aux  yeux  de  la  critique,  comme 
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il  l’eft  aux  yeux  des  mœurs  & de  la  rai- 
fon.  Il  avoir  été  précédé  par  un  autre 
qui  a pour  titre  , les  Céramiques  ou  les 
Aventures  de  Nicias  & d' Antiope.  Ce  der- 
nier allie  le  plus  fouvent  les  richetfes  de 
la  Poéfie  aux  agrémens  de  la  Profe  j mais 
trop  de  deferiptions  3c  trop  de  détails  inu- 
tiles en  rendent  la  marche  traînante  & 
le  ftyle  quelquefois  pefanr.  A ces  défauts 
près , ce  que  refprit  a de  plus  ingénieux, 
le  fentiment  de  vif  & de  touchant , la 
Morale  de  fage  & de  folide , la  Langue 
de  pittorefque  ôc  d’haimonieux,  fe  trouve 
raflemblé  dans  cet  Ouvrage,  qui  fuppofe 
d’ailleurs  la  connoiflance  de  la  Religion, 
des  ufages , des  loix  & de  l’hiftoire  des 
anciens  Grecs.  De  telles  Productions  fe- 
ront toujours  diftinguées,  avec  les  éloges 
qu’elles  méritent,  de  la  multitude  afFom- 
mante  de  nos  Romans  bizarres , fréné- 
tiques, &fansdcflein-,  parce  qu’elles  protr- 
* vent  qu’avec  le  talent  d’écrire  , leurs  Au- 
teurs ont  du  favoir  & des  lumières  qu’on  ne 
peut  acquérir  qu’avec  beaucoup  d’étude  Sz 
de  réflexion.  ' ■ 
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SAINTE-AL.BINE  , [ Pierre  Remon» 
de  ] Cenfeur  Royal , de  l’Académie  des 
Sciences  & Belles- Lettres  de  Berlin,  né  à 
Paris  en  1699. 

Ce  n’cft  pas  pour  avoir  travaillé  à quel- 
ques Journaux  y pour  avoir  publié  quel- 
ques Ouvrages  polémiques , & un  Abrégé 
de  l’Hittoire  de  M.  de  Thou  , avec  des 
Remarques , qu’il  eft  le  plus  connu  dans 
la  Littérature.  Sa  Diflertation  , intitulée 
le  Comédien , quoique  fur  un  fujet  peu 
inréreflant  pour  le  commun  des  Leéteurs  , 
a eu  la  plus  grande  vogue , & eft  encore 
tres-eftimée  aujourd’hui.  Ce  petit  Ouvrage 
n’a  pu  partir  que  d’un  Ecrivain  folide 
& judicieux , d’un  efprit  obfervateur  8c 
doué  de  l’art  de  rendre  , d’une  maniéré 
intereftante , fes  obfervations.  Les  Comé- 
diens peuvent  y puifer  des  leçons  utiles» 
capables  de  perfectionner  leurs  talens  ; les 
Auteurs  qui  travaillent  pour  eux  ne  doi- 
vent pas  non  plus  négliger -les  réglés  qu’il 
donne,  pour  acquérir  le  naturel,  la  juf- 
tefte , le  coftume , & la  vérité , fi  peu  con- 
nus de  la  plupart  de  nos  Poctes  drama- 
tiques. 
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SAINTE-MARTHE , [ Gautier  Scevole 
de]  Tréforier  de  France  , né  en  1536,  mort 
en  1623. 

Il  a cultivé  la  Poéfie  Françoife  & Latine, 
& n’a  eu  de  fucccs  durables  que  dans 
cette  derniere  Langue.  Son  meilleur  Ou- 
vrage eft  le  Poëme  connu  fous  le  nom 
de  Pœdotrophie.  Ce  n’eft.  point  l’éduca- 
tion des  enfans  qui  en  eft  l’objet  j il  fe 
borne  aux  précautions  que  la  Mere  doit 
prendre  dès  le  moment  de  leur  forma- 
tion , & entre  dans  tous  les  détails  nécef- 
faires  pour  les  nourrir  & les  foigner.  Ce 
Poëme  fingulier  eft  écrit  d’un  ftyle  aftez 
pur  & aftez  élégant,  mais  dépourvu  de 
chaleur  & d’images. 

La  famille  de  cet  Auteur  a été  féconde 
en  Littérateurs.  Ses  fils  & fes  petits-fils 
cultivèrent  avec  fucccs,  les  uns  les  Sciences, 
les  autres  l’Erudition , plufieurs  la  belle 
Littérature  ôc  la  Poéfie. 

t 

* . • / . 1 

SAINTE  PALAYE,  [Jean-Baptijle  de 
la  Curne  de  ] de  l’Académie  Françoife  , 
de  celle  des  Infcriptions  , de  Nancy , de 
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Dijon , ôcc.  né  à Auxerre  en  1697 , mort  à 
Paris  en  1781. 

Cet  Académicien  eftimable  s’eft  atta- 
ché à une  partie  de  notre  Littérature , 
auifi  intérelTante  qu’utile  : l’Hiftoire  du 
bon  vieux  temps  de  notre  Monarchie  > 
a décidé  Ton  goût  & fixé  Tes  études.  Rien 
de  plus  détaillé,  de  plus  inftruétif  8c  de 
mieux  prefenté  , que  Tes  Mémoires  fur 
V ancienne  Chevalerie..  Toute  ameFrançoife 
ne  peut  y voir  qu’avec  le  plus  grand  in- 
térêt, le  touchant  tableau  des  mœurs,  des. 
ufages , de  la  bravoure , de  la  pieufe  8c. 
noble  fimplicité  de  ces  anciens  Chevaliers» 
qui  furent  La  gloire  de  la  Nation  , par 
leurs  faits  d’armes , comme  ils  en  firent 
long-temps  l’amufement  8c  les  délices  par 
leurs  Tournois. 

Cet  Ouvrage  femble  avoir  fait  naître 
à M.  d'Arnaud  le  louable  défir  de  relîuf- 
citer  parmi  nous  les  heureufes  étincelles 
de  cet  etithoufiafme  d’honneur  qui  pro- 
duifit  tant  de  Héros  & tant  de  Sages 
dans  des  Siècles  fi  amèrement  taxés  d igno- 
rance 8c  de  barbarie-  Une  de  fes  der- 
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nieres  Nouvelles  j_ Sargincs ] feroit  capable 
de  produire  cet  effet  ; par  l’adrefle  , la 
fenfibilité , 8c  le  pathétique  avec  lequel 
elle  eft  écrite.  Un  tel  projet  n’eff  il  pa9 
plus  digne  d’un  bon  Citoyen  > plus  ucile. 
à la  Patrie , plus  glorieux  aux  vrais  ta- 
lens , que  celui  d’empoifonner  la  Nation 
par  des  travers  philofophiques  qui  la  dé- 
gradent , & de  fubftituer  à l’élévation , à 
la  franchife , à la  générofité  , à la  gaieté  , 
qui  firent  toujours  l’ame  du  génie  Fran- 
çois, des  vapeurs  mélancoliques,  la  folle 
manie  du  raifonnement,  l’efprit  d’indépen- 
dance , le  perfiflage  > & l’inertie  î 

SALAUN  j [Nicolas]  né  à Guingamp 
en  Bretagne,  en  1747. 

Jufqu’à  préfent  fa  plume  ne  s’eft  pas 
élevée  au  delfiis  des  honneurs  de  la  Bro- 
chure. Il  a penfé  fans  doute  , comme 
Callimaque , qu’un  grand  Livre  eff  un  grand 
mal-,  c’eft  pourquoi  il  n’a  pas  voulu  que 
la  plus  longue  de  fes  Productions  excé- 
dât cinquante  pages.  Tout  ce  qu’il  a fait 
confifte  en  des  Epîtres  en  Vers,  des  Lettres 
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en  Profe , différentes  Critiques  imprimées 
féparé  ment  ; Ecrits  ingénieux,  qui , réunis 
enfemble  , pourroicnt  former  un  Recueil 
agréable  & piquant.  Il  ne  faudroit  pour 
cela  qu’écarter  certains  traits  auxquels  la 
circonftance  a pu  feule  donner  du  prix. 
La  vivacité  , l’efprit , l’imagination , & le 
goût,  qui  aiguifent  ces  petits  Pamflets, 
donnent  une  idée  avantageufe  du  talent 
de  ce  jeune  Auteur , & taillent  entrevoit 
qu’avec  plus  de  fuite  dans  le  travail , il 
feroit  en  état  d’entreprendre  & de  bien 
traiter  des  Ouvrages  confidérables.  Ses 
Lettres  critiques  fur  Roméo  & Juliette 
prouvent  que  les  applaudifTemens  momen- 
tanés donnés  à cette  Tragédie  n’en  ont 
pas  impofé  à fon  difeernement  j & les 
Etrennes  à fes  Amis , qu’il  n’eft  rien 
moins  qu’atteint  de  la  maladie  philofo- 
phique , & qu’il  a le  bon  efprit  de  fen- 
tir  les  maux  qui  en  font  le  réfultat.  Les 
ufurpations  de  la  médiocrité,  les  artifices 
de  la  prétention  , les  travers  des  Ecri- 
vains en  vogue,  y font  faifis  avec  juftelfe, 
& finement  ridiculifés. 
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SALUER  , [Claude]  Abbé,  Garde  de 
la  Bibliothèque  du  Roi , de  l’Académie 
Françoife , & de  celle  des  Infcriptions,  ne 
à Saulieu  dans  le  Diocefe  d’Autun  en 
1686  , mort  à Paris  en  1761. 

L’érudition , qui  a été  prefque  l’unique 
objet  de  fes  études,  ne  l’a  pas  détourné 
du  foin  de  cultiver  fon  ftyle  & d’écrire 
avec  élégance.  Plufieurs  de  Tes  DiJJcrta- 
lions  f inférées  dans  les  Mémoires  de  l’A- 
cadémie des  Infcriptions  , intérelTcnt  par 
l’utilité  & le  plaifir  qu’on  trouve  à les 
lire  i il  a fu  y répandre  des  recherches 
lumineufes  , une  critique  faine,  des  ré- 
flexions utiles  , une  méthode  6c  une  clarté 
qui  inftruifent  le  Lc&eur,  fans  lui  faire 
acheter  l’inftruéHon  par  l’ennui. 

S ALLO , [ Denis  de]  Confeiiler  au  Par- 
lement de  Paris,  fa  Patrie,  né  en  1626, 
mort  en  1 669. 

L’établiflement  des  Journaux  dont  il 
cft  l’inventeur,  eft  un  titre  fuffifant  pour 
fa  gloire.  Rien  de  plus  propre  que  cette 
invention  à contribuer  aux  progrès  des 
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Sciences  & des  Lettres;  aujourd'hui  cite 
leur  eft  devenue  inutile , meme  nuifiblc  y 
par  la  multiplicité  de  ces  fortes  d’Ouvra- 
ges , &r  par  l’abus  que  font  les  Journa- 
liftes  de  leurs  éloges  & de  leurs  critiques» 
A les  voir  fans  cefle  en  contradiction  les 
uns  avec  les  autres  , on  diroit  que  la 
juftice  & le  goût  ont  des  réglés  arbitraires  , 
ou  qu'ils  font  maîtres  de  difpenfer  les 
Couronnes  , félon  le  talent  qu’on  a de 
leur  plaire  ou  d’intérefTer  leur  parti. 
Nous  ne  prétendons  pas  les  envelopper 
tous  dans  ce  reproche  ; il  en  efl:  parmi 
eux  qui  confervent  encore  l’impartialité: 
mais  l’étude  y le  travail  néceflaire  pour 
bien  analvfcr  un  Ouvrage , pour  en  don- 
ner une  jufte  idée  » font- ils  des  quali^ 
tes  bien  répandues  parmi  nosJournaliftes-* 

SANADON  » [Noël-Etienne]  Jéfuite  * 
né  à Rouen  en  1676 , mort  à Paris  en 

*753- 

On  peut  le  placer , avec  honneur  , 
parmi  nos  Auteurs  qui  ont  cultivé  avec 
fuccès  la  Poéhc  Latine.  Le  RecueiL  de 
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Tes  Œuvres  eft  divifé  en  quatre  parties , 
la  première  confifte  dans  des  Odes,  qui 
font  ce  qu’il  a fait  de  mieux  j la  féconde 
renferme  des  Elégies  ; la  rroifieme  des 
Epigrammes,  & la  quatrième  offre  un 
mélange  d’Epitaphes  , de  Fables , de  Para- 
phrafes,'  & d’imitations  diverfes.  Son  ff  y le, 
en  général,  eft  pur,  correCt,  élégant  6c 
varié  , qualités  qui  ne  font  pas  capables 
d’cmpccLcr  qu’on  ne  s’apperçoive  qu’il 
manque  d’invention.  Outre  fes  Poéues  , 
nous  avons  de  lui  une  excellente  Tra- 
duction d 'Horace  9 avec  des  Remarques. 
Celle  qui  a été  donnée  depuis  par  M. 
l’Abbé  Batteux  n’a  fervi  qu’à  en  faire 
mieux  fentir  tout  le  mérite. 

SANDRAS.  [Gratien']  Foye * COUR* 
TILS. 

SANLECQUE  , [Louis  de]  Chanoine 
Régulier  de  Ste  Genevieve , Prieur  de 
Garnay  pies  de  Dreux , né  à Paris  en. 
i6j2  , mort  dans  fon  Prieure  en  1714. 

Quoique  Boileau  ne  l’eflimât  pas. 
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comme  il  le  paroît  par  plufieurs  de  Tes  Let- 
tres j il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que,  de 
tous  les  Satiriques , il  a le  plus  approché  du 
génie  de  Boileau  lui-même.  Parmi  beau- 
coup d’idées  & d’expreflions  triviales  , on 
trouve  dans  les  Satires  du  P.  Sanlecque , , 
des  Vers  heureux,  de  la  légèreté , de  la 
fînelTe  , des  faillies  d’imagination , & des 
traits  de  bonne  plaifanterie  > mais  fon  fel 
n’eft  pas  toujours  attique , il  eft  fouvent 
fade , ce  qu’on  ne  pardonne  jamais  à qui- 
conque veut  s’égayer  aux  dépens  des 
autres.  A juger  de  fon  caraélere  par  fa 
conduite,  il  dévoie  être  original.  Un  feul 
trait  fera  connoître  combien  il  s’inquié*. 
toit  peu  des  commodités  de  la  vie. 

Le  roit  de  fa  mai  fon  étoit  délabré,  8c 
toutes  les  fois  qu’il  pleuvoit , une  partie 
de  fa  chambre  fetrouvoit  inondée.  Alors 
fareflource  étoit  de  changer  fon  lit  déplacé* 
en  moins  d’un  an  il  lui  fit  faire  le  tour  de  fa 
chambre,  en  cherchant  toujours  un  en- 
droit pour  le  mettre  à l’abri  de  la  pluie.  Il 
compofa , dit-on , à ce  fujet , une  Picce  de 
Vers  , intitulée  les  Promenades  de  mon 
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üt3  qui  ne  nous  cft  point  parvenue.  On 
connoîtfon  joliPlacetau  Perc  de  la  Chaire: 
Permette mon  Révérend  Pere  &t. 

SANTEUIL , [Jean  Baptifie]  Chanoine 
Régulier  de  S.  Vidor,  né  à Paris  en  1630  , 
mort  à Dijon  en  1697  3 Poëte  Latin  qui 
auroit  contribué  , par  Tes  talens  , à la 
gloire  du  Siccle  d 'Augujle,  comme  il  a 
illuftré  le  Siècle  de  Louis  XIF Un  ca- 
radere  original , une  imagination  vive 
& brillante  , un  efprit  vigoureux  & fu- 
blime,  animent  jufqu’à  Tes  moindres  Pro- 
dudions.  Son  enthoufiafme,  dont  la  viva- 
cité Te  communiquoit  à toute  fa  perfonne, 
annonçoir  en  lui  le  vrai  génie  delà  Poéfc. 
Santeuil  étoit  né  Poëte  , ôc  ce  fut  fous 
le  célébré  Jéfuite  CoJJart  qu’il  acheva  de  fe 
former  le  goût.  Les  premières  infpirations 
de  fa  Mufe  furent  confacrées  à célébrer 
les  Grands  Hommes  de  fon  Siecle.  Dès 
qu’il  eut  fait  paroître  quelques-unes  de 
fes  Pièces , tous  les  efprits  fe  réunirent 
pour  admirer  l’élévation  de  fon  ftyle  , la 
délicatellc  & la  force  de  fes  penfées,  l’éner- 
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gic  & la  pureté  de  Tes  expreflions,  l'élé- 
gance 3c  le  naturel  de  fes  Vers.  On  voit 
peu  de  monumens  remarquables  dans  la 
Capitale  , qui  ne  foient  enrichis  d’une  inf- 
criprion  de  fa  compohtion  , capable  de 
les  immorralifer. 

Ce  Poëte  s'efl:  élevé  à lui- même  un 
trophée  immortel,  par  les  Hymnes  com- 
pilées à l’ufage  de  l’Eglife,  adoptées  dans 
le  plus  grand  nombre  des  Diocefes.C’etl 
là  qu’on  admire  à la  fois  tout  ce  que  le 
femimenr  a de  plus  vif  , tout  ce  que  la 
piété  a de  plus  noble  ôc  de  plus  tendre, 
tout  ce  que  la  Langue  Latine  a de  plus 
énergique  ôc  de  plus  mélodieux,  tout  ce 
que  la  Religion  peut  ajouter  à l’enthou- 
fiafme,  en  lui  fournilTant  des  fujets  vrai- 
ment propres  à 1’échauffer.  Quelle  verve  ! 
s’écrie  le  célébré  la  Bruyère , dans  le  por- 
trait qu’il  fait  de  Santeuil  j quelle  élévam 
don  ! quelles  imagos  ! quelle  Latinité! .... 
Ce  Poète > ajoute  l’Ecrivain  , ét oit  tout  à 
la  fois  avide  & infatiable  de  louanges , 
prêt  à fe  jeter  aux  yeux  de  fes  Critiques  , 
& dans  le  fond  aJJ'e * docile  pour  profiter 
de  leur  cenfure. 
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Santeuil  convcnoit  lukncme  de  la  vé- 

■ 

rité  de  ce  reproche , & le  corrigea.  On 
n’a  qu  à lice  Les  Lettres , pour  fe  former 
l’idée  la  plus  avantageuse  de  fa  Religion 
&:  de  fa  piéré.  Que  je  crains  bien , écri- 
voit-il , à G ouïr  eau  , fon  Confrère,  que 
je  crains  bien  d’avoir  reçu  toute  ma  ré- 
compenfe  , en  recherchant  trop  les  applau • 
dijjemens  des  hommes  ! Dans  une  autre 
Lettre  à un  Chanoine  de  Saint-Quentin  î 
Hélas  ! peut-être  que  les  plus  grands  tour- 
mens  que  votre  Joint  Martyr  aura  fou  fi 
ferts  j ce  feront  les  Hymnes  faites  par  un 
Pécheur  comme  moi , & vous  aurie-ç  plus 
réjoui  le  Martyr , fi  vous  eujjte % voulu  en » 
treprendre  fou  panégyrique.  Les  Saints  doi* 
vent  écrire  pour  les  Saints  : imitant  leurs 
vertus  j on  les  loue  mieux  que  par  des  par 
rôles  & de  belles  Hymnes. 

Il  eut  encore  oela  de  particulier , que , 
malgré  la  pétulance  de  fon  caraélete  , fes 
mœurs  furent  toujours  pures , fa  con* 
duite  toujours  conforme  aux  deyoirs  de 
fon  état,  fon  ame  toujours  fenfible  an 
fort  .des  mal.hcureux.  S’il  lui  échappa 
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quelquefois  de  légères  faillies  que  la  gra- 
vite n’approuveroit  pas , la  candeur  de 
fon  ame  & la  naïveté  de  fon  efprit  lui 
méritoient  quelque  indulgence  à cet  égard. 
D'ailleurs  , on  lui  en  a attribué  un  grand 
nombre  qui  ne  font  pas  de  lui.  De  pa- 
reilles imputations  ont  foulevé  les  Reli- 
gieux de  S . Victor , ainfi  que  tous  les 
honnêtes  gens  , contre  l’Auteur  anonyme 
du  Santoliana  , imprimé  en  Hollande. 
Ce  Compilateur , avec  un  peu  de  discer- 
nement & d’honnêteté,  fe  feroit  gardé  de 
mettre  furie  compte  de  Santcuil  plufieurs 
anecdotes  fcandaleufes  ou  ridicules,  aux- 
quelles il  n’eut  jamais  la  moindre  part. 
On  eft  étonné  que  M.  l’Abbé  Dinouart 
ait  entrepris  de  donner  une  nouvelle  édi- 
tion de  ce  Libelle,  contre  lequel  les  Jour- 
naliftes  * s ’étoient  fortement  élevés.  On 


* Voici,  dirent  les  Auteurs  du  Journal  des 
Savant  t en  annonçant  la  première  édition  du 
Santoliana , » voici  un  de  ces  Livres  où  l’on 
» n’apprend  rien  , & que  l’on  n’ouvre  guere  deux 
* fois.  C’cft  un  Recueil  d’impudences  dignes  de 
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efl  encore  plus  étonné  qu’il  n’ait  pas  craint 
d’y  mettre  Ton  nom , & d’alTurer  dans  fa 
Préface  , qu’il  a fait  des  additions  à cet 
Ouvrage,  qui  lui  ont  été  communiquées, 
dit- il,  par  Meilleurs  de  S.  Victor.  Nous 
favons  très-certainement  que  M.  l’Abbé 
JDinouart  ne  leur  a jamais  témoigné  qu’il 
fût  dans  le  deflein  de  donner  une  nou* 
velle  édition  du  Santoliana;  que,  loin 
de  favorifer  ce  projet  , ils  en  auroient 
arrêté  l’exécution.  Le  feul  bon  fens  fuffr- 
foit  pour  les  empêcher  de  concourir  à 
une  compilation  indigne  d’un  véritable 
Homme  de  Lettres,  & encore  plus,  d’un 
véritable  Eccléirallique, 

SARASIN,  [ Jean-François ] Confeillcr 
du  Roi  & Secrétaire  des  Çommandemen* 


>,  Diogène  1|  cynique  , & de  tours  dignes  de 
» Panurge.  On  met  tout  cela  fur  le  compte  d’un 
» Religieux  dont  les  Poéfies  font  confacre'es  pat 
••  l’ufagc  que  quelques  Eglifes  en  font  dans  les 
3a  Prières  publiques,  & dont  la  mémoire  uç  devoiç 
v>  pas  être  flétrie  par  un  Libelle  «f. 
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de  M.  le  Prince  de  Conti , né  à Herman^ 
ville  en  i6oj , mort  à Pezenas  en  1 654. 

Un  des  meilleurs  Ecrivains  Sc  des  plus 
agréables  Poètes  de  Ton  temps.  Il  étoit  fi 
peu  jaloux  de  Tes  Productions  , qu’il  ne 
prit  jamais  aucun  foin  de  les  rendre  pu- 
bliques. C’eft  à MM.  Ménagé  & Pelijfon 
que  nous  {ommes  redevables  du  Recueil 
de  fcs  (Euvres , qui,  à beaucoup  près, 
ne  les  renferme  pas  toutes.  Ce  Recueil, 
tel  qu’il  eft  , fuffit  pour  prouver  que 
Scrafin  ne  mérite,  point  l’oubli  ou  il 
parole  tombé  aujourd’hui.  Comme  il  s’en 
faut  que  cet  Auteur  jouiüTe  de  toute 
fa  célébrité  , nous  croyons  devoir  nous 
arrêter  un  peu  plus  fur  fon  article  , afin  de 
donner  une  jufte  idée  de  fes  talens  , qui 
le  mettent  bien  au  deifus  de  la  plupart 
des  prétendus  Beaux-Elprits  , en  vogue  de 
nos  jours.  Tel  eft  le  caraétere  de  notre 
Nation  : quelques  Auteurs  agréables , en 
l’amufant  par  des  Contes  ou  des  Opéra 
comiques , fuffifenr  pour  lui  faire  oublier 
les  Auteurs  vraiment  eftimables.  Le  mé- 
pris devient  parmi  nous  le  fruit  de  l’igno- 
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rance  ou  du  mauvais  goût.  C’eft  aux  vrais 
Littérateurs  à s’élever  contre  la  mode, 

8c  à venger  le  mérite  oublié. 

Les  meilleurs  Ouvrages  en  Profe  de  Sa- 
rcrfîn , font  1 'Hijloirc  du  Siège  de  Dunker- 
que , 8c  celle  de  la  Confpiratlon  de  Walf- 
1 tein  , toutes  deux  écrites  avec  une  no- 
blefle  & une  (implicite  qui  font  des  mo- 
dèles du  genre  hiftorique.  On  reconnoît, 
dans  la  première , un  Ecrivain , qui  , 
comme  dit  M.  Pelijjbn  , n’abandonne  pas 
le  jugement  pour  courir  après  le  Bel-Ef-  * 
prit  j & ne  cherche  point  de  fleurs  quand 
c*efl  la  faifon  des  fruits.  La  fécondé  eft 
écrite  du  flyh  qui  lui  convient.  Comme 
le  fujet  en  eft:  plus  intereflant , plus  com- 
pliqué que  celui  du  Siège  de  Dunkerque, 
l'Ecrivain  y,  déploie  plus  librement  les 
riclielfes  de  fon  cfprit.  Il  peint  plutôt 
qu’il  ne  raconte.  Son  imagination,  vive 
8c  judicieufc  tout  enfemble  t répand  la  1 
chaleur  8c  la  vie  fur  tous  les  objets  ; le 
ftyle  en  eû  clair , (impie , méthodique  , 

• plein  de  grâce  8c  de  dignité.  On  e(l  fâché 
que  cette  Hiftoire  11c  foit  qu’un  Frag- 
Tome  IV.  L 
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ment , 6c  que  la  parelfe  de  l’Auteur  ne 

lui  ait  pas  permis  de  la  finir  en  entier. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  Difcours  fur 
la  Tragédie , dont  les  excellentes  obser- 
vations ne  font  pas  capables  d’çxcufer  la 
fotte  apologie  qu’il  y fait  de  ly amour  ty~ 
rannique  de  Scudéry.  Aulfi  faut-il  remar- 
quer qu’il  étoit  jeune  alors , 6c  que  ce 
fut  fon  premier  Ouvrage. 

La  Pompe  funèbre  de  Voiture  eft  une 
Piece  originale.  La  Profe  & les  Vers, 
mêlés  enfemble  , s’y  prêtent  un  mutuel 
agrément.  On  peut  la  regarder  comme 
ün  petit  chef-d’œuvre  d’invention  , d’ef- 
prit,  de  délicatefle,  6c  de  plaifanterie. 

Sarafin  eft  encore  plus  eftimable  dans 
fa  Poéfie  que  dans  fa  Profe.  La  fécondité 
de  fa  verve  s’eft  exercée  fur  toutes  fortes 
de  Sujets,  6c  dans  prefque  tous  les  gen- 
res , depuis  le  Poëme  héroïque  jufqu’au 
Madrigal.  On  ne  peut  s’empêcher  d’ad- 
Uiirer  Ses  Odes  fur  la  bataille  de  Dunker- 
que & fur  celle  de  Lens.  Qui  ne  feroit 
faifi  d’enthoufiafme  à la  leéfure  de  cette 
belle  dçfcription  du  Courfier  du  Prince 
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de  Condéy  qu’on  trouve  dans  une  Strophe 
de  la  derniere  ? 

Il  monte  un  cheval  fuperbe 
Qui , furieux  aux  combats  , 

A peine  fait  courber  l’herbe 
Sous  la  trace  de  fes  pas. 

Sou  regard  femble  farouche  ; 

L’êcume  fort  de  fa  bouche  ; 

Prêt  au  moindre  mouvement , 

Il  frappe  du  pied  la  terre , 

Et  femble  appeler  la  guerre 
Par  un  fier  hennilTemeut. 

Dans  Ton  Eglogue  des  Amours  d'Or- 
phée3  il  a imité,  avec  autant  d’élégance 
que  de  fuccès,  l’Epifode  des  Géorgiques, 
fur  le  même  fujer.  Le  Poëme  de  Dulot 
vaincu  ou  la  Défaite  des  Bouts  rimes , eft 
un  mélange  agréable  de  plaifanrerie , de 
traits  fublimes,  qui  pourroient  figurer 
dans  le  meilleur  Poëme  épique.  Parmi  les 
morceaux  que  nous  pourrions  citer  , nous 
nous  bornons  à quelques  comparaifons. 
Il  eft  bon  d’obferver  que,  dans  le  temps 
où  il  écrivoit,  notre  Langue  n’avoit  pas 
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encore  été  fixée  par  les  Pafcal 3 les  Racine 
& les  Defpréaux. 

Comme  un  roc  fourcilleux  tombe  dans  la  cam- 
pagne, 

» Arraché  par  les  vents  du  haut  d’une  montagne , 

Ou  du  long  cours  des  ans  inccffammçnt  miné , \ 

Et  par  l’eau  de  l’orage  enfin  déraciné , 

$on  énorme  grandeur , par  Ton  poids  emportée  , 

Avec  un  bruit  horrible  en  bas  précipitée  , 

Roule  à bonds  redoublés  en  fon  cours  furieux , 

Et  rompt  comme  çofeaux  les  chênes  les  plys 
vieux } 

Tel  on  vit , Sec.  , ) 

1 

Semblable  au  Dieu  de  Thrace , il  alloit  fièrement  j 
Çes  armes  tout  autour  réfonnoient  hautement , 

Faifant  le  même  bruit  qu’excitent  dans  les  nues 
Les  pins  battus  des  vents  fur  les  Alpes  chefi- 
pues,  &c. 

Comme  on  voit  quelquefois  dans  l’Ardenne  fa- 
meufe , 

Et  dans  les  prés  herbus  ou  le  Rhin  joint  la  Meufe  , 

Peux  furieux  taureaux  par  l’amour  courroucés  , 

Se  heurter  fièrement  de  leurs  fronts  abaiffés  t 
Le  troupeau  plein  d’effroi  regarde  avec  filence  j 
£e  nombrç  des  Paftçurs  cedç  à leur  violence  ; 


Digitizedtîy 


V 


Littéraires.  î^j 

tes  deui  vaillans  rivaux  fc  preflant  rudement 
Des  cornes  l'un  fur  l’autre  appuyés  fortement. 
Redoublent,  fans  celTer  leurs  cruelles  atteintes; 

De  longs  ruifleaux  de  fang  leurs  épaulesfontteintesj 
Ils  mugi/Tent  des  coups  d’un  cri  retentiflant , 

Et  toute  la  forêt  répond  en  mugiflanr 

/joutons  eiicore  ce  morceâu  fur  la  briè- 
veté de  la  vie , & nous  ne  ferons  point  éton- 
,nçs  que  l’Auteur  du  Lutrin  & celui  de  la, 
Henriadc  n aient  pas]  dédaigné  de  s’appro- 
prier plusieurs  traits  de  ce  Poëte , injufte- 
ment  oublié. 

Comme  avecque  grand  bruit  le  Rhofne  plein  de 
rage, 

Soulevé  parles  vents  ou  grolîî  par  l’orage. 

Vient  & traîne  avec  foi  mille  flots  courroucés  ; 

L’onde  flotte  après  l’onde , & de  l’onde  eft  fume  : 

Ainfi  pafle  la  vie , 

Ainfi  coulent  nos  jours  l’un  fur  l’autre  entalTés. 

Nous  ne  parlons  point  de  fes  Poéfies 
légères.  U fuffit  de  dire  quelles  fonr  plus 
variées , plus  ingenieufes  que  celles  de 
Voiture  , *fon  Contemporain.  Qu’on  fc 

rappelle,  après  cela,  que  Sarafin  étoit  Jb  » 

T • • • ‘ * 
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l’homme  du  monde  le  plus  agréable  dans 
la  Société , & on  aura  une  idée  com- 
plexe de  fon  mérite.  'Perrault  dit  qu’il 
mourut  de  chagrin  d’avoir  déplu  au  Prince 
de  Conti > dont  il  çtoit  Secrétaire.  L’Abbé 
A'Olivet  dit  que  PéliJJbn  , partant  par 
Pezenas  , quatre  ans  après  la  mort  de  Sa~ 
rajin , qui  avoit  été  Ton  ami , fe  tranf^ 
porta  fur  fa  tombe  & l’arrofa  de  fes  pleurs,. 
Il  lui  fît  faire  un  Service > fonda  en  fa. 
mémoire  un  Annivcrfairc,  toutProteftant 
qu’il  étoit  alors,  5c  lui  confacra  cette  Epi'* 
'aphe.  • . ...  j 

Pour  écrire  en  ftyle  divers , 

Ce  rare  efprit  furpafla  tous  les  autres. 

Je  n'en  dis  plus  rien , car  fes  Vers 

Lui  font  plus  d'honneur  que  les  nôtres. 

«...  V • »"  — f . *«■<*• 

•1  ».  > " 

SAVERIEN , [Alexandre]  Ingénieur  de 
la  Marine,  de  l’ Académie  de  Lyon,  né  à 
Arles  en  1721.  v 

Indépendamment  de  beaucoup  d’Ou- 
vrages  utiles  fur  la  Marine , 5c  de  plu- 
rtcurs  Diétionnaires , tels  que  ceux  de 
% Mathématique , d’ Arâkiteclurc , 5cc.  on  a 
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de  lui  une  Hijloire  des  Philofophes  mo- 
dernes , qui  fuppofe  des  recherches , des 
connoifl'ances , un  efprit  méthodique  , & 
le  talent  de  l’analyfe.  En  retranchant  de 
cette  Hiftoire  quelques  digreflions  inuti-  , 
les  , certains  détails  trop  minutieux  ; en 
mettant  plus  de  correction , d’elégance  8c 
de  précifion  dans  le  ftyle , il  eût  pu  la 
rendre  encore  plus  digne  du  fuccès  dont 
elle  jouit. 

V Hijloire  des  Philofophes  anciens , qu’il 
a donnée  depuis  peu  3 eft  écrite  dans  le 
meme  goût,  & participe  aux  mêmes  dé- 
fauts. Il  n’en  eft  pas  de  même  de  foQ^ 
Hijloire  des  progrès  de  l* efprit  jiujnainr  dans-  - 
les  Sciences  exactes  3 dans  les  Sciences  na- 
turelles 6’  dans  les  Arts  qui  en  dépendent . 
Ce  dernier  Ouvrage  offre  un  ffylc  plus  pré- 
cis 8c  plus  foigné,  une  érudition  mieux  di- 
gérée , & des  recherches  plus  favantes  ôc 
mieux  préfentées. 

SAUMAISE,  [ Claude  de]  né  à Semur, 
en  Auxois,  en  ij88,  mort  à Spa  en 
16/$. 
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Ce  nom  cft  confacré  depuis  long  temps 
pour  donner  l’idée  d’un  infipide  Auteur. 
Ce  n’eft  pas  que  Saumaife  n’eût  des  ta- 
iens,  mais  il  a trop  écrit,  ôc  par  cette 
raifon  trop  mal  écrit , pour  que  les  dé- 
fauts de  fes  Ouvrages  méritent  quelque  in-  , 
dulgence  , en  faveur  des  bomies  chofes 
qu’on  peut  y rencontrer.  Cet  Auteur  , 
devenu  Proteftanr,  de  Catholique  qu’il 
étoit , fe  laifla  dominer  par  un  orgueil 
farouche,  toujours  prêt  à s’aigrir  à la  moin- 
dre contradiction.  Dès  qu’on  n’étoit  pas 
de  fon  avis  fur  quelque  point  de  Littéra- 
ture ou  de  Religion,  aufli-tôt  on  étoit  fur 
d’être  traité  & ignorant , de  bête,  de  fripon . 
C’cft  vraifemblablement  dans  cet  Ecrivain 
attrabilaire , que  M.  de  Voltaire , entre  au- 
rres  chofes,  a puifé  les  Epitheres  hono- 
rables qu’il  prodiguoit  à tous  ceux  qui 
ofoient  contredire  fes  décidons.  Quoi  qu’il 
en  foit , Saumaife  rencontra  dans  le  P. 
Peteau  un  homme  qui  fut  lui  rendre  in- 
jures pour  injures,  en  les  accompagnant 
toutefois  de  meilleures  raifons.  Cette  ma- 
nière de  difputcr  pouvoit  être  cxcufable 
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3ans  un  temps  où  l’on  n’avoit  pas  encore 
dit  : » Il  eft  bien  cruel , bien  honteux  pour 
» rEfpric  humain , que  la  Littérature  Toit 
» infeélée  de  ces  haines  perfonnelles , de 
» ces  cabales , de  ces  intrigues , qui  de- 
*>  vroient  être  le  partage  des  efclaves  de 
» la  fortune.  Que  gagnent  les  Auteurs  en 
« fe  déchirant  cruellement  ? Ils  avilif- 
•>  fent  une  polïdlion  qu’il  ne  tient  qu’à 
»>  eux  de  rendre  refpeétable.  Faut-il  que 
» l’art  de  pcnfer,  le  plus  beau  partage 
» des  Hommes,  devienne  une  fource  de 
« ridicule,  & que  les  Gens  d’efprit,  rendus 
' »>  fouvent,  par  leurs  querelles,  le  jouet  des 

» fots,  foient  les  bouffons  du  Public , dont 
» ils  derroient  être  les  Maîtres  « ? Préface 
d’Alfire. 

SAURI,  [N.]  Abbé,  ancien  ProfefTeur 
dePhilofophie  en  l’Univerfité  de  Montpel- 
lier, né  à Entraigues , Diocefe  de  Rhodez  , 
en  1734. 

Nous  ne  parlerons  que  de  fon  Cours 
de  Philofophie  à l’ufage  des  Gens  du  monde , 
car  fes  Ouvrages  de  Mathématiques  ne 

L T 


■# 


Digitized  by  Google 


V 


ijo  Siècles 

l’ont  pas  du.  reffort  de  celui-ci.  Rien  de 
plus  louable  que  le  but  quil  s’eft  pro- 
pofé.  Comme  il  importe  à tout  le  monde 
de  {avoir  raifonner  jufte , de  connoître  la 
nature  & les  facultés  de  fon  ame , la 
llru&ure  de  l’Univers  Ôc  l’Auteur  qui  l’a 
crée  & le  conferve , rien  n’étoit  plus 
néceflaire.que  de  donner  de  juftçs  idées  fur 
tous  ces  objets , & ce  qui  n’eft  pas  moins 
nécelfaire , de  les  mettre  à la  portée  de  tous 
les  Lecteurs.  M.  l’Abbé  Sauri  a formé  ce 
projet,  & l’a  heureufement  exécuté.  En 
écartant  les  termes  fcientifiqucs , le  ton 
pédantefquc  ; en  s’expliquant  d’une  ma- 
niéré claire  & précife  , il  a rendu  fon 
Cours  de  Philofophie  propre  à être  lu  avec 
fruit  par  les  Femmes  même.  La  Religion 
eft  auffi  entrée  pour  beaucoup  dans  fes 
vues.  Démontrer  contre  les  Matérialiftes 
l’immortalité  de  i’ame , contre  les  Déifies 
la  divinité  de  la  Religion  Chrétienne,  dé- 
fendre contre  les  Incrédules  toutes  les 
vérités  attaquées  par  leurs  Sophifmes , 
offrir  en  un  mot  de  sûrs  préfervatifs  contre 
tous  les  preftiges  de  l’erreur , c’eft  ce  qu’il 
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cxéîute  avec  une  sûreté  de  lumières  & 
une  force  de  raifonnement  propre  à ren- 
verfer  tous  les  vains  fyftêmes  que  la  plus  1 
pitoyable  des  crédulités  fait  adopter  fous 
le  nom  de  Philofophie.  L’Aureur  demande 
grâce  pour  les  inégalités,  les  négligences 
& même  la  rudefle  de  fon  llylc.  Npus 
avouerons  qu’il  en  a befoin  j mais  tout 
Le&cur  fage , judicieux , oubliera  volon- 
tiers l’cxprcffion  en  faveur  des  queftions 
neuves  qu’il  difeute  dans  fon  Ouvrage , & 
de  la  Solidité  avec  laquelle  il  développe  les 
vrais  principes. 

I.  SAURIN,  [ Jacques ] Miniftre  Pro- 
teftant,  né  à Nîmes  en  1677,  mort  en  Hol- 
lande en  1730.  . •- 

Ses  talens  pour  la  prédication  le  met- 
tent au  delTus  de  tous  les  Orateurs  de  fa 
Se&e.  On  trouve  dans  Ses  Sermons  des 
traits  d’éloquence  & de  force,  dont  Bour- 
daloue  fe  feroit  fait  honneur  > & des  mor- 
ceaux de  pathétique  & de  Sentiment , que 
MaJJillon  n’eût  pas  déSavoués.  Le  carac- 
tère dominant  de  fon  ftyle,  eft  la  véhé- 
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mence.,  fans  que  la  chaleur  qui  l’anime  J 
nuife  à la  vérité  des  mouvemens  & aux: 
couleurs  touchantes  de  Fonction  6c  de. 
la  fenfibilité.  Il  a encore  un  mérite  qui 
le  diftingue  bien  avantageufement  de  fes 
Coufrcrts  : plus  occupé  de  la  Morale  chré- 
tienne, que  du  Dogme  & de  la  Conaro- 
verfe , il  ne  s’eft  jamais  permis  , contre 
le  Pape.&:  FEglifc,  aucune  de  ces  décla- 
mations puériles  6c  indécentes  , dont  les 
Temples  Proteftans  ont  fi  fouvent  retenti. 
Ces  qualités  ont  vraifemblablement  pro- 
curé aux  Sermons  de  Saurin  l’honneur  de 
ügurer  allez  fouvent  dans  les  Chaires  Ca- 
tholiques : bien  de  nos  Orateurs  ont  cru 
ne  pouvoir  mieux  faire , que  d’en  débiter 
des  lambeaux  6c  quelquefois  des  Difcours. 
entiers. 

i.  SAURIN,  [ Bernard-] ofeph ] Avo- 
cat , de  l’Académie  Françoife,  né  à Paris 
. en  17.. 

Le  fuccès  de  Bewerley  ne  probve  autre 
chofe  que  la  corruption  des  idées,  du 
goût , 6c  des  mœurs  du  Siecle.  Le  Poète 
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eut  beaucoup  mieux  fait  de  continuer 
d’exercer  fes  talcns  à compofer  des  Tra- 
gédies dans  le  goût  de  fon  Spartacus  % 
& des  Comédies  femblables  à lés  Mœurs 
du  temps , que  de  faire  paroître  fur  le 
Théâtre  des  Traductions  plus  dignes  de 
plaire  à des  Canibales,  qu’à  des  Peuples 
policés.  La  Scene  8c  les  Spectateurs  raifon' 
nables  rejetteront  toujours  avec  horreur 
ces  caraéteres  outrés  ôc  démoniaques 
qu’on  ne  porte  à l’excès,  que  par  l’ira  - 
poflibilité  de  faifir  & de  peindre  les  pallions 
dans  le  jufte  point  de  vue  où  l’on  doit  les 
préfenter» 

Quoique  le  caraCtere  de  Spartacus  foit 
fufceptible  du  même  reproche , que  le 
développement  de  la  Piece  foit  brufique, 
la  vérification  rude  8c  feche  j quoique  la 
Comédie  des  Mœurs  du  temps  foit  écrite 
d’un  ton  plus  maniéré  que  piquant,  qu’elle 
reflemble  , pour  le  fond,  l’intrigue  8c 
la  morale  , à \ Ecole  des  Bourgeois  de 
l’Abbé  d’ Allainval • ces  deux  Pièces  font 
neanmoins  préférables  à bien  d’autres  qui 
n’ont  eu  pour  elles  qu’un  moment  de 
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féiuftion & n’ont  plus  reparu  dès  que 
les  relions  de  la  cab.de  qui  les  faifoit  va- 
loir ont  été  ufés.  LePubfc  revoit  au  con- 
traire ces  deux-ci  avec  plaiftr. 

Les  Epîtres  & les  autres  petites  Poéfies 
de  M.  Saurin , ne  font  diftinguées  de  celles 
qui  nous  inondent  tous  les  jours,  que  par 
quelques  traits  de  chaleur  & de  facilite , qui 
ne  les  exceptent  pas  de  la  réprobation  com- 
mune. 

On  fait  que  ce  Poete  eft  fils  de  Jofeph 
Saurin  y de  l’Académie  des  Sciences,  qui 
n’a  rien  de  commun  avec  le  précédent , 
que  d’avoir  été  Miniftre  comme  lui.  Ce 
M.  Saurin  n’eft  aujourd’hui  connu  que 
par  l’Hiftoire  des  fameux  Couplets  & par 
l’Apologie  que  M.  de  Voltaire  a prétendu 
faire  de  fa  conduite.  Il  paroîtra  fingulier 
que  cet  Apologifte,  après  avoir  employé 
tant  de  raifonnemens  pour  le  juftifîer , 
parle  enfuire  de  fa  converfion , de  maniéré 
à donner  une  idée  peu  favorable  de  fa 
droiture.  Il  ne  craint  pas  de  dire  nettement 
qu’elle  ne  fut  qu’un  trait  d’hypocrifie.  Selon 
lui,  le  Miniftre  Proteftanr  fe  joua  de  l’E- 
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vêque  de  Meaux,  qui  crut > dit-il,  avoir 
converti  un  Miniflre , & qui  ne  fit  que  fervir 
à la  fortune  d’un  Philofophe . 

Que  penfera-t-on  de  la  Philofophie , fi 
elle  infpirc  de  femblables  détours  ? Un  Phi- 
lofophe cft  donc , de  l’aveu  de  M.  dç 
Voltaire , un  être  verfatil,  fouple,  arti- 
ficieux, toujours  prêt  à profiter  des  cir- 
conftances , à quitter  le  mafque  , à le  re- 
prendre , dès  que  les  métamorphofes  peu- 
vent fervir  à fa  fortune  ? 

Quand  le  trait  feroit  vrai , ce  dont  on 
peut  douter,  M.  de  Voltaire , en  qualité 
d’ami  de  M.  Saurin  , n'auroit  pas  dû  l’a- 
vancer ; & M.  Saurin , en  fils  jaloux  de 
l’honneur  de  fon  pere , auroit  dû  réclamer- 
contre  une  aufii  odieufe  imputation. 

SAUTEL , [Pierre-Jufie']  Jéfuite,  né  à . 
Valence  en  Dauphiné,  en  1613,  mort  à 
Tournon  en  1662.. 

De  tous  les  Po'etes  Latins  modernes , il 
eft  celui  dont  la  verfification  approche  le 
plus  de  celle  d’Ovide.  Le  feul  défaut  qu’on 
puilfe  lui  reprocher,  eft  d’être  encore  plus 
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diffus  que  fon  modèle.  Son  génie  heureux 
& facile,  qui  favoit  fe  plier  à tout,  le 
rendit  trop  indulgent  à lui-même  •,  il  au- 
roit  dû  fe  défier  de  la  grande  facilité, qui 
l’entraîne  fans  lui  permettre  ni  le  choix 
ni  la  correction  *,  de  l’intempérance  d’idées, 
qui  s’appefantit  fur  un  fujet  Sc  ne  le 
quitte  qu’après  l’avoir  épuifé.  Il  eft  un  art 
de  tout  dire  fans  tout  exprimer  i cet  art 
eft  le  grand  moyen  de  plaire  & d’attacher  : 
le  P.  Sautel  ne  le  connoifloit  pas.  L'Année 
facrcc  n’eft  qu’un  Recueil  de  pieufes  Epi- 
grammes  fur  toutes  les  Fêtes  de  l’année , 
où  le  Poëte  ennuie  le  Lc&eur  par  une 
fécondité  à laquelle  on  preféreroit  plus 
volontiers  la  fécherefTe.  Il  en  eft  de  même 
de  l’étonnant  volume  de  Vers  qu’il  a eu 
le  courage  de  compofer  fur  la  Madeleine . 

Il  s’en  faut  bien  que  fon  Recueil , connu 
fous  le  titre  de  deux  poétiques  y mérite  les 
mêmes  reproches  i auflî  eft-ce  fon  meil- 
leur Ouvrage.  L’invention  des  fujets,  les 
grâces  de  la  narration,  la  douceur  du 
coloris,  le  choix  des  termes,  l’aifance  de 
la  verfification , forment  de  ces  petits 
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Poëmes  autant  de  chcf-d’œuvres.  Dans  le 
premier , dont  le  fujet  eft  une  Mouche 
qui  fe  noyé  dans  du  lait,  on  eft  étonné 
de  trouver  réunis,  fous  un  argument  auflï 
mince,  la  variété  des  détails  à la  fraîcheur 
des  peintures  & à la  délicatcffe  de  la  mo- 
rale. Celui  où  il  repréfente  un  effaim  d’A- 
beilles  diftillant  du  miel  dans  le  carquois 
de  l’Amour , offre  une  des  plus  jolies  al- 
légories qu’on  puiffe  oppofer  aux  Anciens. 
On  eft  en  droit  d’en  dire  autant  de  prefque 
toutes  les  autres  Pièces,  & de  reconnoître 
dans  le  Pere  Sautcl  toutes  les  parties  du 
Poëte  agréable , Ci  on  en  excepte  la  préci- 
ffon.  Les  jeunes  gens  peuvent  le  lire  pour 
féconder  leur  imagination.  Des  idées  rian- 
tes, des  penfées  délicates,  des  expreflîons 
pleines  d’aifance  & de  douceur,  font  pro- 
pres à faire  naître  dans  leur  efprit  cette  amé- 
nité qui  fait  le  charme  du  ftyle.  Ils  doivent 
chercher  ailleurs  des  modèles  de  goût  &: 
d’une  fage  fobriété. 

S AUTRE  AU  DE  MARSY,  [ Claude- - 
Sixte ] né  à Paris  en  1740. 
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Lorfqu’on  voulut  favoir  quel  étoit  le 
plus  fage  des  Grecs , on  confulta  l’Oracle 
de  Delphes , qui  répondit  que  c’étoit  So- 
crate. Si  cet  Oracle  fubfiftoit  encore,  au- 
roit-on  befoin  de  le  confulter  pour  favoir 
quel  eft  le  plus  mince  de  nos  Littérateurs? 
Il  femble  que  M.  Sautreau  ait  ambitionné 
cette  diftin&ion  j il  a voulu  que  fon  Al- 
manach des  Mufes  décidât  abfolument  la 
queftion  en  fa  faveur.  Ce  petit  Recueil 
de  fadeurs,  qui  paroît  régulièrement  au 
premier  jour  de  l’an,  avec  les  nouveaux 
joujoux , les  dragées  & les  oranges , a 
été  long-temps  un  dépôt  de  niaiferies  ôc 
de  préfomption,  fur-tout  dans  les  Notes 
qui  l’illuminoient.  Le  cri  public  a forcé 
le  Réda&eur  à fupprimer  fes  Notes , mais 
n’a  pu  lui  infpirer  le  difcernement  nécef- 
faire  pour  faire  un  bon  choix. 

M.  Sautreau  a compofé  un  Eloge  de 
Charles  V,  plufleurs  Lettres  y & quelques 
Ouvrages  polémiques  qui  ne  l’élevent  point 
au  delTus  du  peuple  de  nos  Littérateurs , 
mais  où  l’on  rencontre  des  réflexions  mo- 
rales & littéraires  qui  annoncent  l'homme 
inftruit  & poli. 
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SAUV1GNY,  [Edme  de]  ancien  Lieu- 
tenant de  Cavalerie,  Cenfeur  de  la  Police, 
de  l'Académie  de  Rouen,  né  en  Bourgogne 
en  17.. 

Si,  pour  féconder  fa  verve  vraiment 
tragique , il  eût  eu  foin  d’étudier  plus  à 
fond  les  réglés  de  la  Tragédie,  de  s’atta- 
cher à la  vraifemblance , de  rte  point 
forcer  les  cara&eres,  il  fe  feroit  procuré 
des  fuccès  mieux  mérités  ôc  plus  folides. 
Hir\a , ou  les  Illinois , fe  foutient  encore 
fur  le  Théâtre  j mais  Socrate  n’a  fait  qu’y 
paroîtrc , parce  qu’il  manque  des  qualités 
eirentielles  à une  Tragédie.  On  s’abufe  que 
de  prétendre  racheter  par  la  chaleur  de 
la  vérification , par  quelques  traits  de  pro- 
fondeur & d’énergie  dans  les  fentimens,  le 
défaut  d’intérêt  & de  combinaifon  dans  la 
conduite  d’une  Piece. 

La  Comédie  du  Perjïfleur  mériteroic 
aufli  des  reproches  du  côté  de  l’intrigue 
& de  l’a&ion  ; mais  la  finefTe  avec  laquelle 
l’Auteur  a faifi  ce  cara&ere  fi  délié  dans 
' fes  nuances , l’agrément  des  détails , la 
gaieté  & la  vérité  des  tableaux , la  pein- 
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ture  des  travers  de  nos  mœurs  ; & fur- 
tout  l’aifance  de  la  vérification , lui  ob- 
tiendront grâce  aux  yeux  des  connoifieurs , 
ôc  juftifieront  le  fuccès  dont  cette  Pièce 
a joui. 

Les  petites  Poéfics  de  M.  de  Sauvigny 
n’ont  pas  les  mêmes  droits  à l’indulgence  ; 
elles  manquent  de  naturel , Sc  Tentent  trop 
le  travail  : à cela  près  , fes  Lettres  philo - 
fophiques  & fes  Odes  anacréontiques  of- 
frent de  l’efprit,  de  la  fineffe,  & quelque- 
fois de  la  fenfibilité.  Ce  Poe'te  a de  plus 
le  mérite  très-eftimable  d’avoir  dédaigné 
dans  fes  Ouvrages  le  vernis  philofuphiquc, 
& de  s’être  élevé  contre  les  Philofophes, 
dont  les  « Ouvrages , dit-il , ne  peuvent 
» fervir  que  de  trophée  à l’extravagance 
« humaine.  Il  n’eft  point  de  fyftême  , 
» ajoute-t-il , tel  abfurde  &c  ridicule  qu’on 
» puiiTe  fe  le  figurer,  que  des  Philofophes 
» anciens  n’aient  imaginé,  & qui  n’aic 
» trouvé  des  Partifans  pour  les  foutenir. 
>»  Notre  Siecle , en  cela , a la  gloire  de 
» le  difputer  aux  Anciens  «.  Ce  zele, 
qui  prouve  Ton  bon  cfprit,  autant  que 
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ion  djfcernement , l’a  privé , félon  toute 
apparence  , des  éloges  qu’on  lui  eût  pro- 
digués, comme  à tant  d’autres , s’il  fefût 
enrôlé  fous  les  étendards  de  la  Philofo- 
phiei  mais  ces  louanges,  aufli  fufpeétes 
qu’éphémeres , font  peu  propres  à exciter 
les  regrets  d’une  ame  honnête.  Il  en  a 
mérité  d’ailleurs  de  très-juftes  & de  très- 
flatteufes  par  fa  petite  Hijloirc  des  Amours 
de  Pierre  le  Long  & de  Blanche  - B a\u. 
Ce  Roman , écrit  dans  le  ftyle  & félon 
les  mœurs  des  Siècles  de  fianchife  & de 
naïveté,  eft  un  chef-d’œuvre  dans  fon 
genre.  Il  annonce  dans  l’Auteur,  du  fem*. 
timent , de  la  délicatefle , de  l'enjoue- 
ment , & a caufé  un  plaifir  jiniverfel , en 
redufcitant  un  langage  qui  aura  toujours 
fon  prix , aux  yeux  de  ceux  qui  n’ont  pas 
perdu  le  caraéfere  François. 

SCALIGER,  \Jofeph\  né  à Agen  en 
1549,  mort  à Leyde  en  1609  ; un  de  ces 
Erudits , dont  tout  le  mérite  confifte  à 
réformer  des  dates,  à commenter  des  Au- 
teurs , à obfcarcir  des  palfages  à force  de 
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vouloir  les  éclaircir , à differter  fur  des 
mots , à favoir  médiocrement  plufieurs 
Langues,  & fur -tout  à dire  favamment 
des  injures. 

Ses  Ouvrages  de  Littérature  ne  valent 
pas,  à beaucoup  près,  ceux  de  Jules - 
Cefar  Scaliger y Ton  pere , dont  nous  ne 
panons  pas,  parce  qu’il  appartient  plutôt 
à l’Italie  qu’à  la  France  : celui-ci  nous  a 
laifle  , entre  autres,  un  allez  bon  Traité  - 
fur  la  Poétique.  Son  fils  compofa  plus  de 
Libelles  que  d’Ouvrages  purement  litté-  , 

rairesj  fon  ftyle,  en  général,  eft  de  la 
derniere  balTeUe.  Il  n’eft  point  d’infamie 
qu’il  n’impute  à fes  rivaux  & à fes  en- 
nemis. Les  Epithetes  de  fot  3 de  fat  y | 

à’ ignare,  de  bête  y de  rujlre , de  fripon  3 i 

de  voleur y de  fcélérat , ne  coutoient  rien 
à fa  plume,  trempée  ou  dans  le  fiel  ou  dans 
la  boue.  Son  amere  grofliéreté  s’érendoit 
fur  les  Auteurs  morts  comme  fur  les  vi- 
vans.  Il  appeloit  Origène  un  rêveur  3 S . 

Juflin  un  imbccille  y S.  Jérôme  un  igno- 
rant, S.  Chryfojlôme  un  orgueilleux  3 S. 

Bafyle  un  fuperbey  S.  Thomas  d’Aquin 
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un  pédant , les  Luthériens  des  barbares  9 
8c  tous  les  Jéfuites  des  ânes.  Avec  des  ex- 
prelîîons  fi  heureufcs  , pouvoit-il  efpérer 
de  fe  faire  bien  des  partifans  parmi  les 
perfonnes  dont  les  fuffrages  ne  s’accordent 
qua  la  raifon  8c  à l’honnêteté  ? Les  Au- 
teurs qui  ont  imité  dans  la  fuite  un 
femblable  langage,  ne  doivent -ils  pas 
craindre  le  mépris  de  la  Poftérité  ? Car 
enfin , la  grofiiéreté  du  Siecle  où  Sçaliger 
écrivoit , le  rend  , en  quelque  forte , 
moins  odieux  , 8c  la  politetfe  du  nôtre  ne 
peut  fervir  qu’à  rendre  fes  imitateurs  plus 
condamnables. 

SCARRON  , [Ptfü/]  né  à Paris  en 
1610,  8c  non  en  1598  ou  1601,  comme 
plufieurs  Auteurs  l’ont  avancé , mort  en 
1660. 

Il  a eu  beaucoup  de  fucccs  dans  un 
genre  qui  n’en  méritoit  aucun  : ce  n’çft 
pas  la  peine  d’être  fupérieur  dans  des  bi- 
zarreries que  le  bon  goût  profcrit.  Mal- 
gré cela,  fon  Virgile  trave/li  trouve  en- 
core des  Leétcurs  dans  ceux  qui,  pourfe 
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diftraire,  veulent  bien  en  lire  cinquante 
Vers  de  fuite  ;car  il  n’eft  pas  pollible 
d’aller  au  delà.  Une  Poéfie  qui  ne  vit  que 
de  mots  bas , d’expreflîons  triviales , de 
penfées  grotefques,  de  peintures  puériles, 
n’eft  pas  propre  à amufer  long-temps.  Ce 
Burlefque  étoit  la  manie  dominante  avanr 
que  Boileau  eût  éclairé  les  Efprits  de  ré- 
formé le  Goût,  Il  n’eut  befoin  que  d'éle- 
ver la  voix  de  de  faire  entendre  la  raifon, 
pour  enlever  aux  Dulot  f aux  à'Aj]bucyi 
&c.  leurs  fots  Admirateurs;  Scarron  même 
eût  été  compris  dans  la  profeription , fans 
les  penfées  naïves,  les  exprellions  ingé- 
nieufes  & la  gaieté  qui  échappent  par 
intervalles  à fa  Mufe  bouffonne.  Le  Ro- 
man comique  eft  le  feul  de  fes  Ouvrages 
qui  foit  d’une  plaifanterie  agréable  de  con- 
tinue ; les  cara&cres  en  font  originaux , 
les  détails  facétieux , la  narration  pi- 
quante; il  eft  écrit  aufli  purement  que 
les  Provinciales , & n’a  pas  peu  contribué , 
comme  elles , à la  perfedlion  de  notre 
Langue.  Ceux  qui  fe  plaindroient  qu’on 
ait  prodigué  tant  d’efprit  & d’imagination 
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fur  un  fujet  aullî  mince  que  la  Vie  des 
Comédiens  , ne  fav-ent  peut-être  pas  que 
l'arme  du  ridicule  ctoit  déjà  nécdTaire  du 
remps  de  Scarron,  pour  corriger  l'extra- 
vagance & abattre  l’orgueil  de  ces  Mef- 
fieure. 


'u  SCUDERY,  [George  de]  Gouver- 
neur de  Notre-Dame  de  la  Garde,  de 
F Académie  Françoile , né  au  Havre  de 
Grâce  en  1603  , mort  à Paris  en  1667, 
eft  celui  à qui  Boileau  adrclfoit  autrefois 
ces  Vers: 

Bienheureux  Scudery  , dont  la  fertile  plume , 
Peut  tous  les  mois , fans  peine  , enfanter  un  vo- 
lume. 

Tes  Ecrits , il  eft  vrai , fans  art  & languiflans* 
Semblent  être  formés  en  dépit  du  bon  fens  : 

Mais  ils  trouvent  pourtant , quoi  qu’on  en  puifle' 
dire , 

Un  Marchand  pour  les  vendre,  & des  fots  pour  les 
lire. 

1 1 * * ’ ^ i • . 

Il  meritoit  ces  traits  de  fatirc  par  l’abus 
qu’il  fit  de  fa  facilité  pour  écrire,  foit 
Z "orne  IV*  M 
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en  Vers , fuit  en  Profe.  Quand  on  a coin* 
pofé  feizc  Pièces  de  Théâtre,  un  Poëme 
immenfc  [celui  d ’A/aric],  des  Difcours 
politiques  en  grande  quantité,  des  Hif- 
toires  , des  Romans,  des  Traduftions , 
fans  compter  une  infinité  d’autres.  Ou-, 
vrages , il  eft  bien  difficile  d’etre  irrépro- 
chable du  côté  du  jugement  & du  ftyle. 
Nous  ne  prétendons  pas  dire  que  Scudery 
Toit  un  mauvais  Ecrivain  , comme  l’af- 
fure  un  peu  trop  décidément  M.  Paliffct: 
fa  Tragi-Comédie,  intitulée  l'Amour  ty- 
rannique , que  le  Poëte  Sarajîn  compare 
à tout  ce  qu’il  y avoit  alors  de  plus  par- 
fait, ne  mérite  pas  le  grand  fuccès  qu’elle 
eut  dans  le  temps  qu’on  la  donna , mais 
elle  ne  mérite  pas  non  plus  le  mépris 
qu’on  en  fait  à prêtent  j fes  Obfervations 
fur  le  Cid  font  au  deflus  de  toutes  les 
Critiques  de  fon  Siecle , fans  en  excepter 
celle  de  Barbier  d’Aucourt.  Parce  que  Scu* 
dery  aura  dit  dans  une  Epître  Dédicatoire 
à M,  le  Duc  de  Montmorency , pour  lui 
marquer  qu’il  eft  le  premier  de  fà  fa- 
mille qui  fe  foit  fait  Auteur  : Je  fuis  forti 
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à!  une  Maifon  oh  Von  na  jamais  eu  de  plume 
qu  au  chapeau  ; parce  que  Ton  Poëmc 
d 'Alaric  aura  commencé  parce  Vers: 

Je  chante  le  Vainqueur  des  Vainqueurs  de  la  Terre. 

parce  que  le  premier  de  nos  Satiriques 
l’aura  tourné  en  ridicule  j parce  que  Cha- 
pelle Sc  Bachaumont  auront  plaifanté  avec 
efprit  fur  Ton  Gouvernement  de  Notre- 
Dame  de  la  Garde  : il  ne  s’enfuit  pas 
qu’on  doive  oublier  tout  le  mérite  qu’il 
avoit,  à plufieurs  égards.  Voici  un  trait 
de  générofité  qui  l’emporte  même  fur  la 
gloire  des  talens.  • 

Scudery  avoit  dédié  Alaric  ou  Rome 
vaincue , à Chrijline  Reine  de  Suede  , 
qui  comptoit  parmi  fes  Ancêtres  le  Héros 
de  ce  Poëme.  Cette  Princefle  lui  deftinoit 
une  chaîne  d’qr  de  dix  mille  francs , à con- 
dition qu’il  retrancherait  de  cet  Ouvrage 
les  louanges  qu’il  y donnoit  au  Comte 
de  la  Gardie , quelle  avoit  difgracié.  Scu- 
dery ofa  déclarer  que  des  préfens  plus 
riches  encore  ne  le  détermineraient  ja- 
mais à cette  lâche  complaifance  : Quand 

M ij 
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la  chaîne  d'or 3 dit-il,  feroit  auffi  pefante 
que  celle  dont  il  ejl fait  mention  dans  L’Hif- 
toire  des  Incas  , je  ne  détruirois  jamais 
l'autel  oh  j'ai  facrifié.  Chrïjline  ne  lui 
donna  rien , Sc  ce  n’eft  pas  le  plus  beau 
trait  de  la  vie  de  cette  Princeffie, 

Virgile  n’avoit  pas  été  fi  généreux  que 
Scudery.  On  fait  qu’il  retrancha  de  Tes 
Géorgiques  l’élogç  de  Gallus  , fon  ami , 
qa’AuguJle  avoit  di  (gracié.  Tel  Poe  te  qui 
fie  croît  un  Virgile , n’en  a fouvent  imité 
que  la  foibleflè»  parce  qu’il  eft  auffi  difi* 
ficile  de  faire  de  bons  Pob’mes  que  de 
grands  façrifices,  • 

a.  SCUDERY,  \Madelaine  de]  Tceue 
du  précédent,  de  l’Académie  des  Ricovratit 
née  au  Havre  de  Grâce  eu  1607 , morte  à 
Paris  en  1701. 

Le  malheur  d’avoir  trop  écrit , comme 
fon  frere,  lui  attire  aujourd’hui  un  mé- 
pris injufte.  Il  eft  certain  qu’il  y a des 
longueurs aflommantes  dansfes  Romans, 
qui  forment  une  quarantaine  de  volumes 
énormes,  Si  on  çonliderç  cependant  que 
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le  goût  n’étoir  pas  encore  forme  lorfqu’eile 
écrivoit  j que  tel  de  fes  Romans  annonce 
lui  feul  plus  d’efprit , d’imagination  ,>  & 
de  connoiflances , que  îe  très-grand  nom* 
bre  de  ceux  dont  on  a inondé  le  Public 
depuis  quelques  années  i qu’on  trouve 
dans  Clelie  8c  dans  Artamenc  des  traits 
d’une  délicatefte  8c  d’une  fupériorité  qui 
feroient  honneur  à nos  plus  fenfîbles  Ecri- 
vains : on  conviendra  que  les  défauts  ne 
doivent  pas  rendre  aveugle  fur  lois  bonnes 
qualités.  Si  l’imagination  eft , après  le  gé- 
nie , le  premier  mérite  des  Gens  de  Lettres  ; 
Mlle  de  Scudery  a fujet  de  fe  plaindre 
de  l’oubli  où  elle  eft  tombée.  Elle  a eu 
non  feulement  le  mérite  d’inventer , mais 
celui  d’une  érudition  qui  la  place  parmi 
nos  Femmes  favantes  j immédiatement 
après  Madame  D acier . Il  eft  aifé  de  juger, 
par  les  dix  volumes  de  fes  Entretiens  3 
quelle  avoir , pour  le  moins  , autant  de 
favoirque  de  fécondité,  de  métaphyfique, 
de  politelfe  ancienne,  & de  babil. 
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SÉDAINE,  [ Michel  - Jean  ] de  l’Aca- 
démie d’Auxerre,  né  en  17.. 

Peu  d’Auteurs  dramatiques  ont  eu  une 
deftinée  auffi  finguliere.  Heureux  dans  la 
repréfentation  de  Tes  Pièces  , la  leéturc 
devient  pour  elles  un  poifon  mortel.  La 
raifon  de  cette  différence  de  fortune  fur 
un  meme  objet,  eft  affez  fenfible:M. 
Sédaine  s’eft  plus  attaché  à peindre  aux 
^ yeux  qu’à  Pefprit , & il  faut  convenir 
qu’il  y a parfaitement  réufli.  Quelques 
fttuations,  quelques  traits  defentiment, 
une  pantomime  aujli  adroitement  mc- 
; nagée  qu’il  eft  poflible  de  le  faite,  peu- 
vent amufer  quelques  inftans  le  Speéta- 
teur  , mais  font  entièrement  perdus  pour 
le  Le&eur , à qui  rien  ne  fait  plus  illu- 
fion. 

D’après  ce  principe , les  lauriers  de  M. 
Sédaine  ne  dureront  que  tant  qu’on  jouera 
fes  Pièces  , parmi  lefquelles  le  Public  a 
diftingué  Rofe  & Colas  , On  ne  s’avife 
jamais  de  tout , le  Roi  & le  Fermier  > la 
Défcrteur  y plus  amufantes  par  quelques 
Ariettes , heureufement  miles  en  rnufi-  . 


Digitized  by  Goc 


Littéraires.  271 

que , que  par  le  fond  de  l’intrigue  6c 
l’intérêt  des  cara&eres. 

Il  n’a  pas  été  auflî  heureux  fur  leThéd- 

• , / 

tre  de  l’Opéra  , 011  fa  Reine  de  Golconde 
a paru  très*inférieure  à X Aline  de  M.  te 
Chevalier  de  Boufflers , qui  lui  en  a fourni 
le  fujer. 

La  Scene  Françoife  ne  lui  doit  encore 
que  le  Philofophe  fans  le  [avoir , qu’on  peut 
dire  être  tous  les  jours  applaudi  fans  favoir 
pourquoi.  En  effet,  ce  Drame  ne  répond 
ni  à fon  titre , ni  aux  réglés  du  Théâtre. 
Il  eft  afTez  difficile  d’en  définir  les  carac- 
tère*: •>  celui  du  Philofophe  fur  - tout  eft 
rempli  de  bizarreries,  d’invraifemblances, 
& de  puérilités.  De  petits  détails,  de 
petits  moyens,  de  petits  fentimens  , de 
petites  peintures  , de  petites  fimagrées 
font  les  feuls  refîorrs  qui  eri  compofent 
tout  le  mérite.  Malgré  cela  , le  Peuple  en 
eft  extafié , & fe  plaît  à le  voir  fouvent 
repréfenter.  On  ne  doit  pas  lui  envier  ce 
plaifir,  en  attendant  que  nous  ayons  des 
Auteuri  plus  capables  de  Tamufer , fans 
lui  faire  iliufion.'  J 
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M.  Sédaine  eft  beaucoup  plus  agréable 
dans  Tes  petites  Poéfies.  Quoi  qu’en  difent 
les  Critiques  , 1 ’Epîire  à mon  Habit , plu- 
fieurs  de  Tes  autres  Epîtres  , & quelques-  . 
unes  de  Tes  Chanfons , auront  toujpurs  de 
l’agrément , du  fentiment , & de  la  gaieté. 

SEGAUD»  [ Guillaume } Jéfuite,  né  à 
Paris  en  1674,  mort  dans  la  meme  ville 
en  174S. 

Ses  Sermons  y imprimés  plufieurs  fois 
en  fix  volumes  in-11 , ne  le  placent  pas, 
à la  vérité , parmi  les  Prédicateurs  du  pre- 
mier ordre , mais  fort  au  defTus  de  tous 
les  Orateurs  Chrétiens  de  nos  jours.  Leur 
caradere  dominant  eft  une  ondion  péné- 
trante , qui  difpofe  lame  à profiter  de  la 
Morale  évangélique  teette  ondion  eft  tou- 
jours accompagnée  d’élégance  8c  quelque- 
fois de  force  ; mais  une  éloquence  douce  . 
& fenfible  en  eft  le  principal  reftbrr.  C’eft 
dommage  que  ces  Difcours  ne  foient  pas 
tous  égaux^  il  y a une  fi  grande  différence 
entre  eux  , qu’on  auroit  peine  à croire 
qu’ils  foient  de  la  meme  main  > Il  la  tou- 
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che  de  l’Auteur  ne  s’y  faifoit  fenrir  par 
intervalles.  Les  talens  du  P.  Ségaud  n’é- 
toient  pas  fans  doute  propres  à traiter 
toutes  les  matières;  le  P.  Bcrruycr , Ton 
Editeur,  auroit  dû  s’en  appercevoir , Sc 
ne  donner  au  Public  que  ce  qui  étoic 
digne  de  la  réputation  de  ce  Prédicateur, 
dont  la  modeftie  Sc  la  piété  égaloient  le 
mérite. 

/ , 

SÉGRAIS,  [ Jean-Renaud ] de  l’Académie 
Françoife,  mortàCaen,  fa  patrie,  en  1701, 
âgé  de  76  ans. 

Defpréaux  n’a  pas  cru  pouvoir  mieux  ca- 
ra&érifer  fes  talens,  que  par  ce  Vers , 

Qüe  Segrais,  daos  l'Egloguc , enchante  les  forêts. 

Cet  éloge  ne  paroîtra  point  exceflif , fi  on 
fait  attention  que  Segrais , encore  aujour- 
d’hui, eft  prefque  le  feul  de  nos  Poètes 
qui  ait  réuflî  dans  le  genre  paftoral.  Il  a 
traité  l’Idylle  Sc  l’Eglôgue  avec  cette  fim- 
plicité  naturelle j mais  noble  8c  décente, 
qui  leur  convient.  Sa  diétion  eft  pure, 

M v 
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fa  verfification  coulante  : les  figures  qu’il 
emploie  font  analogues  aux  perfonnages 
qu’il  fait  parler.  Il  a fu , par-deflus  toutes 
chofes , peindre  ces  pallions  tempérées , 
ces  inclinations  douces,  ces  goûts  fenfi- 
bles , cette  charmante  ingénuité,  ces  pe- 
tites inquiétudes , qui  cara&érifent  les 
mœurs  des  Bergers.  Rien  n’eft  plus  rare 
que  d’aflbrtir  les  penfées  & le  ftylc  aux 
l'entimens  & au  cara&ere  des  perfonna- 
ges qu’on  introduit.  La  plupart  de  nos 
Poëtes  bucoliques  font  parler  les  Ber- 
gères comme  des  petites  Maîtrefles  qui 
débitent  des  fentences  galantes  fous  des 
expreflions  recherchées.  Us  ont  beau  les 
faire  entretenir  de  moutons , de  chiens  & 
de  houlettes,  le  raffinement  du  refte  de 
leur  difeours  les  décele  & les  trahit.  On 
voit  la  tête,  d’une  Coquette  fur  les  épaules 
d’une  Payfannet  comme  le  dit  fort  bien 
un  Auteur  * peu  connu.  Ségrais  a évité 
cet  écueil;  les  idées,  lés  fentimens,  les 
expreflions  de  fes  Bergers  font  analogues 
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i l’ingénuité  de  leurs  mœurs  \ ils  font  ten- 
dres, naïfs,  & non  Métaphyficiens.  C’eft 
fur-toift  en  cela  qu’on  peut  le  regarder 
comme  un  des  meilleurs  modèles  de  Poéfie 
paftorale , quoique  la  chaleur  du  fenti- 
ment  n’anime  pas  toujours  fes  Interlocu- 
teurs. 

Sa  Tradudion  en  Vers  des  Géorgiques 
& de  l’Enéide  , eft  très-inférieure  à fes 
Eglogues  & à fes  Idylles  v aufli  n’étoit-ce 
pas  fon  genre.  Il  n eft  pas  donné  à tous 
les  Poètes  de  dire,  avec  autant  de  véiitc 
que  Virgile  : Cecini  pafcua , rura  duces. 

Ségrais . écrivoit  allez  bien  en  Profe  , 
comme  on  peut  en  juger  par  fes  Nou- 
velles Françoifes , aufli  bien  que  par  Z aide 
& la  Prince fje  de  Clèves , Romans  auxquels 

il  a eu  plus  de  part  que  Madame  de  la 

» » ' - ^ 

Fayette. 

SÉGUI,  [Jofepk]  Abbé , de  l’Académie 
Françoife , né  à Rhodez  en  15689,  mort  en 

1761 ' , 
On  chercheroit  en  vain , dans  fes  Pané- 
gyriques & fes  Oraifons  funèbres , ces 

M vj 
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traits  d’une  éloquence  fublime,  fi  famP 
liersatu  Grands  Maîtres.  En  revanche,  tous 
ces  Difcours  font  écrits  avec  une  ntjblefie 
8c  une  élégance  qui  les  rendent  dignes  de 
• tous  les  fujets  qu’il  a traités.  On  convient 
généralement  que  Ton  Panégyrique  de 
Saint-Louis  eft  un  des  meilleurs  qui  aient 
été  prononcés  à l’Académie  Françoife.  Il 
ne.  faut  que  le  lire  j pour  juger  que  M- 
l’Abbé  Ségui  aurait  pu  être  un  grand  Ora~ 
reur,  s’il  eût  eu  autant  de  chaleur  & de 
feqfiment  qu’il  avait  de  correétion  8c  de 
facilité.  Nous  ne  parlons  pas  de  fes  Poéfiest 
nous  dirons  feulement  quelles  n’annoncent 
aucune  prétention,  modeftie  aflez  rare 
parmi  les  Foëtes  médiocres. 

SELIS,  [AT.]  ancien  Profefleur  d’Ek>* 
quencc,  de  l’Académie  des  Sciences  & Bel- 
les-Lettres  d’Amiens , né  en  17.. 

Ses  Poéfies  offrent  de  Pefprit  & de  la 
facilité,  8c  fa  Traduélion  des  Satires  de 
Perfe  avec  'des  Remarques , lui  donne  le 
droit  de  figurer  parmi  les  Traduéteurs  qui 
ont  fu  réunir  le  mérite  de  l’élégance  8c 
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•clui  de  la  fidélité  à rendre  le  Cens  de  l’o- 
xiginal. 

SÉNAULT,  [Jean-François]  Général  de 
l’Oratoire,  né  à Anvers  en  1/99,  mort  à 
Paris  en  1671. 

» Ce  Prédicateur  fut,  à l’égard  du  P. 
«>  Bourdaloue , dit  M.  de  Voltaire , ce 
•>  que  Rotrcu  efl:  pour  Corneille , fon. 
y*  prédécefTeur , & rarement  fon  égal 
Il  faut  avouer  cependant  qu’il  ne  contribua 
pas  peu  à purger  la  Chaire  du  phébus  5c 
du  verbiage  qui  y régnoient  de  fon  temps. 
Outre  fes  Sermons , qu’on  ne  lit  plus  , 
malgré  l’utilité  qu’on  en  pourroit  retirer, 
nous  avons  encore  de  lui  beaucoup  d’au- 
tres Ouvrages,  tels  qu’un  Traité  de  Tufage 
des  pajjions,  un  autre  du  Devoir  du  Sou- 
verain , &c.  *,  Produ&ions  également  ou* 
bliées. 

SÉNECÉ  ou  SÉNEÇAI,  [Antoine  Baxt- 
deron  de]  premier  Valet  de  Chambre  de 
la  Reine  Marie-Thérefe , femme  de  Louis, 
XIV , né  à Mâcon  en  1645  , mort  dans  la 
meme  ville  en  1737. 
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Le  Conte  du  Kaimac,  la  plus  Taillante 
de  Tes  Pièces,  eft  précifémenr  celle  qu’on 
a oubliée  dans  le  Recueil  de  Tes  Poélies, 
Ce  Conte,  écrit  d’un  ftylc  auili  ftngulier 
qu’agréable,  eft,  félon  M.  de  Voltaire , 
un  exemple,  qui  montre  qu’on  peut  très- 
bien  conter  d’une  autre  maniéré  que  La~ 
fontaine.  Les  autres  Poéfies  de  M.  de  Sé~ 
nece'y  qui , pour  la  plupart , confiftent 
dans  des  Epigrammes,  offrent  quelquefois 
des  beautés  neuves,  & un  ftyle  piquant, 
fruit  agréable  du  tour  original  de  Ton  ima- 
gination qu’il  avoir  reçu  de  la  Nature.  La 
verfification  en  eft  cependant  beaucoup 
trop  négligée. 

Cet  Aureur  a laifte  des  Mémoires  fur 
la  Vie  du  Cardinal  de  Ret%  , très-recher- 
chés , malgré  l’originalité  de  ceux  que  le 
Cardinal  a écrits  lui-même. 

SERAN  DE  LA  TOUR,  * [ AT. ] Abbé, 
Littérateur  beaucoup  plus  cftimable  que 
bien  d’autres  beaucoup  plus  connus  que 
lui.  Il  a eu  la  modeftie  de  ne  pas  mettre 
fon  nom  à Tes  Ouvrages j raifon  pour  la.- 
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quelle  il  eft  fans  doute  moins  renommé 
que  nos  Faifeurs  aduels  de  Contes,  d’Hif- 
toriettes  & de  Poétiques.  Ses  Hiftoires  d E- 
paminondas,  de  Scipïon  3 de  Philippe , de 
Catilina  i qui  forment  autant  d’Ouvrages 
fcparés , font  écrites  avec  noblefle  & avec 
intérêt.  Les  Amufemens  de  la  Raijon  ont 
beaucoup  de  fuccès,  & font  fupérieurs 
à fes  Hiftoires.  Nous  citerons  encore  fon 
Parallèle  de  la  conduite  des  Carthaginois 
à l’égard  des  Romains.  Cet  Ouvrage  dé- 
cele  un  homme  qui  a fu  bien  lire  l’Hif- 
toire , & démêler  le  reftbrt  des  pallions  & 
de  la  politique.  On  a aulfi  de  lui’  un  Livre 
fur  F An  de  fentir  & de  juger  en  matière 
de  Goût j dont  l’objet  eft  de  faire  con- 
noître  en  quoi  confifte  le  Goût  qui  crée  *. 
qui  juge,  qui  admire  le  vrai  & le  beau 
dans  les  Ouvrages  d’efprit , dans  les  Scien- 
ces, les  Arts,  & les  Produdions  de  la  Na- 
ture. Quoique  cette  matière  ait  été  fouvent 
rebattue,  l’Auteur  y fait  fentir  une  fuga- 
cité , & y annonce  une  méthode  qui  rend 
fes  obfervations  utiles.  On  y trouve  même 
des  rapports  qui  n’avoient  point  été  ap- 
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perçus , quelques  idées  neuves , le  tout 
préfenré  d’un  ftyle  auquel  on  ne  peut  re- 
procher que  d’être  quelquefois  obfcur  &C 
traînant  j ce  qui  feroit  deux  défauts  confidé-, 
râbles,  s’ils  étoient  continuels. 

SERMENT,  \_LouiJe-Anajlajie\  née  à 
Grenoble,  morte  à Paris  en  1692. 

Elle  cultiva  les  Mufes  Latines  & Fran- 
çoifes  avec  allez  de  fuccès  , pour  mériter 
d’être  citée  parmi  la  foule  des  Efprits  qui 
ont  honoré  le  Siecle  dernier  par  leurs  talens- 
Les  Auteurs  les  plus  célébrés  recherchè- 
rent fa  fociété , & célébrèrent  à l’envi  fon 
méiite.  Corneille Quinault  _,  Pavillon  y 
la  confultoient  fur  leurs  Ouvrages  -,  & , 
s’il  faut  en  croire  ce  dernier , l’Auteur  üAr- 
mit/eéprouva  pour  elle  une  tendrelfe  qu’elle 
partagea  fans  fcrupule , quoique  Quinault 
fût  marié. 

Les  Ouvrages  de  cette  Demoifelle  con- 
fident dans  plufieurs  Pièces  de  vers  & • 
quelques  Lettres  en  profe,  inférées  pour 
la  plupart  dans  le  Recueil  des  Pièces  Aca- 
démiques , publié  par  le  fieur  Cuyonnet . 
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de  Vertrou.  Les  vers  quelle  fit  peu  d’inf- 
tans  avant  fa  mort,  peuvent  donner  une 
idée  de  fa  verfification  & des  fentimens 
de  fa  philofophie.  Il  faut  remarquer  quelle 
étoit  tourmentée  par  un  cancer  quil  ui  ren- 
doit  la  vie  infupportable  : 

Bientôt  la  lumière  des  Cieux 
Ne  paroîtraplus  à mes  yeux. 

Bientôt  quitte  envers  la  Nature, 

J’irai  dans  une  nuit  obfcure 
Mc  livrer  pour  jamais  aux  douceurs  du  fommeil. 
Je  ne  me  verrai  plus , par  un  trifte  réveil  , 
Expofée  à fentir  les  tourmens  de  la  vie. 

Mortels , qui  commencez  ici-bas  votre  cours. 

Je  ne  vous  porte  point  d’envie , 

Votre  fort  ne  vaut  pas  le  dernier  de  mes  jours. 
Viens , favorable  Mort,  viens  brifer  des  liens. 
Qui , malgré  moi , m’attachent  à la  vie  j 
Frappe,  féconde  mon  envie  ; 

Ne  point  fouffirir  cft  le  plus  grand  des  biens. 
Dans  ce  long  avenir , j’entre  l’efprit  tranquille  J 
Pourquoi  ce  dernier  pas  eft-il  tant  redouté  ? 

Du  Maître  des  Humains  l’éternelle  bonté  , 

Des  malheureux  Mortels  cft  le  plus  sûr  afile. 

• . S 

SERRE,  [Jean  Puget  de  la]  né  à 
Touloufe  vers  l’an  1600,  mort  en  1 666. 
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Morbleu  1 la  Serre  eft  un  charmant  Auteur  f ' 

Boileau  auroit  pu  fe  difpenfer  de  s’é- 
gayer à Tes  dépens  ; la  Serre  entendoit  la 
raillerie  , & favoit  fe  rendre  juftice  de 
bonne  foi.  Je  vous  aï  bien  de  V obligation , 
difoit-il  un  jour  à un  plat  Ecrivain  de 
fon  temps , fans  vous  je  ferois  le  dernier 
des  Auteurs.  Une  autre  fois,  ayant  affilié 
aux  Conférences  que  Richefource  faifoit 
fur  l’Eloquence,  après  l’avoir  entendu,  il 
courut  l’embraffer  : Ah  ! Monfieur , lui 
dir-il,  depuis  vingt  ans  j’ai  bien  débité  du 
galimatias  ^ mais  vous  venc^  d’en  dire  plus 
en  une  heure , que  je  n’en  ai  écrit  en  toute 
ma  vie.  Je  conviens , difoit-il  encore  dans 
une  autre  circonflance , que  mes  Ouvrages 
font  mauvais , mais  du  moins  ils  m’ont  en- 
richi; avantage  inconnu  aux  autres  Auteurs. 

Du  temps  de  la  Serre , on  ne  s’éroit 
pas  fans  doute  aulfi  fort  perfectionné  qu’au- 
jourd’hui  dans  les  combinaifons  typogra- 
phiques. La  plupart  des  Auteurs  d’à  pré- 
fent  ne  font  plus  fi  dupes-,  ils  favent  dans  ^ 
la  plus  grande  précifion  ce  qu’un  volume 
doit  rendre  j cet  objet  paroît  plus  les  tou- 
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cher  que  celui  de  la  gloire.  C’eft  à ce  noble 
zele  qu’on  doit  tant  de  Dictionnaires,  tans 
d’Abrégés,  tant  de  Compilations  informes, 
qui  couvrent  le  Royaume  d’un  déluge  de 
papier,  & qui  finiront  par  réduire  les  Scien- 
ces & les  Arts  à des  notions  impercepti- 
bles, à force  de  les  reflcrrer  dans  de  petits 
articles. 

La  Serre  eut  du  moins  le  mérite  d’étre 
Auteur  original  , quoiqu’on  puiflfe  dire 
que  ce  fût  dans  le  genre  le  plus  mince  & 
le  plus  pitoyable.  Son  Secrétaire  de  La 
Cour  eut  cinquante  éditions,  & n’en  mé- 
ritoit  pas  une.  On  fait  que  ce  Livre  eft 
un  amas , un  magafin  de  formules  de 
Lettres  & de  Complimens , fur  toutes 
fortes  de  fujcts , où  le  Peuple  croit  en- 
core aujourd  hui  trouver  un  modelé  du 
ftyle  épiftolaire»  Un  tel  exemple  eft  bien 
propre  à démontrer  qu’un  Auteur  ne  doit 
pas  toujours  citer,  pour  preuve  de  la 
bonté  de  fes  Ouvrages , le  nombre  des 
éditions  qu’ils  ont  'eu.  Le  Dictionnaire  de 
Cuifine  cfl:  beaucoup  plus  répandu  que  celui 
de  l’Académie» 
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SERRES  ou  SERRANUS,  [Jean  de] 
Miniftre  Proteftant,  né  en  Languedoc  en 
1533,  mort  en  15983  eft  un  de  ces  Sa- 
vans  en  es  ou  en  us 3 dont  on  auroit  ou- 
blié le  nom  , comme  on  a oublié  leurs 
Ouvrages,  fi  quelques  charitables  Lexico- 
graphes n’avoient  eu  l’indulgence  de  les 
placer  dans  leur  Légende.  Celui-ci  a fait 
plufieurs  Livres  de  Controverfe,  de  Mé- 
taphyfique , & dTIiftoire , auxquels  il  fur- 
vécut,  quoiqu’il  ne  foit  pas  mort  dans 
un  âge  avancé.  Ces  Ouvrages  firent  du 
bruit  dans  leur  temps,  par  la  quantité  de 
menfonges  , de  traits  fatiriques , & d’er- 
reurs qu’ils  renfermoient.  Etoit-cela  peine 
d’écrire? 

$ERVAN,[Ar.]  ancien  Avocat  Général 
âu  Parlement  de  Grenoble,  né  en  17.. 

Son  éloquence  s’efi:  déployée  dans  trois 
ou  quatre  occafions  où  elle  s’eft  montré 
avec  éclat.  Une  fage  Philofophie , une  Ju- 
rifprudence  profonde , l’énergie  du  ftyle , I 
& la  vivacité  de  l’expreflion , diftinguent 
principalement  la  plume  de  ce  Magiftrat  x 
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capable  de  traiter  avec  dignité , intérêt 
& nouveauté , les  plus  importantes  ma- 
tières. Son  Difcours  fur  les  Mœurs  fait 
augurer  avantageufement , & délirer  avec 
avidité  l’Ouvrage  plus  étendu  fur  le  même 
fujet,  dont  il  n’eft  que  le  frontifpice.  Cet 
empreiTemcnt  eft  d’autant  mieux  fondé, 
qu’on  trouve  dans  ce  Difcours  desobfer- 
vations  judicieufes , des  vues  patriotiques 

des  tableaux  frappans.  On  eft  en  droit 
d’efpérer  que  le  goût  plus  exercé  de  l’Au- 
teur refterrera  davantage  fon  élocution 
quelquefois  diffufe , &c  en  écartera  cer- 
taines métaphores  outrées  &c  captieufes , 
fi  l’on  peut  fe  fervir  de  ce  terme  , qui , 
fans  rendre  la  penféc  plus  vive,  n’y  jettent 
qu’un  éclat  plus  éblouiffant  que  lumi- 
neux. La  raifon  & la  vérité  dédaignent 
toute  parure  recherchée,  & le  ton  de  la 
vraie  Philofophie  eft  ennemi  de  tout  ce 
qui  peut  fentir  l’emphafe  & la  prétention. 

SÉVIGNÉ,  [Marie  de  Raeutin  , Mar- 
quife  de]  née  en  1616 , morte  en  1 696. 

■ Elle  eft  dans  le  genre  épjftelaire  ce  que 
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Lafontaine  eft  dans  le  Tien  , négligée  &T 
originale.  On  s’eft  fouvent  efforcé  d’imiter 
fon  ftyle,  & elle  a encore  ceci  de  com- 
mun avec  notre  Fabulifte , detre  inimi- 
table comme  lui.  Le  mérite  de  fes  Lettres , 
qu’on  lit  toujours  avec  un  nouveau  plai- 
fir  j ne  confifte  pas  dans  un  étalage  d’efprit 
ou  dans  uneemphafe  defentiment,  comme 
celui  d’une  infinité  d’Autcurs  qui  nous 
ont  donne  des  volumes  d’Epîtres,  fans 
approcher  en  aucune  façon  du  naturel , 
de  l’aifance  , de  la  délicateffe,  du  fel , & 
de  l’agrément,  qui  préfidoient  à tout  ce 
que  Madame  de  Sévigné  écrivoit.  La  ma- 
niéré noble  & variée  , dont  elle  exprime 
fa  tendrelfe  pour  fa  fille,  n’empêche  pas 
qu’on  ne  s’apperçoive  de  la  répétition 
trop  fréquente  de  ce  fentiment  ; mais  elle 
la  fait  pardonner  & jamais  les  redites  ne 
furent  plus  agréables  & plus  inrérelfantes. 
Si  l’expreffion  de  la  fenfibilité  inépuifa- 
ble  de  fon  cœur  paroît  quelquefois  em- 
prunter le  langage  de  l’efprit , ce  n’eft 
que  pour  produire  de  ces  traits  fins  & 
délicats , fruit  d’une  imagination  tendre 
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i&  vive  , & rendus  dans  un  ftyle  qui  peint 
& anime  tour.  Les  anecdotes  curieufcs , 
les  particularités  intérelTantes , les  appli- 
cations ingénieufes,  prennent,  fous  fa 
plume,  une  tournure  &.des  grâces  qui 
la  rendent  le  modèle  & le  défcfpoir  de 
ceux  qui  .voudraient  tenter  de  l’imiter. 
Elle  a l’art  de  faire  partager  tous  fes  fen- 
il mens  à fon  LeCteur  j on  rit  ou  l’on 
s’afflige  avec  elle  , on  adopte  fes  intérêts , 
on  fouferit  à fes  louanges  «Se  à fes  cer.«- 
fures,  on  applaudit  aux  jugemens  qu’elle 
porte  fur  les  plus  célébrés  Auteurs  de  fon 
Siecle  i mais  on  ne  croit  pas  toujours  fes 
prédictions,  fur -tout  quand  elle  dit  de 
Racine  , qu’on  s’en  dégoûtera  comme  du 
Café.  On  ne  s’eft  dégoûté  ni  de  l’un  ni 
de  l’autre , mais  bien  des  Tragédies  de 
P radon , quelle  protégeoit  j ce  qui  prouve 
combien  les  féduCtions  de  Société  font 
exceflïves , & principalement  dans  l’efprk 
des  femmes. 

L’originalité  & la  grâce  quelle  a dans 
fes  Ecrits , elle  les  avoit  dans  fa  conver- 
fatign.  Un  jour  , entendant  un  Credo  en 
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mufique,  elle  s écria  tout  haut  : Ah  ! que 
cela  ejl  faux  ! & ajouta  tout  de  fuite; 
C’ejl  du  chant  que  je  parle. 

SILHOUETTE,  [Etienne  de]  Maître 
des  Requêtes , ancien  Contrôleur  Géné- 
ral, né  à Limoges  en  1709,  mort  en  ' 
1767. 

Les  Places  qu’il  a remplies  fembient 
avoir  trop  fait  oublier  fon  mérite  lit- 
téraire. Il  eft  cependant  peu  de  Littéra- 
teurs qui  ne  fe  tin(Tent  honorés  de  ce  qui 
eft  forti  de  fa  plume.  Vidée  générale  du 
Gouvernement  Chinois , les  Réflexions  po- 
litiques fur  les  plus  grands  Princes  , 
la  Lettre  fur  les  tranfaclions  du  Rcgne 
d’EUfabetk , & fur-tout  fes  Traduchons 
des  Eftais  de  Pope  fur  l’Homme  & fur 
la  Critique  , ne  peuvent  être  que  des  Pro- 
duûions  4’un  efprit  pénétrant , étendu, 
lumineux,  ôc  cultivé.  Son  ftyle  eft  en 
même  temps  celui  d’un  homme  qui 
çonnoît  fa  Langue  & fait  en  faire  ufage , 
avec  autant  de  nobleiïe  que  de  fimpli- 
cité.  Sou  mérite  fut  encore  (relevé  par 

une 
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une  piété  fincere  , tendre  & fulide  fruit 
du  bon  ufage  de  fes  lumières  \ elle  fit  fa 
reirource  dans  fa  retraite,  & donne  un 
nouveau  prix  à fes  talens. 

SIRMOND,  \_Jacques~\  Jéfuire  , Con- 

fefTeur  de  Louis.  XIII , ne  à Riom  en 
•» 

Auvergne,  en  iy;?,  mort  à Paris,  âgé 
de  93  ans,  eft  peut-être  celui  de  tous  fcs 
Confrères  qui  a rendu  les  plus^grands  fer- 
vices  à l’Eliftoire  de  l’Eglife,  par  les  pro- 
fonds Ouvrages  dont  il  l’a  enrichie.  Dé- 
brouiller la  Chronologie , faire  revivre 
plufieurs  Auteurs  ignorés , commenter  des 
Ouvrages obfcurs , les  rendre  intelligibles, 
faire  naître,  pour  ainfî  dire,  l’ordre  8c 
la  lumière  du  fein  du  chaos;  voilà  l’idée 
qu’on  doit  fê  former  des  travaux  de  cet  • 
Ecrivain,  plein,  d’ailleurs,  d’exaétitude 
8c.  de  pureté  dans  le  ftyle.  L’homme  de 
Lettres  fe  fait  fentir  dans  prefquc  tous  fes 
Ouvrages  ; qualité  rare  8c  propre  à venger 
l’Erudition , du  décri  où  l’ont  jetée  plufieurs 
Savans,  dont  le  mérite  ne  confîftoit  qu’à 
/avoir , 8c  plufieurs  Beaux-Efpnts , dont 
Tome  IV.  N 
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le  défaut  ordinaire  eft  de  favoir  trop  peu; 

Le  P.  Sirmond  eut  deux  neveux  , An- 
toine Sirmond  , de  la  même  Société , 
connu  par  un  Ouvrage’ intitulé  Défenfc 
de  la  Vertu , dans  lequel  il  ofe  avancer, 
qu 'il  ne  nous  ejl  pas  tant  recommandé 
d’aimer  Dieu  > que  de  ne  pas  le  haïr 
aflertion  révoltante  , &c  condamnée  par 
les  Jéfuites  meme,  qui défavouerent l’Ou- 
vrage & punirent  l’Auteur,  M.  Nicole  n’a 
pas  laifte  de  leur  en  faire  un  crime  dans 
fes  Wendroch  fur  la  dixième  Lettre  Pro- 
vinciale. Une  pareille  injuftice  ne  con- 
tribue pas  peu  à faire  connoître  les  écarts 
dans  lefquels  l’efprit  de  parti  eft  capable 
de  précipiter.  Cet  exemple  n’eft  pas  uni- 
que dans  les  querelles  théologiques , & 
* encore  moins  dans  celles  cte  nos  Philo- 
sophes Ôc  de  nos  Littérateurs. 

Son  autre  neveu , Jean  Sirmond , frère 
d’ Antoine , cultiva  les  Lettres  & laPoéfie, 
fans  qu’on  s’en  reftouvienne  aujourd’hui, 
SesOuvrages, très-médiocres  en  eux-mêmes, 
croupiflent  dan*  un  oubli  total.  Il  fut  de 
l’Aça démie  Françoife,  & mourut  en  1749. 
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STVRY , { Lords  Poinsinet  de]  de 
l’Académie  de  Nancy,  né  à Paris  en  173 y. 

Apres  avoir  donné  une  élégante  Tra- 
duébion  en  Vers  à' Anacréon  te  de  quel- 
ques autres  Poetes  Grecs;  après  avoir  dé- 
buté fur  la  Sccne  pr  deux  Tragédies,' 
Ajax  te  Briféis  3 qui  n’ont  pas  eu  , à la 
vérité , beaucoup  de  fuccès , mais  qui  en 
•eurent  obtenu  davantage , fi  .une  Poéfie 
pure,  facile,  & harmonieufe  , pouvoir 
remplacer  le  défaut  d’intérêt  dans  l’une, 
te  faire  pardonner  la  trop  grande  compli- 
cation d’incidens  dans  l’autre  ; il  a re- 
noncé à la  carrière  du  Théâtre , te  fem- 
ble  avoir  fait  fes  derniers  adieux  à Mel- 
pomene3  dans  fon  Appel  au  petit  Nombre 
où  il  prouve  à la  Multitude  qu’elle  a tort , 
avec  autant  de  chaleur  & d’énergie , que 
de  littérature  te  d’érudition. 

Depuis  ce  temps  j M.  de  lîiv/^s’cft  en- 
tièrement appliqué  aux  Sciences,  te  la 
Traduction  de  Pline  le  Naturalise  a dont 
il  a déjà  publié  plufieurs  volumes,  ne 
l’expofera  pas  aux  mêmes  injuftices  que 
fes  Tragédies.  Tout  le  monde  convient 
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déjà  qu’il  eft  imposable  de  réunir  plus  des 
connoiirances , de  fagacité  , d’érudition, 
plus  de  force  8c  de  clarté  dans  l’expref- 
fion , qu’il  eu  a rais  dans  les  Difcours  8c 
les  Notes  qui  accompagnent  cette  Tra- 
duction, Il  feroit  à fouhaiter  , pour  com- 
pléter le  mérite  de  c2t  Ouvrage  , que  la 
Traduction  elle-même  fût  plus  exaCte,  8c 
aufli  foigncufcmenc  écrite , que  les  Re- 
marques 8c  les  Penfées  du  Traducteur» 

SOLIGNAC  , [Pierre  - Jofeph  de  la 
Pjmpie,  Chevalier  de]  Secrétaire  perpé- 
tuel de  l’Académie  de  Nancy,  Corref- 
pondant  de  celle  des  Inscriptions  8c  Belles- 
Lettres  de  Paris,  Membre  de  celles  delà 
Rochelle,  de  Montpellier,  de  Rome,  de 
Berlin,  de  Lyon  , 8cc.  né  à Montpellier 
en  16S7,  mort  à Nancy  en  1775. 

La  maniéré  dont  il  a compofé  les  Eloges 
de  quelques  Membres  de  l’Académie  qui 
l’avoir  choit]  pour  fpn  Secrétaire , 8c  à l’é- 
,tabliiïement  de  laquelle  il  avoir  eu  beau- 
coup de  part , obtiendra  ceux  de  quicon- 
que les  lira  comme  Philofophe  8c  comme  - 
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TALLEMANT,  [ François ] Abbé,  de 
J* Académie  Françoife , né  à la  Rochelle  en 
1620,  mort  en  1 65?  3 > Traducteur  de  Plu* 
tarque j très  inférieur  à Amyot , dont  il 
n’a  fait  que  mieux  fentir  le  mérite  par 
la  fécherelTe  de  fon  ftyle  de  l’infidélité  de 
fa  Traduction.  Celle  qu’il  a compofée  de 
1 ’HiJloire-  de  Venife3  par  le  Procurateur 
Noni3  n’a  pas  les  mêmes  défauts  * mais 
elle  cfl  entièrement  oubliée. 

TALON,  [Orner]  Avocat  Général  au 
Parlement  de  Paris,  mort  en  16 j 2,  âgé 
de  57  ans. 

Dans  les  huit  volumes  de  ^îr&moîrer 
qu’il  a laiffés  fur  différentes  affaires,  tout 
annonce  le  grand  Magiflrat,  le'Jurifcon- 
fulte  éclairé,  le  bon  Citoyen.  Son  élo- 
quence eft  mâle,  pleine  de  chaleur,  de 
fageffe  & de  dignité.  Ses  Ecrits  offrent 
fréquemment  des  traits  où  le  Sénat  de 
Rome  eût  pu  apprendre  fes  devoirs,  8c 
l’Eloquence  Romaine  trouver  des  mo- 
. deles. 

Le  dernier  volume  de  ees  Mémoires  effc 
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& Ton  peut  dire  qu’il  s’en  eft  acquitté 
avec  honneur.  Pour  juger  du  talent  & de 
la  Page fle  de  ce  jeune  Littérateur , ilfuffit  de 
rapporter  le  commencement  de  cet  Eloge 
hiftorique , un  des  plus  intéreflans  que 
nous  connoilîions.  » De  tout  temps , la. 
*»  reconnoilïance  publique  accompagnant 
» le  nom  des  Grands  Hommes  au  delà 
» du  trépas , leur  rendit  des  honneurs 
»»  avoués  de  l’Envie  même  , foit  pour  les 
« dédommager , par  une  gloire  qui  leur 
**  furvit , des  fatigues  qu’elle  leur  avoir 
coûtées,  foit  pour  encourager  les  autres 
à fupporter  les  memes  travaux  par  l’ef- 
» poir  des  memes  récompenfes.  La  Grèce 
»»  leur  drelïojt  des  Autels,  Rome  leur 
u élevoit  des  Statues\  dans  nos  Gouver- 
» nemens  modernes , l’Eloquence  leur 
i>  paye  un  tribut  dont  ils  ne  s’énorgueil- 
»>  liroient  pas  moins , s’il  n’étoit  réfervé 
» qu’au  vrai  talent,  & die  grand  nombre 
» d’hommes  obfcurs  qui  le  partagent,  ne 
» l’avoient,  pour  ainli  dire,  avili. 

» Dans  un  Siecle  aulîi  ftérile  que  le 

« notre  en  hommes  fupé rieurs on  diroir 
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'»  que  nos  villes  ne  font  peuplées  que 
u de  Héros  en  tout  genre.  La  mort  des 
» perfonnes  les  moins  connues  eft  bientôt 
« fuivie  d’une  efpece  d’apothéofe , &c  le 
» moindre  Artifte , fur  le  point  de  finir  une 
-»  carrière  ignorée,  pourroit  prefque  dire 
» comme  Vefpajien  : Voici  le  temps  où  jet 
» vais  devenir  un  Dieu.  Semblable  à ces 
» femmes  qui  faifoient  profellion  de  pleu- 
»#  rer  aux  funérailles  dçs  Anciens,  & qui 
» regrettoient  avec  de  grands]  cris  ceux 
» même  qu’elles  n’avoient  jamais  vus , 
»>  l’Eloquence  gémit  indiftinétement  fur 
»>  toute  forte  de  tombeaux , &,  confon- 
»>  dant  le  Génie  dans  la  médiocrité,  veut 
» quelquefois  confacrer  à celle-ci  des  mo- 
*»  numens  dont  on  a privé  jufqu’à  ce  jour 
» la  cendre  des  Corneille  & des  Racine , 
w &c.  « * 


* Outre  l 'Eloge  de  M.  le  Chevalier  de  Solignac r 
M.  l’Abbé  F ’erlet  a publié  d’autres  Difcours  qui 
lui  donnent  le  droit  de  figurer  parmi  les  Litté- 
rateurs de  nos  jours  qui  ont  cultivé  l’Eloquence 
avec  une  forte  de  diftinélion  ; tel  eft  celui  où  il 
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Au  refte,  Y H ijloïre  de  Pologne  pafTe 
pour  le  meilleur  Ouvrage  de  M.  de  So- 


examine  le  lien  & le  mal  que  le  commerce  des 
femmes  a faits  a la  Littérature  , 8c  qui  a mérité 
le  prix  de  l’Académie  de  Nancy  ; tel  cft  encore 
fon  Di  fcour  s fur  l’ abus  delà  Philofopkie  par  rap- 
port à la  Littérature , Ouvrage  dont  l’élocution 
fe  relTent  un  peu  de  la  jeunefTe  de  l’Auteur  , mais 
dont  les  vues  & les  principes  annoncent  un  efprit. 
vraiment  éclairé  & 'capable  d’éclairer  les  autres. 
» J’ai  vu  , dit-il  dans  I’Exorde  , que  les  Philofo- 
ax  phes  s’enorgucilliflbient  fur-tout  de  la  prétendue 
n fupériorité  de  leurs  talensj  qu’en  accréditant 
» cette  opinion , ils  fe  fervoient  du  moyen  le  plus 
» sûr  pour  groflir  leur  Scéle , & tendoient  le 
*>  piège  le  plus  dangereux  à la’ crédule  ignorance. 

De  tromper  les  Peuples  fur  cet  objet , me  fuis- 
»»  je  dit  à moi-même,  c’cft  enlever  à la  riiilofophie 
» la  bafe  de  cette  admiration  qu’on  a pour  elle  j 
» .c’eft  montrer  qu’elle  n’eft  pas  feule , comme 
» elle  le  dit , dépolîtaire  de  la  raifon  & du  Génie», 
w c’eft  ouvrir  les  yeux  à une  jeunelTe  inconfidé- 
» rée,  qui,  féduite  par  le  ton  impofant  de  ces 
»s  Maîtres  fuperbes,  croit  qu’ils  fontmufli  infail- 
>•  liblesen  matière  de  foi  qu’en  matière  de  goût 
» Ainfi  ; je  ferai  voir  qu’ils  ont  elfentiellcmcnc 
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lignac  t Sc  feroit  une  excellente  Hiftoire 
aux  yeux  de  tout  le  monde,  fi  le  naturel, 
la  ûmplicité  & la  corjeétion  étoient  les 
feules  qualités  qu’on  dût  exiger  d’un  Hif- 
torien  \ mais  ces  qualités , pour  être  pré- 
cieufes,  ne  font  pas  les  feules  néceflaires, 
malheureufement  M.  de  Solïgnac  n’en  a 
pas  connu  d’autres, 

SORBIERE,  j\S amueî]  ne  dans  le  Diocefe 
d’Ufez  en 16 1 5,  mort  en  167c*  ■.  . 

Un  de  ces  Littérateurs , dont  la  célé- 
brité a infiniment  furpafie  le  mérite.  Efpecc 
de  Chryfologue , il  raifonhoit  fur  tour,, 
fans  rien  approfondir.  Il  paroît  q.u’il  tra> 

_ . M - 

\ 

» nui  à la  Littérature  par  1’efprit  Philofophique,. 
m par  leur  mépris  pour  les  Anciens , par  les  plaies 
» cruelles  qu’ils  ont  faites  à la  Poéfie  5 enfin,  par 
» les  haines  qu’ils  ont  fait  éclore  entre  les  Sa— 
» vans.  La  paflïon  ne  guidera  point  ma  plume;'. 
» & en  dirigeant  mes  coups  contre  une  cabale' 
» audacieufe,  je  refpcélerai  toujours  ces  vrais: 
» Philofophcs , ces  fages  Immortels  qui  hono- 
» rent  l’humanité  en  l’inftruifant,  Sc  pour  qui  !& 
. j*  nom  odieux  de  Seétq  feroit  une  injure  «. 
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vailloit  plus  pour  la  fortune  que  pour  la 
gloire,  en  quoi  il  a eu  beaucoup  d’Imi- 
( tateurs.  Flatteur  de  tous  ceux  qui  ppu- 
voient  lui  rendre  fervice,  ennemi  de  rour 
ce  qui  s’oppofoit  à fes  projets,  fon  hu- 
meur, naturellement  fatirique,  perce  dans 
fes  Ecrits,  (ars annoncer  aucun  talent  pour 
la  bonne  plaifanterie.  Quelques-unes  do 
fes  Lettres  font  cependant  préférables  à 
celles  de  Guy-Patin . Il  eft  le  même  dans, 
la  Relation  de  fes  Voyages,  où  la  har- 
dieffe  & la  fuire  le  permettent  encore 
un  plus  libre  dïor.  On  trouve  dans  le 
Sorberiana , Recueil  formé  de  ce  qu’il  y 
a de  plus  paflable  dans  fes  Ouvrages , quel- 
ques traits  inftru&ifs  & curieux* 

SORET,  [ Jean ] Avocat  au  Parle- 
ment, de  l’Académie  de  Nancy,  né  à Paris 
en  17.*  , 

y a remporté  le  Prix  d’Eloquertce  dans 
plufieurs  Académies  , & entre  auties  à 
l’Académie  Françoife,  Ce  ne  feroit  pas 
un  titre  pour  prétendre  à la  célébrité,  s’il 
n’eût  compofc  plufieurs  autres  Ouvrages 


LittIraires, 

qtri  font  honneur  à fa  plume.  Il  paroît 
s’être  attaché  fur-tout  à imiter  la  Bruyercy 
comme  on  peut  en  jOger  par  fon  EJfai 
fur  les  Mœurs , qui,  fans  valoir  fon  Mo- 
dèle 7 eft  bien  au  defTus  de  tant  de  mau- 
vai  fes  Copies , faites  d’après  le  même  Ori- 
ginal. Ses  penfées  font  afTez  communé- 
ment'ingénieufes  & fines,  fes  tableaux 
vifs  & énergiques,  fa  morale  faine  & 
lumineufe.  Si  fes  Maximes  ne  font  pas 
toujours  nouvelles , on  ne  peut  leur  re- 
fufer  le  mérite  d’être  énoncées  avec  net- 
teté , précifion , & fouvent  avec  élégance* 
M*  Soret  eft  d’autant  plus  eftimable  dans 
cet  Ouvrage,  qu’il  s’eft  attaché  plus  erroi- 
tement  au  ton  qui  convenoit  à fon  genre  , 
c’eft-à-dire , qu’il  a plus  écrit  en  Mora- 
Jifte  qu’en  Littérateur.  Sans  fe  répandre' 
fur  tous  les  objets  , comme  font  ces  Ecri- 
vains qui  ne  fe  propofent  d’autre  but  que 
d’écrire,  il  ne  peint  jamais  que  les  défauts 
fes  vices  dont  il  défire  de  guérir  les' 
^nmes  ; fa  maniéré  de  les  préfenter  eft 
*.  Vcapable  de  produire  cet  effet.  Il  ne 
faut  pas  oublicr.que  fa  Philofophie  eft  to»r 
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jours  d’accord  avec  la  politique  & la  Reli- 
gion -,  & c’eft  en  cela  quelle  mérite  mieux 
le  nom  de  Philofophie. 

- SOUBEYRAN  DE  SCOPON,  [AL] 
Avocat  au  Parlement  de  Touloufe  , de 
l’Académie  des  Jeux  Floraux , & de  celle 
des  Sciences  de  la.  même  ville , mort  en 
'75-  i- 

Ses  Ouvrages  de  Morale  annoncent  un 
homme  qui  connoît  aflez  le  cœur  humain  ,, 
mais  dont  les  idées,  en  général,  ne  fonc 
ni  neuves,  ni  bien  exprimées-,  fes.  Qur- 
vrages  de  Littérature  annoncent  un  homme 
d'efprir,  mais  qui  manque  de  goût,  & 
fouvent  même  de  jugement.  Ses  Obfer - 
yations  critiques  fur  les  Remarques  de 
Grammaire  fur  Racine  , par  M.  l’Abbé 
d 'Olivet y ne  tendent  point  à juftifier  cè 
Poe  te  contre  la  févérité  duCrammairien , ce 
qui  prouve  a (Fez  peu  de  difeernement.  On 
ne  parle  pas  de  la  manie  de  M.  Soubeyraf * " 
à vouloir  prouver  que  la  Profe  eft 
férable  à la  Poéfie  , dans  le  genre  draJ 
tique  : on  dira  feulement,  que  fon  amour 
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pour  la  Profc  le  porta  à augmenter  les  fonds 
du  Prix  d’Eloquence  de  l'Académie  de  Tou- 
loufe. 

# « 

« 

STAAL,  [Madame  de]  connue  d’abord 
fous  le  nom  de  Mlle  de  Launay j née  à Paris, 
morte  en  1750* 

Une  maniéré  franche  & naturelle  de 
raconter,  un  ftyle  net  & fouvent  élé- 
gant, des  idées  vives  , des  expreflîons 
toujours  juftes , ont  fait  la  fortune  de  fes 
Mémoires * dont  les  événcmens  intéref- 
fent  moins ,’  par  leur  importance  , que  par 
le  ton  piquant  avec  lequeL  ils  font  ra- 
contés. 

SUE  le  jeune,  [Pierre']  ancien  Prévôt  du 
Collège  de  Chirurgie  de  Paris , ancien  Pr«- 
fdleur  d’Anatomie  & de  Chirurgie  à l’E- 
cole piatique,  des  Académies  de  Montpel- 
lier, de  Rouen,  de  Dijon,  de  Bordeaux  , &c.. 
né  à Paris  en  1739. 

Outre  beaucoup  d’Ouvrages  de  Chirurgie 
8c  de  Médecine  qui  ne  font  pas  de  notre 
reffort , mais  qui  font  utiles  8c  recher- 
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chés,  il  en  a publié  pluficurs  antres  qnî 
lui  donnent  droit  de  figurer  parmi  les  Lit- 
térateurs laborieux  & érudits  ; tels  font 
X Eloge  hijlorique  de  Louis  XV 3 celui  de 
M.  Devaux  3 Chirurgien  de  Paris , le 
Précis  hijlorique  fur  la  Vie  & les  Ouvrages 
de  M.  PaJfemanCj  Ingénieur  du  Roi , une 
Lettre  critique  fur  l'état  de  la  Médecine , 
des  Effais  hijjtoriques3  littéraires  & criti- 
ques fur  l’Art  des  Accouchemens  chc%  les • 
Anciens  j une  Lettre  fur  les  Hôpitaux  mi- 
litaires 3 adrclTée  à un  Militaire  * Litté- 
rateur j tel  eft  encore  fon  Ouvrage  qui 
a pour  titre.  Singularités  hjloriques , 'lit- 
téraires & critiques  en  Médecine , Chirur- 
gie & Pharmacie 3 difpofées  par  ordre  al- 
phabétique 3 avec  des  Anecdotes  fur  plu - 


* AM.  le  Comte  de  Barruel,  Capitaine  de 
Dragons  au  Régiment  de  Behunce , connu  à la 
Cour  par  dés  Veis  de  Société,  que  nos  meilleurs 
Poct«s  ne  défavoueroient  pas  j mais  fur -tour 
eftîmé  & chéri  de  ceux  qui  attachent  encore  plus 
de  prix  aux  qualités  du  coeur  qu’aux  agrémens  de 
l’elprit- 
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Jîeurs  Médecins  y Chirurgictts  & Chtmijles * 
tant  anciens  que  modernes * Si  le  ftylc  de 
ecs  differentes  Productions  n’eft  pas  tou- 
jours noble  & élégant , il  a du  moins  le 
mérite d’érre  toujours  clair, précis,  & cor- 
rect, qualité  qu’on  chercheroit  vainement 
dans  les  Ecrits  de  plufieurs  Littérateurs  de 
profeffion,  qui  ne  lailfent  pas  de  fc  croire 
d’excellens  Ecrivains. 

SULLY,  [ Maximilien  de  Béthune,  Bâ- 
ton de  Rosni,  Duc  de]  premier  Miniftre 
fous  Henri  IV 9 né  à Rofni  eu  1/59  , mort 
en  1641 .. 

On  chercheroit  vainement  dans  (es  Mé- 
moires j tels  qu’il  les  a écrits  lui-même 
[en  dépit  de  ce  que  M.  de  Voltaire  a pi* 
dire  pour  prouver  qu’il  n’en  étoit  pas  l’Au- 
teur}, de  l’ordre , de  la  fuite , de  ta  préci- 
sion ; mais  on  y reconnoîr  un  génie  ftt- 
périeur,  qui,  lors  mêaie  qu’il  néglige  les. 
devoirs  de  l’Ecrivain , annonce  le  Grandi 
Homme.  On  doit  fe  défier  cependant  d’urn 
efprit  de  partialité,  que  fort  Editeur,  M- 
l’Abbé  de  ŸJZclufej  redreffe  avec  fagaeixé  * 
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le  défaut  ordinaire  eft  de  favoir  trop  peu; 

Le  P.  Sirmond  eut  deux  neveux  , An- 
toine Sirmond  , de  la  même  Société , 
connu  par  un  Ouvrage  ’ intitulé  Défenfc 
de  la  Vertu , dans  lequel  il  ofe  avancer, 
qu’i/  ne  nous  ejl  pas  tant  recommandé 
d’aimer  Dieu  que  de  ne  pas  le  haïr  3 
affertion  révoltante  , &:  condamnée  par 
les  Jéfuites  même,  qui défavouerent l’Ou- 
vrage & punirent  l’Auteur,  M.  Nicole  riz 
pas  laifle  de  leur  en  faire  un  crime  dans 
fes  Wendroch  fur  la  dixième  Lettre  Pro- 
vinciale. Une  pareille  injuftice  ne  con- 
tribue pas  peu  à faire  connoître  les  écarts 
dans  lefquels  l’efprit  de  parti  cfl:  capable 
de  précipiter.  Cet  exemple  n’eft  pas  uni- 
que dans  les  querelles  théologiques , & 
encore  moins  dans  celles  cîe  nos  Philo- 
sophes &c  de  nos  Littérateurs. 

Son  autre  neveu , Jean  Sirmond , frere 
ri  Antoine,  cultiva  les  Lettres  &c  la  Poéfie , 
fans  qu’on  s’en  reflouvienne  aujourd’hui, 
SesOuvrageSjtrcs  médiocres  en  eux-mêmes, 
croupiflTent  dans  un  oubli  total.  Il  fut  de 
l’Açadémif  Françoise,  & mourut  en  1749. 
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SîVRY  s \Louis  Poinsinet  de]  de 
l’Académie  de  Nancy , né  à Paris  en  i7if. 

Apres  avoir  donné  une  élégante  Tra- 
duction en  Vers  d'Anacréon  te  de  quel- 
ques autres  Poètes  Grecs;  après  avoir  dé- 
buté fur  la  Scene  j>ar  deux  Tragédies,* 
Ajax  te  Briféisy  qui  nont  pas  eu , à la 
vérité , beaucoup  de  fuccès , mais  qui  en 
eu  fient  obtenu  davantage , fi  >u„e  Poéfie 
pure,  facile,  & harmonieufe  , pouvoir 
remplacer  le  défaut  d’intérêt  dans  l’une, 
te  faire  pardonner  la  trop  grande  compli- 
cation d’incidens  dans  l’autre  ; il  a re- 
nonce a la  carrière  du  Théâtre,  te  fem- 
ble  avoir  fait  fes  derniers  adieux  à Mel- 
pometie  3 dans  fon  Appel  au  petit  Nombre 
où  il  prouve  à la  Multitude  quelle  a tort! 
avec  autant  de  chaleur  & d’énergie,  que 
de  lirtérature  & d’érudition. 

Depuis  ce  temps , M.  de  Sivrys’cü  en- 
tièrement applique  aux  Sciences , te  la 
Traduction  de  Pline  le  Naturalise  * dont 
- il  a déjà  publié  plufieurs  volumes,  ne 
1 expofera  pas  aux  memes  injuftices  que 
fes  Tragédies.  Tout  le  monde  convient 
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T. 

T ACONNET,  [ TouJJaint- Gajpard] 
né  à Paris  en  1730,  mort  dans  la  même 
ville  en  1774;  Auteur  d’une  infinité  de 
Parodies  , de  Farces , &r  de  Parades , dont 
la  meilleure  n eft  pas  digne  d’un  Ledteur 
ou  d’un  Spectateur  fenfé.  Ce  Pocte  n’a 
travaille  que  pour  les  Hiftrions  de  la 
Foire , ce  qui  l’a  fait  furnommer  le  Vol- 
taire des  Boulevards  : aufiïeft-il,  dit-on, 
fort  célébré  parmi  les  Danfeurs  de  corde 
le  "petit  .peuple  baladin,  qui  le 
regardent  comme  un  Grand  Homme , & 
qui  l’ont  néanmoins  laille  mourir  dans  un 
Hôpital. 

Cet  Auteur,  qui  palïbit  la  plus  grande 
partie  de  fon  temps  au  cabaret , avoit 
tant  d’averfion  pour  l’eau , que , pour 
marquer  le  peu  de  cas  qu’il  faifoit  d’un 
homme  dont  il  avoit  à fe  plaindre,  je  te 
méprife  j lui  difoit-il  dans  fa  colere,  comme 
un  verre  d’eaiu 
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TALLEMANT,  [ François } Abbé,  de 
l’Académie  Françoife , né  à la  Rochelle  en 
1620,  mort  en  1693  3 Traducteur  de  Plu-* 
turque j très- inférieur  à Amyot , dont  il 
n’a  fait  que  mieux  fentir  le  mérite  par 
la  fécherefle  de  fon  ftyle  8c  l’infidélité  de 
fa  Traduction.  Celle  qu’il  a compofée  de 
VHiJloire  de  Venife j par  le  Procurateur 
Noriij  n’a  pas  les  mêmes  défauts  , mais 
elle  cfl  entièrement  oubliée. 

TALON,  [Orner]  Avocat  Génétal  au 
Parlement  de  Paris,  mort  en  1 65  z,  âgé 
de  57  ans. 

Dans  les  huit  volumes  de  ~lv£?hoïrcs- 
qu’il  a laiffés  fur  différentes  affaires,  tout 
annonce  le  grand  Magiflrat,  le'Jurifcon- 
fulte  éclairé , le  bon  Citoyen.  Son  élo- 
quence eft  mâle,  pleine  de  chaleur,  de 
fagefie  & de  dignité.  Ses  Ecrits  offrent 
fréquemment  des  traits  où  le  Sénat  de 
Rome  eût  pu  apprendre  fes  devoirs,  8c 
l’Eloquence  Romaine  trouver  des  mo- 
. deles. 

Le  dernier  volume  de  ces  Mémoires  effc 
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Les  Ouvrages  de  M,  Tanevot  confident 
en  deux  Tragédies  non  reprélentées,  l’une 
intitulée  S éthos  3 l’autre,  Adam  & Eve ; 
en  des  Fables , des  Contes , des  Epîtres , 
des  Chanfons , Jic  autres  petites  Poéfies , 
dont  la  derniere  Edition  forme  3 volumes 
in-u.  Ses  deux  Tragédies  offrent  de  beaux 
morceaux.  L’Auteur  du  Poëmede  la  Reli- 
gion en  cite  quelques-uns  avec  des  éloges 
qu’ils  juftifient.  La  plus  ingénieufe  de  fes 
petites  Poéfies  eft  une  efpece  de  Poëme 
lyrique,  à qui  le  Poëte  a donné  le  nom 
de  Philofophifme.  Un  efprjt  auflî  Page  que 
celui  qu’il  montre  dans  tous  fes  Ecrits , 
ne  pouvoit  qu’être  révolté  des  fyrtêmes  de 
nos  Philofophes,  qui  choquent  fi  directe- 
ment la  F/ftigion,  la  Morale,  & laraifon. 
Dès  qu’ils  commencèrent  à paraître,  M. 
Tanevot , en  bon  Citoyen,  prévit  tout 
le  mai  qu’ils  alloient  faire  à la  Nation , 
& fut  un  des  premiers  à employer  les  ar- 
mes du  ridicule , afin  d’en  arrêter  les  pro- 
grès. On  peut  dire  que  l’ironie  y eft  auflfi. 
ingénieufe  & aufii  piquante,  que  le 
fond  eft  judicieux  & habilement  déve- 
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loppé.  A la  tête  de  ce  petit  Poeme,  eft  un 
Avertiflcment  où  l’Auteur  s’exprime  ainfi: 
*»  Une  fautlè  Philofophie , née  de  l'in- 
n dépendance  & de  la  préfomption , leve 
« aujourd’hui  un  front  au4acicux , s’arme 
».  de  mille  traits  empoifonnés  qu’elle  ofe 
« lancer  contre  la  Religion  j elle  la  pour- 
« fuit  avec  une  fureur  qui  n’a  point 
»>  d’exemple.  C’eft  tantôt  par  des  attaques 
*»  à découvert,  tantôt  par  de  fombres 
».  marches,  d’autant  plus  dangereufes 
».  qu’elles  font  moins  apperçues.  On  ne 
».  peut  fe  diffimuler  les  rapides  progrès 
*»-  quelle  fait  journellement.  Nous  tou- 
m chons  prefque  au  temps  d’une  corrup- 
« tion  générale,  fuite  funefte  de  l’ex- 
*>  tinélion  des  vertus  8c  de  ces  mœurs 
».  fi  pures  , dont  la  Religion  eft  une 
» four.ee  intariflable. , 8c  qui  ont  fait 

» I4  gloire  de  nos  Ancêtres Ce  qui 

» touche  jufqu’aux  larmes,  ce  font  les 
».  périls  auxquels  notre  jeunelfe  eft  cx- 
..  pofée.  Que  deviendra  l’efpoir  de  la 
».  Nation , lorfquc  fes  enfans , livrés  de 
•»  bonne  heure  à l’incrédulité  ôc  la  li~ 


Digifizêd 


L I T T É R A m ! S.  31 1 

»*  cence,  abjureront,  du  moins  dans  leur 
»»  cœur,  la  foi  & les  vertus  de  leurs  pcres, 

» 8c  qu’ils  n’auront  déformais,  pour  la. 
»>  fervir,  d’autre motif&  d’autre  aiguillon* 
*>  qu’un  intérêt  balfement  perfonnel , aufli 
« éloigné  du  Citoyen  que  du  Héros, 
« ôcc.  « ? 

Tous  les  honnêtes  gens  applaudirent 
alors  à fon  zele  & à l’adrefle  qui  l’avoit 
fécondé.  S’il  eut  contre  lui  les  clameurs 
philofophiques , reflource  ordinaire  d’un 
Peuple  qui  ne  fait  que  crier,  il  obtint 
le  fuflfxage  de  plufieurs  de  nos  célébrés 
Ecrivains.  M,  Piron , entre  autres,  luiécri-' 
vit  une  Lettre  que  nous  citons  avec  plaifir. 
Elle  fera  juger  du  refpeét  de  ce  Po'e'te  pour 
la  Religion,  & de  fon  mépris  pour  nos  Phi- 
lofphes. 

»»  Ma  chrétienne  & fincere  Palinodie, 
» Monsieur,  après  la  fatisfaélion  de  ma 
t>  confciencc , ne  m’en  pouvoit  caufer 
•»  une  plus  fenfible  que  de  m’avoir  rap- 
*»  pelé  dans  votre  fouvenir.  Nos  demi- 
11  Beaux- Efprits  8c  nos  quarts  de  Philo- 
w fophes  peuvent  me  ridiculifer  tout  à 
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» leur  aife  : un  fuffrage  auffi  défirable  que 
w le  vôtre , à tous  égards , & fur-tout 
h pour  l’Ouvrage  en  queftion,  achevé  de 
»»  m’en  confoler  pleinement.  Rien  n’eft 
» plus  flatteur,  dit-on  avec  raifon,  que 
les  louanges  de  quelqu’un  que  nous  en 
« favons  mille  fois  plus  digne  & plus 
» couvert. que  nous.  Qui  ne  connaît  dès 
» long-temps,  Monsieur,  vos  vertus  8c 
» vos  talens  ! Comment  donc  ne  ferois  je 
» pas  touché  de  votre  approbation’  Oh! 
» qh’il  fait  bon  avoir  affaire  aux  bonnes 
» âmes , 8c  quand  fur-tout , comme  la 
r*  vôtre , elles  font  douées  des  lumières  du 
u folide  8c  véritable  efprit  ! Votre  indul- 
>»  gence  pour  ma  foibleffe  va  jufqu’à  lui 
» donner  une  douce  épithete  : je  regarde 
»*  cette  charitable  abfolution  comme  un 
*>  préfage  de  la  rémillion  d’en-hautj  elle 
*>  m’en  donne  un  avant-goût  dont  je  ne 
n puis  trop  vous  remercier.  C’eft  un  pre- 
•>  mier  fruit  que  je  tire  déjà  de  mon  fin- 
« cere  repentir  8c  de  ma  confdlîon  pu- 
m blique  i le  fécond,  c’eft:  Monsieur 
v la  bonne  iofpiçation  qu’à  ce  propos 
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« vous  avez  eu  de  m’adrefler  le  Philofo - 
» phifme.  Je  l’ai  lu  8c  relu  avec  un  très- 
» grand  plaifir. 

•#  L’AvertilTemcnt  refpire  la  mâle  8c 
n fage  éloquence  des  Docteurs  de  la  vé- 
« rite.  Vous  gémitfez  pathétiquement  8c 
« pleurez  à bon  droit  fur  l’abomination 
» de  la  défolation  qu’annonce  la  Philo- 
» fophie  moderne  & diabolique,  en  ver- 
» fant , comme  elle  fait , le  poifon  de 
» l’indépendance  & de  l’irrcligion  dans 
» le  coeur  de  nos  jeunes  gens.  Le  tour 
» que  vous  prenez  pour  foudroyer  ccs 
»>  petits  Capanées  eft  ingénieux,  8c  pour 
» être  enjoué  n’en  efl:  pas  moins  alTom- 
» mant.  Les  Vers , pour  être  aifés  8c  na- 
iP  turels , n’en  font  pas  moins  heureux , ni 
» quelquefois  moins  fublimes  ; je  les  re- 
» lirai  plus  d’une  fois  encore.  Je  vous 
„ rends  de  très-humbles  grâces  d’un  pareil 
»>  envoi  -,  8c  je  finis  en  vous  priant  d’être 
« bien  perfuadé  que  vous  avez  en  moi  un 
>j  Serviteur  très-refpeétueu*  8c  fincere  Ad- 
» mirateur 
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T ARGE , [ Jean  * Baptijle  ] ci-devant. 
ProfefTeur  de  Mathématique  à l’Ecole 
Royale  Militaire,  né  à Paris  en  17.. 

La  Traduction  de  plufieurs  Ouvrages 
Anglois,  tels  que  YHijloire  d’ Angleterre  y 
par  Smolettj  celle  de  la  Guerre  de  l’Indey 
celle  des  Découvertes  faites  par  les  Euro- 
péens j ôcc . l’ont  fait  connoîtrc  avantageu- 
fement  dans  la  Littérature.  Ces  différentes 
Traductions  ne  font  pas  du  premier  mérite  i 
mais  nous  en  avons  beaucoup  qui  ne  les 
valent  pas,  & on  peut  lire  celles-ci  avec 
plaifir. 

TARTERON,  [Jérôme}  J é( uite,  mort 
à Paris,  fa  patrie,  en  1720,  âgé  de  75 
ans.  • 

Il  a traduit  Juvenaf  Perfe  8c  Horace > 
avec  plus  d’élégance,  que  d’exaCtitude  8c 
de  précifion  \ malgré  cela , la  Traduction 
de  ce  dernier  Poëte  eft  la  meilleure  que 
nous  ayons  jufqu’à  préfent , après  celle 
de  Sanadon.  Celle  de  Juvenal  a été  fur- 
paflee  par  M.  Dujfaul.x , qui  vient  d’en 
donner  une  qu’il  fera  difficile  de  furpalfer. 
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T A VERNIER,  [Jean-Baptifte]  né  à 
Paris  en  1606,  mort  à Mofcow  en  1686. 

Ce  Voyageur  ne  fernble  avoir  couru  le 
monde  que  pour  inftruire  les  Commer-  - 
çans , & plus  particuliérement  encore  les 
Joailliers.  On  trouve,  à la  vérité,  des 
détails  curieux  & intérelfans  dans  le  récit 
de  fes  Voyages  x mais  il  feroit  à préfent 
un  mauvais  guide  en  matière  de  commerce. 
Tout  a changé,  depuis  lui,  à cet  égard  , 
dans  l’Inde,  la  partie  de  l’Afie  fur  laquelle 
il  s’eft  le  plus  étendu.  En  fait  d’Hiftoire,  il 
s’en  faut  bien  qu’il  foit  toujours  croyable  : 
il  a cela  de  commun  avec  prcfque  tous  les 
Voyageurs. 

, TËNCIN,  [Claudine- Alexandrinc  Gué- 
rin de]  fœur  du  Cardinal  de  ce  nom, 
née  à Grenoble,  morte  à Paris  en  1749. 

De  la  Vie  monaftique  elle  pafla  dans 
le  monde  , à la  faveur  d’un  Bref  du  Pape, 
& s’engagea  dans  la  Vie  littéraire , pour  ' 
laquelle  elle  parut  avoir  plus  de  vocation. 
Sa  maifon  fut  con  Raniment  le  rendez- 
vous  des  Gens  de  Lettres,,  qui,  à ce  titre, 
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étoient  allurés  d’être  bien  accueillis.  A 
force  de  voir  des  Auteurs,  elle  voulut  le 
devenir  à fon  tour.  Cette  émulation  a 
produit  le  Siégé  de  Calais  , le  Comte  de 
Comminges  , & les  malheurs  de  V Amour  , 
trois  Romans,  dont  lç  premier  eft , fans 
contredit , celui  qu’on  lit  avec  le  plus  de 
plailîr.  Voici  ce  qui  lui  donna  enyie  de 
le  compofer. 

On  avoir  beaucoup  parlé  de  Romans 
dans  fa  Société.  On  fe  plaignoit  d’y  trou- 
ver une  marche  & un  dénouement  trop 
uniforme,  des  Héros  toujours  amoureux 
& toujours  fages.  [Nos  Romans  modernes, 
fruit  du  libertinage  de  l’efprit  Sc  de  la  cor- 
ruption des  mœurs,  n’avoient  pas  encore 
ofé  paroître.]  Madame  de  Tencin  prétendit 
qu’il  étoit  polfibled’en  compofer  un  décent, 
en  le  faifant  commencer  à peu  près  014 
les  autres  Unifient.  Cette  idée  fut  com- 
battue, & la  Dame  promit  de  la  réalifer, 
ce  qu’elle  fit  dans  le  Siège  de  Calais.  Elle 
ne  tint  pas  tout  à fait  fa  promelfe,  au 
moins  quant  à la  décence  ; mais  on  y 
trouve  de  l’art,  de  la  délicatefie,  le  ton 
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de  la  bonne  Compagnie  : agrémens  ce- 
pendant peil  capables  d’intérefler  dans  un 
Roman  dont  la  vertu  n’eft  pas  le  fonde- 
ment, furchargé  d’ailleurs  d’épifodes  & 
d’incidens  peu  vraifemblables. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  anonymes 
Productions  de  Madame  de  Tcncin . 

On  fe  reflouvient  encore  de  l’empire 
que  cette  Dame  excrçoit  fur  les  Auteurs 
qu’elle  recevoir.  Elle  les  appeloit  fes  Bêtes, 
& propofa  un  jour  à un  Seigneur  qui 
croit  venu  la  voir , le  matin  , de  dîner 
avec  fa  Ménagerie.  Le  goût  de  ces  fortes 
de  Ménageries  n’eft  pas  tout  à fait  pafté  > 
les  Bêtes , qui  les  compofent , font  même 
plus  foumifes , plus  apprivoifées  que  celles 
qui  exiftoient  du  temps  de  Madame  de 
Tencin  j mais , il  faut  en  convenir  , les 
nouvelles  Surintendantes  ne  font  pas , à 
beaucoup  près  , ni  auflî  prévoyantes  * , ni 
auflî  agréables. 

* Elle  avoir  l’attention  de  donner,  tous  les  ans, 
pour  étrennes , aux  Auteurs  qu’elle  recevoir  chez 
elle  , deux  aunes  de  velours , pour  en  faire  des 
culottes. 
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i.  TERRASSON , [Jean]  de  l’Aca- 
démie Françoife , de  celle  des  Sciences» 
Scc.  né  à Lyon  en  1670,  mort  à Paris  en. 
1750. 

Madame  de  Laffey  difoit  de  lui , qu'il 
n’y  avoit  qu'un  homme  de  beaucoup  d’ef- 
prit  qui  pût  être  d’une  pareille  imbécillité. 
L’Abbé  Terrajfon  avoit  beaucoup  d’efprit, 
en  effet,  mais  il  l’appliqua  aulli  mal  en 
littérature  qu’en  finances.  Il  prit  parti  dans 
le  Syflême  de  JLaw , qu’il  démontra  iné- 
branlable juftement  la  veille  de  fa  chute; 
il  entra  dans  la  difpute  des  Anciens  de  des 
Modernes,  & CaDiJferrationcontve  X Iliade 
d’Homere , ne  vaut  pas  mieux  que  fa  Dé- 
monftration.  Son  Roman  de  Séthos  a le 
malheur  d’être  ennuyeux-,  mais  on  y trouve 
des  morceaux  dignes  de  l’Auteur  du  Té- 
lémaque. Sa  Traduction  de  l’Hiftoire  uni- 
verfelle  de  Diodore  de  Sicile , eft  eftimée 
ôc  mérite  de  l’être. 

La  trempe  d’ame  de  l’Abbé  TerraJJort 
reffembloit  à celle  de  fon  efprir,  c’eft-à- 
dire  qu’elle  étoit  pleine  d’élévation  & 
de  fimplicité.  C’étoit  une  efpece  de  La-, 
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fontaine  dans  le  commerce  de  la  vie.  On 
lui  demandoit  un  jour  ce  quil  penfoit 
d’une  Harangue  qu’il  devoit  prononcer  : 
Elle  ejl  bonne  > dit  - il  avec  plus  d’ingé- 
nuité que  d’orgueil  y je  dis  très-bonne , 
tout  le  monde  ne  la  jugera  pas  ainfi , mais 
je  m’en  inquiété  peu.  Combien  d’Auteurs 
en  ont  dit  autant  de  leurs  Ouvrages  , fans 
être  auili  excufables  que  lui  ? A l’égard 
de  fon  opulence,  il  difoit  : Je  réponds  de 
moi  jufqu’àun  million.  Il  la  vit  s’évanouir 
en  un  moment  avec  la  même  tranquillité 
qu’il  l’avoit  acquife  5 & lorfqu’il  fe  trouva 
réduit  au  fimple  néceflaire  : Me  voilà  tiré 
d’affaire  , dit-il  5 je  revivrai  de  peu  , cela, 
m’ejl plus  commode. 

Le  même  caraétere  fe  fouqnt  jufqu’au 
dernier  moment  de  fa  vie.  Dans  fes  der- 
niers jours,  il  évaluoit  en  riant  le  dépé- 
riirement  des  facultés  de  fon  aine.  Je  cal - 
culois  ce  matin  j difoit- il  un  jour  à M. 
Falconet  _,  fon  ami , que  j’ai  perdu  les 
quatre  cinquièmes  de  ce  que  je  pouvois  avoir 
de  lumières  acquifes.  Si  cela  continue  3 il 
ne  me  rejlera  feulement  pas  la  réponfe  que 
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fit } au  moment  de  mourir  y ce  bon  M.  de 
dagny  à notre  illufire  Confrère  Mauper- 
tuis. 

Ce  bon  M.  de  Lagny  ne  s’étoit  occupe 
toute  fa  vie  que  de'calcul:  étant  à l'extré- 
mité , fa  famille  qui  l’entouroit , n’en 
put  tirer  une  feule  parole.  M.  de  Mau- 
pertuis  promit  de  le  faire  parler  M.  de 
Lagny  y lui  cria-t-il,  le  quarré  de  dou^e? 
Cent  quarante-quatre y répondit  le  mourant. 
Il  expira  un  inftant  après. 

2.  TERRASSON,  [Matthieu]  Avocat 
au  Parlement  de  Paris,  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent , ne  à Lyon  en 
1669,  mort  à Paris  en  1734. 

On  a de  celui-ci  un  Recueil  de  Difcours , 
de  Plaidoyers  , & de  Mémoires  qu’on 
ne  doit  pas  confondre  avec  la  foule  des 
Productions  du  Barreau  : ces  divers  Ou- 
vrages font  écrits  avec  noblelfe  ôc  facilité  j 
mais  1 Auteur  femble  y avoir  trop  prodigué 
1 efprit.  Son  flyle  eft  plus  étudié  que  na- 
turel , ce  qui  nuit  à fon  éloquence,  d’ail- 
leurs très-eftimahlc  par  la  fagelfe  des  pria* 
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cipes , la  juftefle  du  raifonnement,  l’agré- 
ment de  la  diétion  toujo  Jfs  -nette , élé- 
gante , &c  corre&e. 

Cet  Avocat  a travaillé  pendant  cinq 
ans  au  Journal  des  Savans. 

THÉOPHILE , [ furnommé  Viaut  , ] 
né  à Clérac,  dans  l’Agénois,  en  1550, 
mort  à Paris  en  1 C16. 

De  la  vivacité  dans  le  génie  , de  la 
facilité  dans  l’expreflion , de  la  hardiefle 
dans  les  penfées , mais  très-fouvent  un 
défaut  de  goût  &d’exaétitude  dans  le  ftyle; 
voilà  le  cara&erc  de  ce  Poëte  , que  fes 
aventures  facheufes  ont  rendu  aufli  cé- 
lébré que  fes  Ouvrages.  Comme  il  avoir 
l’efprit  vif,  il  fe  lailToit  emporter  par  l’im- 
pétuofité  de  fon  imagination  , qui  .ne  lui 
donnoit  pas  le  temps  de  réfléchir  fur  les 
Pièces  qu’il  mettoit  au  jour.  La  Religion, 
fur-tout,  n’étoit  point  refpeétée  dans  les  fail- 
lies qui  lui  échappoient  au  milieu  des  So- 
ciétés -,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à le 
faire  rechercher  de  la  jeune  Noblefle  de 
fon  temps , qui  prétendoit  allier  les  excès 
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de  la  débauche  aux  agrémcns  du  bcl-efprir. 
Cette  libéré  de  tout  penfcr  & de  roue 
dire  , attira  à Théophile  un  féjour  de  deux 
ans  à la  Conciergerie  de  Paris.  Ce  premier 
genre  de  punition  fut  fuivi  d’un  bannif- 
fement , juftement  mérité  par  des  Vers 
impies  8c  fatiriques  qu’il  répandit  dans  le 
Public.  Il  fe  réfugia  alors  dans  l’Hôtel  de 
Montmorency  , où  il  mourut , repentant 
de  fes  fautes , entre  les  bras  de  Maire t ^ 
fon  ami.  • 

Théophile  efl:  Auteur  d’une  Tragédie, 
intitulée  Pyrame  8c  Thisbé,  qu e.Pradon> 
intérelfé  à louer  les  mauvais  Ouvrages, 
n’a  pas  craint  de  louer  fans  mefure.  Cette 
Piece  n’efl: , dans  le  fond , qu’un  amas  de 
penfées  bourfoufflées,  d’allufions  froides 
& puériles,  telles  que  celle-ci , où  , en  par- 
lant du  poignard  de  Pyrame,  il  dit  : 

Le  vo>Ià  , ce  poignard , qui  du  fang  de  Ion  Maître 
S'eft  fouillé  lâchement;  il  en  rougit,  le  traître. 

Quand  on  s’exprime  ainfi,  eft-on  pro- 
pre ^ faire  de  bonnes  Tragédies?  Théo- 
phile étoit  plus  heureux  en  ira-promptus. 
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Il  répondit  fur  le  champ  à quelqu’un 
qui  lui  difoit  que  tous  les  Poëtes  étoicnt 
foux , 

Oui , je  l’avcue  avecque  voas , 

Que  tous  les  Poëtes  font  foux; 

Mais  fachant  bien  ce  que  vous  êtes. 

Tous  les  foux  ne  font  pas  Poëtes. 

Dans  une  autre  circonftancc,  une  de 
ces  Héroïnes  de  Société , qui  ont  toujours 
des  Beaux-Efprits  à leurs  gages , le  pref- 
fant  de  faire  une  coinparaifon  d’elle  avec 
le  Soleil  ; Théophile  qui  n’étoit  pas  aullî 
fouple  & aufli  refpe&ueux  que  nos  Poëtes 
d’aujourd’hui , fit  ce  Quatrain  : 

Que  me  veut  donc  cette  importune  î 
Que  je  la  compare  au  Soleil. 

Il  efl:  commun,  elle  cft  commune. 

Voilà  ce  qu’ils  ont  de  pareil. 

La  bonhommie  de  ce  temps-là  permet- 
toit  fans  doute  de  fe  livrer  à- de  pareilles 
faillies , qui  ne  feroient  pas  goûtées  par 
nos  modernes  Soleils  , qui  valent  bien 
ceux  du  temps  de  Théophile. 

• O vj 
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THEVENOT,  [. Melchiffedec ] Gard* 
de  la  Bibliothèque  du  Roi,  mort  à Paris 
en  1 691,  âgé  de  71  ans. 

L’Hiftoire  de  fes  Voyages  eft  peu  inté- 
relTante  pour  le  commun  des  Le&eurs  , 
parce  qu’  il  parcourut  peu  de  pays,  & que 
la  découverte  des  Livres  rares , Toit  impri- 
més , Toit  manuferits  , fut  fon  principal 
objet.  Les  Amateurs  de  l’érudition , au  con- 
traire , lui  fauront  toujours  gré  de  nous 
avoir  ptocuré  quantité  d’Ouvrages  in- 
connus , rdont  la  colleétion  a beaucoup 
enrichi  la  Bibliothèque  du  Roi.  On  lui 
doit  un  Recueil  précieux  de  Livres  Chi- 
nois, & la  première  Traduction  des  prin- 
cipaux Ouvrages  de  Confucius , qu  il  fit 
faire  fous  fes  yeux , par  un  homme  de 
cette  Nation , qu’il  attira  à Paris  dans 
cette  vue.  C’eft  fervir  effentiellement  les 
Lettres,  que  de  contribuer  à leur  accroif- 
fement  par  les  bonnes  Produétions  étran- 
gères i on  n’efl  pas  toujours  aufii heureux, 
quand  on  n’y  contribue  que  de  fon  pro- 
pre fond. 
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THOMAS,  \Antoine\  de  l’ Académie 
Françoife,  ci-devanc  Profeifeur  au  Col- 
lege de  Beauvais,  né  dans  le  Dioccfe  de 
Clermont  en  17.. 

On  avoit  d’abord  beaucoup  efpéré  de 
fes  premiers  ’effais  dans  la  carrière  des 
Lettres.  On  fç  flartoit  qu’en  fe  formant 
fur  les  vrais  modèles,  fon  goût  acquerroit 
les  qualités  nécelfaires  à un  bon  Ecrivain  » 
que  fon  imagination  renonceroit  aux  idées 
gigantefques  ; qu’il  perdroit  l’habitude  de 
pefer  fur  les  mots}  qu’il  mettroit  plus  de 
liaifon  dans  fes  phrafes  , moins  d’appa- 
reil dans  fes  réflexions,  plus  de  nombre, 
d’aifance  & de  naturel  dans  fon  ftylej 
qu’il  fe  déferoit  enfin  d’un  ton  de  préten- 
tion & de  pédantifme , qui  fentoit  trop  le 
nouveau  venu  de  VU'niverfité *.  Y! Eloge  dit 
Chancelier  d’ AgueJJeau  ôc  celui  de  Du - 
guay-Trouin  étoient  encore  bien  éloignés 
de  la  perfection , mais  ils  fuppofoient  de 
l’aptitude  à y parvenir  , ou  du  moins  à 
en  approcher. 

* ExprcffioB  de  Corneille  dans  le  Menteur » 
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Pour  Ton  malheur,  M.  Thomas  s’eft 
laifle  éblouir  par  des  applaudilfcmens  ful- 
pe&s  ôc  trop  précoces.  Il  s’efl:  cru  alluré 
de  fa  réputation , ôc  n’a  plus  voulu  fuivre 
d’autre  guide  que  lui-même.  A ce  premier 
malheur , il  s’en  eft  joint  un  autre.  La 
manie  philofophiquc  eft  venue  renforcer 
la  bonne  opinion  qu’il  avoit  de  fes  talens, 
ôc  a achevé  de  répandre  fur  fes  idées  ôc 
fur  fes  exprellions  une  morgue  empefée 
& fentencieufc,  qui  défigure  totalement 
Ion  ftyle. 

En  Poéfie  comme  en  Profe,  l’enflure, 
la  froideur,  la  fécherefle,  le  ton  dogma- 
tique, font  les  principaux  traits  qui  lui 
donnent  droit  d’être  cité,  avec  diftinétion, 
parmi  nos  Lycophrons  modernes.  De  tous 
les  Vers  qu’il  a donnés  au  Public  [ ôc 
dont  on  ne  fe  doute  pas  que  le  nombre 
foit  aufli  grand] , on  ne  fe  fouvient  guere 
que  de  Ion  Ode  fur  le  Temps 3 ôc  de  fon 
Epître  au  Peuple.  Le  mérite  de  la  pre- 
mière fe  réduit  à deux  ou  trois  Strophes , 
noyées  dans  un  amas  de  grands  mots 
vides  de  fens  ôc  de  poéfie  > la  fécondé 
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offre , tout  au  plus , une  douzaine  de 
vers  afTez  raifonnables.  Le  refte  n’eft  qu’un 
Recueil  de  fentences  rimées,  & rendues 
afTez  exactement  dans  le  goût  des  Torva. 
Mimalloneis  implerunt  comua  bombisj  dont 
Perje  a fi  bien  fait  fentir  le  ridicule.  Si 
la  Pétréide , à laquelle  M.  Thomas  tra- 
vaille depuis  dix  ans , n’eft  pas  d’un 
autre  ton,  l’immortel  Chapelain  pourra 
Te  vanter  d’avoir  un  égal  & même  un  vain- 
queur. 

Les  Eloges  hifloriques  paroîfTent  plus 
aflortis  au  génie  de  M.  Thomas.  On  trouve 
de  temps  en  temps,  dans  ceux  qu’il  a 
publics , des  étincelles  de  lumière  , des 
eonnoiffances  , quelques  images  brillan- 
tes, des  traits  fiers  & vigoureux,  des  pen- 
fées  fortes,  exprimées  avec  une  forte  d’é- 
nergie. Mais  ces  morceaux  eftimables  font 
abforbés  par  une  monotonie , un  appareil 
emphatique,  qui  les  rendent  prefque  ri- 
dicules aux  yeux  d’un  Homme  fenfé.  La 
plupart  de  ces  Difcours  font  fans  plan  , 
fans  ordonnance , fans  fuite.  Ils  n’offrent 
à l’efprit  qu’un  Recueil  de  réflexions  plef 
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nés  d’enflure  ôc  de  phrafes  fl  peu  liées 
les  unes  avec  les  autres,  qu’on  pourroic 
en  renverfer  l’ordre  flans  déranger  l’éco- 
nomie du  ftyle.  L’Orateur  y eft  toujours 
entraîné  par  la  chaîne  des  événemens  , 
floit  qu’il  manque  de  force  ou  d’adrefle 
pour  manier  flon  flujet , floit  parce  qu’il 
ignore  que  les  Productions  oratoires  doi- 
vent avoir  leur  machine  , comme  le 
Poëme  a la  fienne.  Tout  y eft  jeté  au 
meme  moule , & empreint  des  mêmes 
couleurs.  C’eft  par-tout  la  même  lenteur 
dans  la  marche , la  même  uniformité  dans 
les  récits,  la  même  tournure  dans  les  ré- 
flexions, la  même  attitude  dans  les  paral- 
lèles , la  même  flymétrie  dans  les  figures , 
la  même  flurcharge  dans  les  tableaux.  Des 
exclamations  froides  & préméditées,  des 
apoftrophes  parafites,  des  chutes  prépa- 
rées de  longue  main  , y tiennent  lieu  de 
ces  grands  mouvemens,  de  ces  élans  im- 
pétueux & inopinés  , qui  caraélériflent  la 
véritable  éloquence.  Il  a cru  flans  doute 
que  le  flublime  confiftoit  dans  une  ex- 
preflîon  pompeufle  & forcée  j l’élévation 
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des  fentimens  dans  la  recherche  des  grands 
mots  ; la  chaleur  & l’énergie  dans  un  amas 
de  métaphore»  outrées;  la  profondeur  des 
penfées  dans  un  jargon  fcientifique. 

Les  Lecteurs  éclairés  font  bien  éloignés 
de  pcnfer  ainfi,  & d’ctre  dupes  d’un  pareil 
charlatanifrae  , qui  n’en  impofe  qu’aux 
petits  Efprits.  Ils  favent  que  rien  n’eft 
beau  que  le  vrai;  que  chaque  chofe  doit 
être  revêtue  des  couleurs  qui  lui  font  pro- 
pres; que  trop  de  fafte  dans  le  ftyle  eft 
une  preuve  certaine  de  la  ftérilité  de  l’ef- 
prit;  que  le  naturel  feul  a droit  de  plaire,' 
de  failir,  de  toucher.  Ils  favent  encore 
que  la  profufion  des  penfées  brillantes  , 
l’intempérance  des  réflexions,  le  ton  dog- 
matique dans  la  morale,  le  cliquetis  des 
antithefes , l’appareil  de  lerudition  , ne 
font  rien  moins  que  des  moyens  sûrs  de 
captiver  Sc  d'intérelfer , fur-tout  quand 
la  chaleur  & le  fentiment  ne  les  animent 
point. 

*Or,  M.  Thomas  ne  cherche  qu’à  mo- 
ralifer  ou  à peindre,  & ne  paroît  point  fenr 
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tir.  Tout  part  de  fa  tête  i rien  n’annonce  que 

fon  ame  foit  émue  & pénétrée. 

Il  feroit  aifé  de  donner  ifne  idée  de  fon 
travail , en  fe  le  repréfentant  dans  fon 
Cabinet  folitaire3  occupé  à fe  monter  mé- 
thodiquement l’imagination,  à bander  avec 
fatigue  les  refTorts  de  fon  e^arit,  à s’ef- 
foufler  jufqu’à  perdre  haleine  pour  enfan- 
ter , félon  Horace , des  Sefquipedalia  verba 
qui  fe  perdent  en  fumée,  quoiqu’il  ait  la 
P/ttrie  à fes  $ôtçs _,  la  Jufiice  & T Humanité 
devant  lui3  qu’il  foit  environné  des  fan- 
tômes des  malheureux  , agité  par  la  pitié y 
que  les  larmes  coulent  de  fes  yeux  3 que 
les  idées  fe  précipitent  en  foule , & que  fon 
ame  fe  répande  au  dehors  *. 

Rien  de  plus  ridicule  qu’un  Orateur 
pefamment  grave,  froidement  palîtonné  , 
qui  ne  s’échauffe  & ne  s’anime  qu’à  l’aide 
des  métaphores , des  apoftrophes , des 
exclamations , dont  toutes  les  refTources 

* C'eft  ainfi  que  s’exprime  M.  Thomas  dans 
fon  Discours  prononcé  à l’Académie  Françoife, 
le  jour  de  fa  Réception.  ^ 
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confident  à enfler  les  moindres  concep- 
tions, à donner  un  air  myftérieux  aux 
idées  les  plus  Amples , à furcharger  de 
parure  les  objets  les  plus  minces.  On  diroit 
que  M.  Thomas  voit  tout  à travers  un  mi- 
crofcope.  Les  armes  de  la  Nature  Te  chan- 
gent fous  fa  main  en  ornemens  du  Dis- 
cours. Perfonne  n’ignore  qu’il  eft  néceftaire 
déplaire,  afin  de  perluaderj mais  cet  Ecri- 
vain ne  femble  vouloir  perfuader  que  pout 
avoir  lieu  de  plaire.  Par-là  il  tombe  dans 
1 ecueil  que  Quintilïen  recommande  fi  fort’ 
d’éviter.  Selon  ce  Juge , aufli  éclairé  que 
délicat  en  matière  d’éloquence,  les  beautés 
recherchées , la  faufle  richelS  , le  brillant 
paflager  du  ftyle,  bien  loin  de  fubiuguer 
lame  de  l’Auditeur  ou  du  Ledteur,  l’c- 
blouiflent  & l’émouflent  par  un  fade  plaifir. 
C’eft  ce  qui  fait  que  ceux  qui  ont  le  plus 
admiré  les  Eloges  de  M.  Thomas , feroient 
bien  embarrallés  de  donner  le  réfultat  des 
impreflîons  qu’ils  ont  éprouvées  en  les  li- 
fant.  L’attention  y eft  continuellement  dis- 
traite par  les  accefloires.  Les  métaphores, 
les  phrafes  prétendues  fubftantielles  » les 
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réflexions  prodiguées  y font  perdre  de 
vue  l’objet  principal.  Tout  fe  réduit  à 
une  admiration  froide  8c  momentanée  > 
qui  fatigue  & fait  bientôt  naître  le  dé- 
goût. 

Un  défaut  très-eflentiel  & très-ordinaire 
à M.  Thomas , eft  de  tirer  fes  métaphores 
précifément  des  objets  qui  auroient  be- 
foin  eux-mêmes  de  métaphores  pour  être 
entendus.  Telles  font  celies  qu’il  emprunte 
delà  Géométrie,  de  la  Métaphyfique,  <Scc. 
Les  Anciens  , 8c  les  bons  Ecrivains  du 
Siècle  dernier,  avoient  une  toute  autre 
méihode  : comme  les  métaphores  8c  les 
comparaifons  ne  font  deftinées  qu’à  élaircir 
une  penfeé,  quà  li  rendre  faififlante  8c 
palpable , ils  ne  prelentoient  que  des  ima- 
ges connues  8c  frappantes.  Notre  Orateur 
femble , au  contraire  , prendre  plaifir  à 
embrouiller  les  chofes,  fous  prétexte  de  les 
rendre  plus  claires  : d’une  obfcunté , il  jette 
dans  une  autre , 8c  perfonne  n’a  mieux 
vérifié  le  proverbe  de  l’Ecole,  obfcurum per 
obfcurius. 

A cette  manie,  il  en  ajoute  encore  unç 
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autre,  celle  d’employer  les  termes  des  Arts 
les  moins  connus  du  commun  des  hom- 
mes. Le  Leéteur  eft  ctonne  de  le  trouver 
Lins  ce  (Te  aux  prifes  avec  des  exprellîons 
feientifiques,  toujours  déplacées  dans  des 
Ouvrages  de  pure  littérature,  plus  encore 
dans  des  Difcours.  Qu’on  parcoure  les  dif- 
ferens  Eloges  de  M.  Thomas , on  y rencon- 
trera à chaque  page  des  majfes  3 des  cal- 
culs j des  chocs 3 des  réfultats 3 des  machi- 
nes 3 des  points  3 des  centres 3 des  réactions y 
des  fecoujjes 3 des  étendues 3 des  limites 3 
des  plans  3 des  refforts...  On  y verra  éter- 
nellement revenir  ces  exprclfions  merveil- 
leufes , forces  de  T ame 3 forces  du  génie y 
forces  humaines 3 forces  réunies ; vajles  édi- 
fices 3 vajles  fondemens  3 vajles  deffeins , 
imagination  vajle 3 génie  vajle....  Par-tout 
ce  font  des  Ouvrages  immenfes  3 des  éten- 
dues immenfes3  des  génies  immenfes 3 des 
âmes  immenfes....  Il  n’eft  pas  pollîble  de 
Ce  retirer  de  la  chaîne  des  événemens 3 de 
la  chaîne  des  devoirs  3 de  la  chaîne  des 
idées , de  la  chaîne  des  corps 3 de  la  chaîne 
des  temps  3 de  la  chaîne  des  êtres. ...  Où 
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l’Orateur  fe  plaît  fur-tout  à nous  prome- 
ner, c’eft  dans  le  monde  phyfique  3 dans 
le  monde  moral  3 le  monde  politique  3 le 
monde  intellectuel. . . „ . . Le  plus  doux  de 
fes  plaifirs  eft  d’imprimer  le  refpect  3 d’im- 
primer la  crainte  , d’imprimer  à 3 d’impri- 
mer fur  j & imprimer  au  dedans  3 d’impri- 
mer au  dehors 

Si  nous  le  fuivons  dans  des  phrafes  de 
plus  longue  haleine,  il  nous  dira  d’abord 
que  les  paffions  3 comme  un  limon  groJJIer3 
fc  dépofent  infenfiblement  en  roulant  à tra- 
vers les  Siècles  , & la  vérité  fumage  ; que 
la  Nature  varie  par  des  combinaifons  infi- 
nies les  facultés  intellectuelles  de  l’homme  3 
comme  les  propriétés  des  êtres  phyfiques  *. 

• Veut-il  tracer  les  devoirs  d’un  Miniftre  , 
d’un  Homme  d’Etat  ? Il  vous  dira  qu’il 
doit  gouverner  comme  la  Nature  3 par  des 
principes  invariables  & fmples  3 bien  orga- 
nifer  V enfemble  3 pour  que  les  détails  rou- 
lent d’eux-mêmes  ; qu’il  doit , pour  bien 
juger  d’un  feul  rejfort  3 regarder  la  ma- 


* Eloge  de  Sully. 
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chine  entière  calculer  l'influence  de  toutes 
les  parties  les  unes  fur  les  autres  & de 
chacune  fur  le  tout  j faiflr  la  multitude  des 
rapports  entre  les  intérêts  qui  paroiffent 
éloignés  ; qu’il  doit  faire  concourir  les  di- 
viflons  même  à l'harmonie  du  tout  veiller 
fans  cejfe  à retrancher  la  fomme  des  maux 
qu'entraînent  l'embarras  de  chaque  jour>  le 
tourment  des  affaires  le  choc  & le  con- 
trafle  éternel  de  ce  qui  feroit  poffible  dans 
la  Nature  & de  ce  qui  cejfe  de  l'être  par 
les  pajjions  *.  ^ 

Des  leçons  ainfi  énoncées  font -elles 
propres  à former  de  Grands  Hommes , 
6c  fon  Héros  eût-il  compris  quelque  chofe 
à ce  langage  ? 

Demandez-lui  ce  que  c’e-ft  que  la  Guerre; 
Vous  apprendrez  que  cent  mille  hommes 
oppofés  à cent  mille  hommes  forment  des 
maffes  redoutables  qui  s'étudient  s' ob- 
serventcombinent  avec  une  fage  lenteur 
tous  leurs  mouvemens , & balancent  avec 
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un  art  terrible  & profond  la  dejlinée  des 
Etats  *. 

Voulez -vous  connoître  les  difficultés 
que  Defcartes  eut  à vaincre  pour  furmon- 
ter  Tes  préjugés  ? Ecoutez. 

Comment  y parvenir  ? Comment  anéantir 
des  formes  qui  ne  font  point  notre  ouvrage 
& qui  font  le  réfultat  néceffaire  de  mille 
combinaifons  faites  fans  nous  ? Il  falloir  , 
pour  ainfi  dire , détruire  fon  ame  & la  re- 
faire. 

Tant  de  difficultés  n effrayèrent  point 
Defcartes  ; il  examine  tous  les  tableaux  de 
fon  imagination  , & les  compare  avec  les 
objets  réels  ; il  defeend  dans  l’intérieur  de 
fes  perceptions  qu  il  analyfe Son  en- 

tendement, peuplé  auparavant  d’opinions  & 
d’idées,  devient  un  défert  immenfe  **. 

Entendement  peuplé  d’opinions,  puis 
devenu  un  défert  immenfe  ! Si  vous  ne 
devenez  pas  Philofophe  après  cela,  fera- 
ce  la  Taute  de  l’Orateur? 


Eloge  de  Sully. 

**  Eloge  de  René  Defcartes. 

Ecoutons 
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Ecoutons  encore  : le  Maréchal  de  Snxe 
étudioit  l'art  qui  enfeigne  Us  propriétés  du 
mouvement  > qui  mefure  Us  temps  & Us 
efpaces  qui  calcule  les  vitejfes  & com- 
mande aux  élemens  dont  il  s' afjuj et tit  Us 
forces  1 art  de  faire  mouvoir  tous 

ces  vajles  corps , d'établir  un  concert  & une 
harmonie  de  mouvement  entre  cent  mille 
bras  ,,  de  combiner  tous  Us  refforts  qui  doi- 
vent concourir  enfemble  3 de  calculer  l' acti- 
vité des  forms  & le  temps  de  l'exécution*. 

Lifez  la  Note  du  Difcours 3c  vous 
/aurez  que  cela  fignifie  que  le  Maréchal 
de  Saxe  apprit  les  Mathématiques.  Re- 
venez enfuiteau  Texte  , & vous  appten- 
- drcz  que -Maurice  écartoit  les  barrières  du 
préjugé jmr  reculer  Us  limites  de  fin  art, 
qn  après  avoir  trouvé  le  bien  il  cherchait 
U mieux , qui/  s'élançoit  au  delà  du  cer- 
cle étroit  des  événemens , & créait  des  com-  * 
binaifins  nouvelles  , imaginoiz  des  dangers 
pour  trouver  des  rejfiurces  3 étudioit  fir- 
tout  la  fiience  de  fixer  la  valet*  variable 


* Eloge  de  Maurice , Comte  de  Saxe 

Tome  IF.  p 

\ ' ■ ' 

‘ \ 

i 


Digltized  by  Google 


3^8  S I E C L I s 

& incertaine  du  Soldat  3 & de  lui  donner 
le  plus  grand  degré  d’ activité  pojjible. 

Dans  l’Eloge  du  Chancelier  Dagueffeau , 
après  avoir  dit)  en  pariant  des  Loix  qui 
furent  faites  pour  le  Peuple , lorfque  nos 
Rois  l’eurent  délivré  de  la  tyrannie  des 
Nobles  , que  cette  nouvelle  partie  de  la 
légijlation  choquoit  les  principes  ou  les 
abus  de  la  légijlation  féodale  3 qui  3 à fon 
tour  3 réagiffoit  contre  elle  3 que  les  nou- 
veaux droits  des  Peuples  Je  hmrtoient  con- 
tre les  droits  ufurpés  par  les  Nobles  3 que 
les  Loix  n’offroient  qu’w/z  édifice  informe 
& monjlrueux  que  l’on  prendront  pour  un 
amas  de  ruines  entajfées  au  hafard  ; il 
pourfuir  en  ajoutant , que  ca^mmortel 
Chancelier  crut  qu 'au  lieu  <&  renvcrfer 
tout  à coup  ce  grand  corps  3 il  valoit  mieux 
l’ébranler  peu  à peu  ou  le  réparer  infenji- 
blement  fur  un  plan  uniforme  & combiné 
dans  toutes  fes  parties. 

Il  décompofe  les  refforts  de  toutes  ces 
machine?  immenfes  3 obferve  celles  qui , 
avec  le  moins  de  force  , produifent  les  plus 
grands  mouycmens.  ...... 


I 
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Il  franchit  les  barrières  qui  font  entre 
l’homme  & V infini  3 le  compas  à la 

main  mefure  les  deux  extrémités  de  cette 
grande  chaîne . De  ce  monde  intellectuel 
rhifioire  le  ramene  au  fein  de  l’Univers . 
T out  ce  que  le  torrent  des  âges  a emporté y 
fie  reproduit  à fies  yeux 

Il  voit  la  durée  comme  un  efpace  im- 
menfe  dont  il  n’occupe  qu’un  points  il 
calcule  les  jours j les  heures , les  momens  • il 
ramajfe  toutes  les  parties  &c.  &c.  &c. 

Quelle  éloquence,  grands  Dieux  ! Eft- 
ce  ainfi  que  s’exprimoient  les  DémoJlhènej 
les  Cicéron  3 les  Bourdaloue  3 les  Fénélon> 
les  Boffuet Daguejfeau  lui-même?  Eft- 
ce  ainfî  qu’écrivent  de  nos  jours , dans 
des  matières  bien  plus  abftraites , les 
Bujfon , & nos  autres  bons  Ecrivains  ? 
Cependant  on  a vu  couronner,  on  a vu 
applaudir  un  pareil  galimatias  ; on  a vu 
le  Corps  Philofophique  s’emprefler  d’en 
adopter  l’Auteur  j on  a vu  les  Coryphées 
qui  y préfident,  nous  retracer  la  Scene 
plaifante  où  le  Médecin  de  M.  Argan  fe 
tue  à encourager  fon  lîls  Thomas  Dia- 
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foirus , qui  partait  à peu  près  de  raême^ 

«n  lui  criant  avec  complaifance , bon  ! ... . 

fort  bien  î . . . . bené  / optimè  ! . ... 

On  lui  a pardonné  de  /être  élevé,  dans 
fon  premier  Ecrit  * , contre  cette  Phi- 
lofophie  orgueilleufe  qui  voudroit  élever  la. 
Religion  naturelle  fur  les  débris  de  l’au- 
gujle  Religion  de  nos  Per  es  y d’avoir  dit  , 
en  17 en  parlant  de  M.  de  Voltaire 
que  le  génie  de  cet  homme  célébré  ejl  un- 
volcan  qui  ne  jette  plus  aujourd’hui  que  de 
foibles  étincelles  t obfcurcies  par  beaucoup 
de  cendres  qui  s’y  mêlent  ; que  cet  Ecri- 
vain , nourri  des  maximes  Angloifes  , s’ ejl 
abandonné  à une  liberté  effrénée  de  penfer 
& de  dire  les  chofes  les  plus  dangereufej. 
L’indulgence  eft  devenue  pléniere,  dès 
qu’il  s’eft  montré  digne  d’être  admis  in 
illo  doclo  corpore  , d’en  faifir  l’efprit  8c 
d’en  adopter  le  terrible  langage. 

Un  lî  grand  honneur,  il  faut  en  con» 


* Réflexions  phi lofop kiques  & littéraires  fur 
le  Poème  de  la  Religion  naturelle  a vol.  in-ixm 
de  j 00  f âges. 
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Venir , n a point  été  ftérile  pour  le  génie 
de  M.  Thomas.  Fidele  à Tes  engagemens , 
malgré  toutes  les  réactions , il  s’eft  perfé- 
véramment  tenu  renfermé  dans  les  former 
intellectuelles  & les  forces  combinées  de  fou 
ftyle , & s’çft  élevé  même  au  defïiis  du 
niveau  de  fon  immenfc  génie  y dans  fou 
Ejfai  fur  le  caractère  les  moeurs  _,  & Tef 
prit  des  Femmes.  C’eft  là  que  les  obfer- 
vations  fines , les  tableaux  frappans  , les  j 
exprellîons  fucculentes  , les  profondeurs 
merveilleufes  j fe  difpurent  l'avantage  de 
former  une  majfe  complette  de  fadeurs, 
d’incohérence,  de  futilités,  d’ineptiesr 
Jamais  Ouvrage  n’a  été  plus  directe- 
ment contre  fon  objet  , s’il  eft  vrai  qu’il 
ait  été  entrepris  [comme  on  le  dit], dans 
la  vue  d’attirer  le  Sexe  à la  Philofophie» 
Cette  puifTance  doit  fe  fentir , en  effet  , 
afiez  affoiblié,  pour  fonger  à convoquer 
l’arriere-ban.  Mais  les  recrues  n’ont  point 
été  heureufes.  LesJFemmes  ont  compris  que 
le  vernis  philofophique  étoit  celyi  de  tous 
qui  leur  convenoit  le  moins,  & le  Rc- 
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cruteur  philofophe  s’eft  confumé  en  pure 
perte. 

Depuis  la  première  Edition  de  notre 
Ouvrage , M.  Thomas  a publié  un  Effai 
fur  les  Eloges,  qui  ajoute  deux  volumes 
à fes  autres  (Euvres.  On  jjourroit  dire 
d’abord  que  c’eft  beaucoup  pour  une  ef- 
pece  de  Difcours  préliminaire , mais  on 
fait  volontiers  grâce  à cette  exubérance  de 
richelfes  j en  faveur  des  jugemens , des 
analyfes  profondes  , des  juftes  ciitiques, 
des-^bleaux  énergiques , de  l’érudition 
choifie , & fur-tout  du  ftyle  moins  ma- 
niéré & moins  roide,  qui  régnent  dans 
çette  nouvelle  Production.  Il  eft  vrai 
qu’ôn  y trouve  encore  alfcz  hors  de  propos 
des  majjes , des  chaînes  , des  réfultats  * 
quelques  métaphores  outrées , telles  que 
des  cendres  qui  frijfonnent,  &c.  &c.  mais 
ce  n’eft  que  rarement , &c  ces  exprellîons 
ne  doivent  être  regardées  que  comme  un 
relie  d’habitude  dont  l’Auteur  fe  guérira 
totalement  , en  perfectionnant  de  plus, 
en  plus  fon  goût. 
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Puifqu’il  paroît  fi  difpofé  à profiter  des 
leçons  qu’on  lui  donne , nous  l’invite- 
rons à porrer  les  derniers  coups  au  vice 
radical  , qui  fera  toujours  l’ennemi  de  fcs 
ralens,  c’eft-à-dira,  à fe  défaire  de  cette 
morgue  philofophique  dont  il  ne  paroît 
pas  encore  fenr-ir  allez  les  travers  \ à fc 
perfuadcr  qu’il  ne  finira  jamais  bien  écrire, 
que  quand  fa  di&ion  fera  pleinement 
modefte  & naturelle  > que  ce  n’ell  pas 
être  lumineux,  que  de  s’attacher  à des  pen- 
fées  plus  compliquées  que  nettes  & ani- 
mées i que  ce  n’eft  pas  être  élégant , que 
d’employer  des  tours  pénibles  & des  cx- 
preflïons  étrangères  aux  idées i que  c’efl: 
être  bien  loin  de  l’éloquence  , que  de  n’a- 
voir que  cette  efpece  de  fentiment  qui 
naît  de  l’imagination , & non  celui  dont 
la  fource  eft  dans  le  cœur.  A quoi  bon 
fe  rant  tourmenter  pour  fe  donner  un  air 
de  fupériorité  qui  n’en  impofe  à perfonne, 
quand  il  n’eft  pas  le  fruit  de  la  viguéur 
de  l’efprit  & de  l’élévation  de  l’ame  ? 
Dans  fes  EJfais , foit  impuiflance  , foit 
meprife,  M.  Thomas  a trop  confondu  la 
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faillie,  cîigniré  avec  Ta  véritable.  Trop  oc- 
cupé du  foin  de  paroître  maiirifcr  fon  fujet, 
il  l’oublie  & s’en  écarre.  Au  lieu  de  fe 
borner  à ce  qui  regardoit  les  Eloges  , il 
ne  s’apperçoir  pas  qu’il  ne  fait  que  1 hif- 
toire  de  la  louange.  Au  lieu  de  s’appli- 
quer à faire  connoître  les  Ecrivains  Pané- 
gyriftes,  il  ne  s’attache  le  plus  fouvent 
qu’à  peindre  les  Héros  qu’ils  onr  célébrés. 
Au  lieu  de  donner  des  réglés  pour  le  genre 
d’éloquence  qu’il  a cfooifi  , il  ne  fonge 
qu’à  déclamer  contre  fes  abus  dans  tous 
les  temps.  Pour  vouloir  enfin  trop  régen- 
ter fon  Leéteur,  il  l’indifpofe;  & poui 
vouloir  fe  montrer  Philofophe  , il  s’éloi- 
gne du  ton  de  cette  noble  fierté  qui  do- 
mine : il  n’a  que  celui  de  l’orgueil  qui 
boude. 

THOMASS1N,  [Louis]  Oratorien , ne 
à Aix  en  Provence  en  1619,  more  en  1 C 9;  ; 
plus  favant  Théologien  qu’habile  Littéra- 
teur. 

On  a de  lui  une  Méthode  d‘ étudier  & 
d’enfeigner  chrétiennement  les.  Poètes 3 une 
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antre  pour  étudier  & enfeigner  la  Philo-1 
fophie  une  troifieme  pour  étudier  & en- 
feigner la  Grammaire  r qui  prouvent  quil 
auroit  beaucoup  mieux  fait  de  s en  tenir 
aux  feules  matières  de  Théologie.  On  ren- 
contre néanmoins  dans  fes  Méthodes  quel- 
ques bonnes  observations  > mais  il  faut 
les  aller  chercher  dans  un  aimas  d'inuti- 
lités & d’idées  communes  , qui  lalferoienc 
l’efprit  le  plus  patient.  Le  P.  Thomajfin 
étoit  j dit  * l’Abbé  Lenglet  5 un  homme 
de  pajfage  & non  de  raifonnemens  qui 
eopioit  par  lui-même  & réfiéchijfoit  par 
autrui  8c  qui  ne  favoit  pas  fa  Langue  , 
auroit-il  pu  ajouter. 

THOU,  [ Jacques- Augufie  de]  Pré  G- 
denr  au  Parlement  de  Paris,  fa  patrie, 
né  en  » morc  en  ‘617. 

Son  Hijloire  univerfelle>  qui  ne  renferme 
que  l’efpace  de  Soixante  - deux  âns,^cft 
beaucoup  plus  eflimable  par  le  ftyle  que 

* Dans  la  Préface  de  Ta  Méthode  pour  étudier 
1‘ Hijloire. 
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par  rexprcffion-  Nous  expliquerons  ceci, 
en  difant  qu’elle  cft  écrire  d’un  ton  noble 
& intérefTant , mais  défigurée  par  une  la- 
tinité peu  sûre  , & furchargée  d’une  infi- 
nité de  noms  qu’il  a rendus  barbares , fous 
prétexte  de  les  larinifer.  C’eft  pourquoi  il 
a fallu  joindre  à cette  Hiftoire  une  efpece 
de  Vocabulaire , pour  éclaircir  l’obfcurité 
de  ces  noms , qui  e*uffent  été  méconnoif- 
fables  fans  ce  fecours.  A cela  près , on  ne 
fauroit  trop  admirer  l’étendue  des  con- 
noifiances  , des  recherches  , & la  litté- 
rature quelle  offre  à l’efprit  du  Le&eur, 
étonné  de  voir  tant  d’événemens  traités 
fans  confufion  & avec  une  rare  fupério- 
rité.  Ce  n’efi:  pas  que  le  génie  de  M.  dp 
Thou  ne  s’abailfe  quelquefois  à certains 
objets  fort  accrédités  de  fon  temps  , tels 
que  les  prédirions  , les  préfages , &c. 
qu’il  ne  s’engage  quelquefois  dans  des  di- 
greflîons  un  peu  longues,  & ne  s’écarte 
de  fon  fujet  principal  *,  mais  il  fait  y re- 
venir enfuite,  & fe  faire  pardonner  fes 
écarts.  La  Politique,  la  Guerre  , les  Loix, 
la  Littérature,  tout  prend  fous  fa  plume 
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un  caraétere  de  dignité  , d’aifance  , de 
profondeur , qui  donne  la  plus  haute  idée 
de  fes  lumières  , foit  acquifes,  foit  natu- 
relles. 

Un  travers  qu’il  eût  dû  certainement 
éviter,  eft  un  ton  de  partialité  qui  le  fend 
téméraire  dans  fes  conje&ures  , injufte 
dans  fes  jugemens , trop  libre  dans  fes 
réflexions  , trop  amer  dans  fes  cenfures , 
toutes  les  fois  qu’il  s’agit  des  Papes , dif 
Clergé,  & de  ceux  qui  gouvernoient  de 
fon  temps.  Autant  il  eft  févere  à cet 
égard,  autant  eft-il  facile  à fe  laifler  en- 
traîner au  penchant  qui  le  porte  à adoucir, 
à juftifier  la  conduite  des  Calviniftes  , à 
faire  valoir  le  mérite  de  leurs  Chefs,  8c 
à célébrer  les  talens  de  ceux  qui  étoient 
attachés  à leur  SeCte. 

..  Ces  fentimens,  trop  marqués  en  dif- 
férens  endroits  dans  fon  Hiftoire , firent 
naître  des  doutes  fur  fa  catholicité,  8c  le 
firent  accufer  par  plufieurs  Ecrivains  , 
d’étre  lecrétement  du  parti  pour  lequel 
il  montroit  tant  d’indulgence.  Cette  ac- 
eufation  a été  combattue* & réfutée  par 
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fes  Contemporains  , ainfi  que  par  des 
Ecrivains  qui  lui  font  poftérieurs.  D’ail- 
leurs , la  manière  dont  il  eft  mort , eiv 
foumertant  tous  fes  Ecrits  au  jugement? 
de  l’Eglife,  eft  une  preuve  convaincante 
de  l’orthodoxie  de  fes  fenrimens.  S’il  s’elfc 
échappé  quelquefois , on  doit  plutôt  at- 
tribuer les  écarts  à de  certaines  féduétions 
momentanées,  qui  agiffent  plus  fur  le 
cœur  que  fur  l’efprit. 

Nous  ne  parlons  pas  de  fes  Poéfies , 
qui  furent  eftimées  de  fon  temps,  & qui 
font  aujourd'hui  peu  dignes  d’étre  recher- 
chées;. 

TILLEMONT  , [Louis  - Sébajîien  le  * 
Nain  de  ] Prêtre  de  l’Oraroire,  né  àJParis 
en  1637,  mort  en  1698;  Eleve  de  Nicole  , 
6c  plus  favant  que  fon  Maître , quoique 
moins  célébré. 

Il  eft  un  des  premiers  Ecrivains  qui 
aient  débrouillé  parmi  nous  l’Hiftoire  des 
Empereurs  -,  & celle  qu’il  en  a compofée, 
eft  encore  ^hie  avec  eftime,  malgré  tous 
les  Ouvrages  é[u’on  a publiés  depuis  fur 
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le  meme  fujet.  L’ Auteur  n’écrit  que  d’après 
Tes  Livres  originaux  x &c  une  fage  critique 
vient  toujours  à l’appui  de  ce  qu’il  avance. 

Il  a d’ailleurs  l’attention  de  citer  à la 
marge  les  fourcés  où  il  a puifé,  attention, 
indifpenfable  à tout  Ecrivain  convaincu 
quèn  fait  d’Hifîoire  il  vaut  mieux  ne  rien 
hafarder  j que  de  favoir  revêrir  Tes  fauf- 
fes  conjectures  des  agrémens  du  ftyle. 
Celui  de  M.  le  Nain  eft  (impie,  métho- 
dique , & fans  prétention , qualités  qui 
ont  dû  coûter  à cet  Auteur  plus  qu’on 
ne  penfe..  v 

Ses  Mémoires  pour  fervir  à l’Hiflroire 
eccléfiaftique  des  fix  premiers  Siècles , 
font  écrits  de  la  même  maniéré  ; c’eft 
toujours  le  même  ordre , la  même  net- 
teté y la  même  exactitude  , là  même  mo- 
deftie.  Cette  modeftie  fe  montre  fur-tout 
bien  avantageufement  pour  la  gloire  de 
l’Auteur  dans  une  Lettre  au  P.  Lami , où  . 
il  réfute  le  fentiment  de  cet  'Oratoricn , 
qui  prétendoit  que  Jéfus-Chrijl  n’avoit 
pas  fait  la  Pâque  la  veille  de  fa  mort. 
On  peut  propofer  cette  Lettre  aux  Ecn- 
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vains  polémiques  comme  un  modelé  de 
raifonnement , d’érudition > & encore  plus 
de  cette  politcfl’e  fi  rarement  obfervée  dan» 
les  difputes. 

TILLET,  [N.]  Dire&eur  de  la  Moiv- 
noie  à Troies,  né  en  17..,  mérite  une 
place  parmi  les  Auteurs  véritablement 
utiles  à leur  Patrie.  Plufieurs  Ouvrages 
fur  les  Grains,  aulîi  inftru&ifs  que  bien 
écrits , aflurent  Tes  droits  à la  reconnoif- 
fance  de  tous  ceux  qui  s’intéreffent  aux 
avantages  réels  de  la  Socié®.  Les  Auteurs 
de  ce  mérite  font  d’autant  plus  eftima- 
bles  de  s’attacher  aux  objets  eflenwels  de 
nos  premiers  befoins , qu’ils  facrifient  à 
l’utilité  publique  une  célébrité  qu’on 
n’accorde  guere , dans  ce  Siecle  frivole  , 
qu’à  des  Auteurs  frivoles.  Mais  les  fuf- 
frages  du  Gouvernement  ôc  des  Hommes 
fages , font  bien  capables  de  les  dédom- 
mager de  la  petite  gloire  qu’ils  perdent, 
& qui  ne  vaut  pas  la  fatisfa&ion  légitime 
que  doit  éprouver  quiconque  peut  dire , 
comme  M.  Tillct  j’ai  fervi  mes  Conci- 
toyens. 
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TIPHAIGNE  DE  LA  ROCHE,  [N.} 
Médecin  de  la  Faculté  de  Caen,  de  l’A- 
cadémie de  Rouen,  né  dans  le  Diocefe 
de  Coutances,  mort  en  1774,  âgé  de  4^ 
ans , a fait  plufieurs  Ouvrages  qui  font 
écrits  d’un  ftyle  élégant  âc  facile,  mais 
dans  lefquels  on  voudroit  plus  de  juftefle 
dans  les  idées  3 & moins  d’un  certain  en- 
thoufiafme  , qui  eft  plutôt  l’effet  de  la 
Régularité,  que  le  fruit  du  génie.  Ami- 
lec  ou  la  Graine,  des  Hommes  j renferme 
une  critique  très-ingénicufe  des  ridicules 
des  Artiftes , des  Savans , principalement 
des  Phyficiens , des  Naturaliftes , & de 
tous  les  faifeurs  de  fyftêmes.  Les  plaifam 
teries  de  l’Auteur  fur  les  divers  états  de 
la  vie  , font , à la  vérité , auffi  anciennes 
que  ces  états  mêmes , mais  elles  font  re- 
nouvelées d’une  maniéré  très-piquante  & 
très-philofophique.  Son  Effai  furl’Hiftoire 
économique  des  mers  occidentales  de 
France  , peut  être  mis  au  nombre  des  Ou- 
vrages les  plus  utiles  qui  aient  paru  de 
nos  jours.  On  y voit  par-tout  le  bon  Ci- 
toyen & le  Phyficien  éclairé.  En  lifant 
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le  premier  chapitre  , qui  fert  d'introduc- 
tion , on  croit  entendre  Pline  l’ancien. 

Nous  ne  parlons  pas  de  Tes  autre*  Ou- 
vrages. Ils  annoncent  également  l’Eçrivaia 
ingénieux,  utile,  mais  fyftématique. 

TITON  DU  TILLET [Evrard]  Com- 
milTaire  Provincial  des  Guerres , de  plu- 
lieurs  Académies  de  Province  8c  des  Pays 
étrangers  , né  à Paris  en  1677,  mort  dans 
la  même  ville  en  1761. 

Peu  d’Hommes  ont  eu  un  goût  plus 
vif  pour  les  Lettres  & les  Arts  , 8c  ont 
été  auffi  jaloux  de  la  gloire  de  ceux  qui 
les  ont  cultivés.  Notre  Nation  fur- tout 
excitoit,  à cet  égard,  l’enthouhafme  de  M. 
Titon,  L’ardeur  de  ce  zele  lui  infpira  la 
noble  idée  d’élever  un  Parnafle  en  bronze., 
deftiné  à iramortalifer  les  plus  illuftres 
de  nos  Poëces  & de  nos  Muliciens.  Il  y 
confacra  fes  foins  & des  dépenfes  con- 
fîdérables.  Si  fa  fortune  lui  eût  permis 
de  remplir  fon  projet  en  grand,  il  Pau- 
roi  t fait  exécuter  dans  une  Place  publi- 
que fur  le  modèle  placé  aujourd’hui  dans 
la  Bibliothèque  du  Roi.  \ 
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II  ne  s’eft  pas  contenté  Raccorder  aux 
uns  des  Statues  , aux  autres  des  Médail" 
Ions,  dans  la  Defcription  qu’il  a donnée  * 
en  un  volume  in-folio  , de  ce  Monument 
patriotique , il  a inféré  un  extrait  de  la 
vie , de  donné  le  Catalogue  des  Poéfies- 
de  ceux,  qu’il  a jugés  dignes  d’y.  avoir 
place.  Cet  Ouvrage  eft,  fans  contredit  r 
ce  que  nous  avons  de  plus  complet-  pour 
l’Hiftoire  de  nos.  Poètes.  Il  faut  avouer 
cependant  que  M.  Titon  adroit  dû  mettre 
plus  de  discernement  dans  le  choix  de 
ceux  qu’il  a gratifiés  de  l’apothéofe-,  Abeille, 
Ba'lf , Colletet Dalibrai ,,  V Etoile  y Sec- 
ne  dévoient  jamais  s’attendre  à figurer* 
parmi  fes  Héros  ; & la  diftindion  celle 
d etre  flatteufe , quand  elle  eft  trop  prodi- 
guée. 

Après  tour,  fi  cette  indulgence  peur 
paraître  exceflîve  aux  yeux  des  Gens  de 
goût,  l’ouvrage  n’en  fait  pas  moins  d’hon- 
neur aux  fentimens  de  M.  du  Tillet , 
également  eftimable  par  fes  vertus  Sociales, 
par  l’aménité  de  fes  mœurs,  la  franchifc: 
de  fes  procédés,  de  par  les  fcrvices  muL- 
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tipliés  qu’il  a rendus  aux  Gens  de  Lettres. 

Tant  de  titres  étoient  plus  que  fufïï- 
fans  pour  le  mettre  à l'abri,  des  inful tes 
de  M.  de  Voltaire , qui  devoir,  en  fou 
particulier,  lui  favoir  gré  de  l’avoir  fi 
bien  partagé  dans  les  honneurs  qu’il  a 
accordps  à nos  grands  Poe  tes;  mais.la  gloire 
ne  le  touche  qu’autant  qu’elle  eft  exclufive, 
5c  M.  Titon  avoit  allez  de  lumières,  de 
juftice  ôc  de  goût , pour  lui  préférer  le 
grand  RouJJeau^ 

Les  autres  Gens  de  Lettres  ont  été  plus 
rcconnoiiTans.  On  feroitun  gros  volume, 
fi  l’on  vouloit  recueillir  tous  les  Vers  qui 
«ont  éré  compofés  à la  louange  de  l’ Au- 
teur du  ParnafTe  François.  Il  fuffit  de 
rapporter  un  Diftique  Latin  5c  un  Qua- 
train, deftinés  à être  mis  au  bas  de  fon 
portrait.  C’efl:  ce  qu’on  a fait  de  plus  court 
& de  meilleur. 

Vivere  dent  aliis  ites , tu  Vatibus  ipfis 

Vivtre  das  ; P indo  vivls  & ipfe  tuo. 

* 

* * 
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Du  Titon  de  l’antiquité  , 

A celui  de  nos  jours , voici  la  différence  j 
L’un  reçut  & perdit  fon  immortalité. 

L’autre  en  jouit  & la  difpenfe. 

» 

TORNÉ,  [Pierre- A najlhafe]  Abbé,  de 
l’Académie  de  Nancy,  né  dans  le  Diocefe 
de  Tarbes  en  17- 

On  dit  que  fes  Sermons  ont  eu  du  fuccès 
dans  le  débit  •,  en  ce  cas , il  eft  fâcheux 
pour  leur  Auteur  qu’on  les  ait  imprimés. 
Ecrits  d’un  ftyle , tantôt  maniéré , tantôt 
lâche,  Sc  toujours  froid,  l’Orateur  y fem- 
ble  méconnoître  le  ton  convenable  aux 
différens  fujets  qu’il  traite.  L’Ecriture  fainte 
& les  Peres  s’y  trouvent  perpétuellement 
fondus  fans  aucune  citation,  de  manière 
qu’il  faut  être  très-verfé  dans  la  leéture 
des  Livres  faints  & des  Ouvrages  des  Pe- 
res , pour  diftinguer  ce  qui  appartient  à 
M.  l’Abbé  Tomé . Il  a beau , dans  fa  Pré- 
face, prévenir  le  Leéteur  fur  cette  fingu- 
larité , fon  aveu  ne  le  met  point  à l’abri 
de  l’accufation  de  Plagiat  3 parce  qu’il 
prend  un  foin  marqué  de  cacher  jüfqu’à 


quel  point  il  l’a  poufle.  D’ailleurs  les  mor- 
ceaux qn’il  a empruntés  des  fourccs , ne 
font  pas  aflfez  bien  adaptés  à (on  ftyîe', 
pour  qu’on  ne  s’apperçoive  pas  d’une  bigar- 
rure qui  déplaît  à tout  Lcdteur  délicat. 

TOUCHE,  [ Claude  Gdymctnd  be  la} 
né  en  1716,  mort  à Paris  en  1760. 

Une  Epître  à V Amitié  & quelques  au- 
tres morceaux  compofent  fes  Poéfies  fu- 
gitives, qui  plaifent  à l’imagination  , quoi- 
qu’elles ne  foient  pas  exemptes  de  defauts. 
Sa  plus  grande  réputation  vient  de  fa  Tra- 
gédie & Iphigénie  en  Tauride , Piece  qui 
eut  un  grand  fuccès , & reftéeauThéatre» 
malgré  fes  endroits  foibies  & meme  vi- 
cieux. L’amour  en  eft  exclu  > ce  qui  feroit 
une  preuve  du  génie  de  l’Auteur  pour  le 
genre  tragique , fi  les  fituations , qui  font 
quelquefois  touchantes,  étoient  plus  na- 
turelles , plus  vraifemblables , & la  véri- 
fication moins  dure  & moins  hériftee.  Il 
eft  difficile  qu’une  Tragédie  foit  bonne, 
avec  des  imperfections  aufli  marquées* 
Cependant  le  Public  revoit  avec  plaifir 
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Celle-ci parce  que  le  fujet  en  eft  beau; 
parce  ce  qu’il  y a de  l’aétion , une  conduite 
aifez  régulière  i parce  que  les  fentimens 
en  font  bien  approfondis , & qu’il  y régné 
en  général  un  ton  d’intérêt  ôc  de  cha- 
leur qui  annonce  de  vrais  talens  La  Sccne 
à'OreJle  ôc  de  Pylade  eft  de  la  plus  grande 
nobleflc  ÔC  du  pathétique  le  plus  attendris- 
sant. 

Ce  jeune  Poète  travaillent  à une  fécondé 
Tragédie,  lorfqu’unc  mort  imprévue  l’en- 
leva au  Théâtre , où  fa  carrière  auroit  pu 
devenir  plus  glorieufe  que  celle  de  fes  ri- 
vaux , pour  peu  qu’il  eût  eu  le  temps  de  per- 
fectionner fon  génie,. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  Au» 
teur  du  même  nom,  à qui  nous  devons 
une  excellente  Grammaire,  intitulée,  l'Art 
de  bien  parler  François.  Ce  M,  de  la  Tou- 
che* qui  vivoit  encore  au  commencement 
de  ce  Siecle , n’a  pas  été  allez  heureux  pour 
Trouver  place  chez  aucun  de  nos  Lexico- 
graphes. Cet  oubli  vient  fans  doute  de 
ce  qu’il  pafla  fa  vie  en  Hollande,  où  il 
-s’étoit  réfugié  après  la  révocation  de  l'Edit 
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de  Nantes.  Son  Livre  n’a  pas  laide  d’avoir 
beaucoup  d’Editions.  Il  dt  le  meilleur  qu’on 
puilTe  mettre  entre  les  mains  des  Etran- 
gers qui  voudront  fe  perfectionner  dans 
notre  Langue  , à caufe  de  l’attention  qu’il 
a de  relever  les  fautes  particulières  à cha- 
que Nation  pour  la  maniéré  de  la  pro- 
noncer. ' 

TOUR,  [ Bertrand  de  la]  DoCteur  de 
Sorbonne,  de  l’Académie  de  Montauban, 
né  à Touloufe  en  17.. 

Il  y a beaucoup  de  morceaux  foibles 
& négligés  dans  les  quinze  volumes  de 
Sermons , de  Panégyriques , & de  Difcours 
Moraux,  qu’il  a donnés  au  Public.  Son 
éloquence,  pour  être  trop  féconde,  tombe 
quelquefois  dans  le  puéril  & dans  le  froid. 
On  peut  dire  cependant  que  fi  cet  Ora- 
teur eût  donné  plus  de  temps  à fes  Pro- 
ductions , il  eût  tiré  un  pârti  plus  avanta- 
geux de  fes  lumières  & de  fes  talens  , foie 
pour  l'édification  du  Public , foit  pour  fa 
propre  gloire. 

Ses  DiJJertations  fur  des  matières  de 
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Littérature  , offrent  une  infinité  de  remar- 
ques utiles  & de  chofes  très-bien  vues  , 
qui  feroient  plus  d’effet , fi  le  flyle  en 
éroit  moins  incorrect  & fur-tout  moins 

diffus.  ' * ‘ 

T OU  R-DU-PIN  , [ Jacques  - François- 
Perié  delà]  Prédicateur  ordinaire  du  Roi, 
de  l’Académie  Royale  de  Nancy , mort  en 
1765,  âgé  de  44  ans. 

L’impreflîon , écueil  ordinaire  des  Ora- 
teurs , n’a  point  nui  à la  réputation  de  fes 
Difcours,  que  fa  manière  de  les  débiter 
g'itoit  un  peu.  Nous  avons  de  lui  quatre 
volumes  de  Sermons j & deux  volumes 
de  Panégyriques , qu’on  ne  propofera  pas 
comme  des  modelés,  mais  qui  peuvent 
.lui  donner  un  rang  diftingué  parmi  le 
petit  nombre  de  véritables  Orateurs  qu’a 
produits  notre  Siecle.  « Plans  fimples,  & 
» prcfque  toujours  pris  dans  le  cœur  du 
*»  fujet;  ftyle  facile,  uni,  coulant,  affez 
»>  concis,  mais  fans  féchereffe,  plus  dé- 
>»  licat  que  recherché , ne  s’élevant  qu’a- 
» vec  les  chofes  qu’il  traite , en  n’emprun- 
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» tant  jamais  fa  force  que  de  l’énergie  même 
» des  objets  i & coloris , en  général  a 
u auflî  doux  qu’égal  : voilà  , dit  M'.  de 
u Querlon  , l’idée  que  nous  donnerions 
»»  de  fon  genre  “.  Nous  adoptons  cette  ’ 
idée  avecd’aurant  plus  de  confiance,  qu’elle 
efl  conforme  à la  vérité,  & que  le  Journa- 
lifte  a prononcé  ce  jugement  après  la  mort 
de  l’Auteur. 

TOURNEMINE,  [René-Jofeph  de]  Je. 
fuite , né  à Rennes , mort  à Paris  en  1 7 j 9 » 
âgé  de  78  ans. 

Son  érudition  étoit  auflî  étendue  que 
variée.  Il  a fourni  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  DiJJertations  au  Journal  de  Tré- 
voux j dont  les  unes  ont  pour  objet  la 
Théologie , les  autres  la  Morale , quel- 
ques-unes la  Phyfique,  8c  le  plus  grand 
nombre,-  différentes  matières  de  Littéra- 
ture. Ces  DifTertations  ont  enrichi  long- 
temps ce  Journal , qui  n’a  pas  toujours 
eu  det  Coopérateurs  du  meme  mérite. 

Le  P.  Tournemine  eut  de  grands  démêles 
avec  le  P.  Hcrdouin^  Ion  Confrère,  qui  lui 

I répondoic. 
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tépondoit,  qu’il  ne  fe  levoitpas  tous  les  jours 
à trois  heures  du  matin  pour  dire  ce  que  les 
autres  ont  dit. 

TOURNEUR,  [Pierre  le]  Cenfeur 
Royal , &*ancien  Secrétaire  général  de  la 
Librairie,  né  à Valognes  en  17.. 

Il  a eu  un  mérite  bien  rare  parmi  les 
Traducteurs,  celui  de  furpafler  fon  ori- 
ginal. Les  Nuits  à’Young j telles  qu’il  les 
a données  dans  norre  Langue , font  pré- 
férées à l’Ouvrage  Anglois.  Peu  de  Livres 
ont  eu  autant  de  fucccs  que  celui-ci,  8c 
peu  en  ont  été  plus  dignes.  M.  le  Tour- 
neur a eu  le  talent  d’embellir , par  une 
touche  auilî  vigoureufe  que  fublime,  les 
moindres  penfées  du  Po'ete  lugubre  8c  éner- 
gique qu’if  a traduit , mérite  qui  ne  doit 
pas  paraître  médiocre  aux  yeux  de  ceux  qui 
Lavent  que  la  Langue  Angloifc  eft  fupéricure 
à la  nôtre , pour  rendre  les  idées  fombres , 
fortes  8c  pittorefques. 

Cet  Auteur  travaille  préfenterr.ent,  en 
Société  avec  M.  le  Comte  de  Catuélan  8c 
M.  Fontaine  Malherbe , à la  Traduction 
Tome  IV»  Q 


SlECLES 

du  Théâtre  de  Sakefpeare , dont  on  a déjà 
public  trois  volumes.  Cette  Traduction, 
à laquelle  il  a , dit-on  , la  principale  part, 
lui  a attiré  les  anathèmes  du  Patriarche 
que  les  Lettres  & la  Philofophie  viennent 
de  perdre  : M.  de  V oltaire  offenlé  de 
ce  qu’on  n’a  pas  parlé  de  Tes  Tragédies 
dans  le  Difcours  qui  précédé  'celles  du 
Poëte  Anglois,  ne  put  retenir  Ton  ref- 
fentiment,  comme  il  eft  ailé  d’en  juger 
par  pluficurs  de  fes  Lettres,  éc  entre  au- 
tres , par  celle  qui  eft  imprimée  dans  la 
fécondé  édition  du  B unau  d’EJpritj  où 
il  traite  M.  le  Tourneur  de  faquin _,  de 
maraud j d'impudent  imbécille j de  monjlre 
&c.  Tache% , dit-il  enfuite  à la  perfonne  à 
qui  cette  honorable  Lettre  eft  adreftee , tâ~ 
chez j je  vou* prie3  d’être  auffimen  colere  que, 
moi j fan  s quoi  je  me  fens  capable  défaire  un 
mauvais  coup . 

Les  réflexions  fe  préfentent  ici  en  foule 
à notre  efprit  : nous  nous  contenterons 
de  remarquer  qu’il  n’y  a peut  r être  pas 
d’homme  de  Lettres  plus  honnête , ni  qui 
ait  des  rnœqrs  plus  douces , que  celui  quç 

* ♦ '* 
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M.  de  Voltaire  rraitoit , peu  de  jouis  avant 
fa  mort,  de  maraud  Sc  de  monjlre. 

Aurefte,  M.  le  Tourneurs  été  couronné 
dans  plufieurs  Académies  i mais , nous  le  ré- 
péterons toujours , & nous  Lommes  aujour- 
d’hui plus  en  droit  que  jamais  de  le  repéter, 
ces  Couronnes  ne  font  que  la  moindre  par- 
tie de  la  gloire  de  tout  homme  de  mérite. 

TOURNEUX,  [Nicolas  le]* Chanoine 
de  la  Sainte-Chapelle,  né  à Rouen  en  1640, 
mort  à Paris  en  1689. 

En  1675,  il  remporta  le  prix  de  l’Elo- 
quence à l’Académie  Françoife , par  un 
Difcours  qu’il  compofa  , dit-on , la  veille 
du  jour  où  l’on  devoir  examiner  les  Ou- 
vrages préfentés  au  concours.  Cette  Anec- 
dote , quand  elle  ne  feroit  pas  exaéte , 
prouve  au  moins  la  grande  idée  que  ceux 
qui  le  connoifloient,  avoient  de  fa  faci- 
lité. Ce  talent  d’écrire  avec  promptitude 
s’eft  ‘annoncé  dans  plufieurs  Ouvrages  de 
Théologie  &c  de  Morale , dont  quelques- 
uns  ont  été  mis  à Y Index.  Son  J nuée  ch  ré-  ' 
tienne  a fubi  ce  fort,  parce  qu’elle  IaifTe 
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tranfpirêr  des  opinions  que  l’Auteur  avoit 
puifées  dans  un  commerce  intime  avec 
MM.  de  Port -Royal.  Malgré  cela , bien 
des  Femmes  d'une  certaine  dévotion  y 
font  encore  attachées , par  la  raifon  qu’çlles 
• peuvent  dire,  avec  encore  plus  de  véritç 
que  les  Hommes, 

Nitïmur  in  vetitum , cupimujque  negata. 

Pour  qu’on  ne  nous  accufe  point  d’injuf- 
tice  à l’égard  de  cet  Ouvrage , nous  con- 
viendrons qu’il  eft  écrit  d’un  ftylc  pur  , 
poble  , élégant , & propre  à infpirer  la 
piété , à l’efprit  de  (implicite  près , qui 
doit  cependant  en  être  le  premier  cara&ere» 
Les  Réglés  de  la  vie  chrétienne  3 du  même 
Auteur,  font  également  remplies  de  maxi- 
mes folides , de  fages  principes.  Il  s’y 
montre  par-tout  nourri  de  la  leélure  des 
Livres  faints , & les  explique  à fa  manière 
avec  autant  d’élégance  que  d’onétion. 

• 

TOURON,  [Antoine]  Dominicain,  ne 
àGraulhet,  Diocefe  de  Cadres , eni68<£* 
mort  à Paris  en  177/. 


d by  Google 


L I T T I R A I H Sj 

Ceux  qui  préfèrent  l'agrément  à l’uti- 
lité y le  chercheroient  en  vain  dans  Tes 
Ouvrages  ; .mais  ceux  qui  favent  eftimer 
les  fruits  d’un  travail  épineux , l’érudition 
bien  digérée , préfentée  avec  méthode  Sc 
clarté  j la  trouveront  dans  fon  Amérique 
chrétienne  y tk  dans  fon  Hijloire  des  Hom- 
mes illujlres  de  l'Ordre  de  Saint-Domi- 
nique. 

TOURREIL,  [ Jacques  de]  de  l’Aca- 
démie Françoife  & de  celle  des  Infcrip- 
tions  j né  à Touloufe  en  iôj6y  mort  en 

1714. 

Sa  facilité  pour  écrire  étoit  étonnante, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu’il  ait  toujours 
bien  écrit.  Lorfque  l’Académie  préfenta  à 
Louis  XIV  fon  Dictionnaire  , Tourreily 
qui  pour  lors  étoit  à la  tete  de  fes  Con- 
frères , compofa  dans  cette  occafion 
vingt- huit  complimens  différens , tous 
avec  un  ton  & des  tournures  particuliè- 
res. Cet  art  de  complimenter  de  tant 
de  façons  différentes,  devoit  lui  donner 

Q üj 
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une  grande  considération  dans  un  Corps 
complimenteur  comme  celui  dont  il  étoit 

membre;  mais  cette  diftinCtion  eft  une 

* 

pauvre  gloire  pour  quiconque  prétendroit 
s’y  borner.  Tourrnl  voulut  étendre  la  Sienne 
au  delà  du  cercle  académique  , & entre- 
prit dans  ce  delïein  la  Traduction  des  Ha- 
rangues de  Démoflhene.  En  cela  , il  s’eft 
trompé  \ car  pour  vouloir  embellir  Ton 
Original  par  les  ornemens  de  l’Art,  H l’a 
abfolument  défiguré.  L’Orateur  Grec  y 
confcrve  à peine  quelques  traits  de  cette 
éloquenee  male  , rapide  ôc  prefîapte  qui 
lui  écoit  fi  familière.  Son  génie  eft  énerve 
fous  la  plume  Académicienne , qui  ne  mon- 
tre que  de  l’efprit  où  il  faudroit  de  la  vi- 
gueur, du  naturel,  de  la  Simplicité,  de 
l’élévation..  Audi  BoileaU  appeloit-il  cette 
VcrÇon  un  monjlre. 

Il  eft  étonnant  que  de  plus  de  deux  • 
mille  Traductions  d’Auteurs  Grecs  & La- 
tins , qui  ont  été  faites  en  notre  Langue , 
on  en  trouve  à peine  dix  qu’on  puiSïe  re- 
garder comme  bonnes.  L’Abbé  d 'Olivet  en 
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apporte  une  raifon  qui  paroît  affez  jufte. 
*>  Un  habile  TjaduCteur , dit-il  * , doit 
s»  être  un  Protée  qui. n’ait  point  de  forme 
» immuable,  & qui  fâche  prendre  toutes 
y»  les  diverfes  formes  des  Originaux.  Mais 
» pour  cela,  outre  la  fouplcife  dq  génie, 
» il  faut  de  lapaJience  : vertu  qui  manque 
» plus  que  le  génie  aux  François , & qui 
» » manque  fur- tout  aux  Traducteurs*  car 
« tout  Ecrivain  ne  fait  effort  qu’à  pro- 
yy  portion  de  la  gloire  qu’il  fe  promet  de 
fon  Ouvrage  ; & comme  des  Traduc- 
» teurs  faveur  que  le  préjugé  du  Public 
yy  11’attache  qu’une  gloire  médiocre  à leur 
yy  travail , aullî  font-ils  fujets  à ne  faire 
yy  que  des  efforts  médiocres  pour  y réuf- 
yy  fir  «. 

Après  avoir  condamné  la  manière  de 
traduire  de  Tourreil , on  doit  rendre  juf- 
tice  aux  deux  Préfaces  excellentes  qu’il  a 
naifes  à la  tête  de  fa  Traduction.  L’état 
delà  Grece,  du  temps  de  Démojlhene , y 


* Dans  fa  continuation  de  l'HiJloire  de  F Aca- 
démie Franfoife. 
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eft  préfenté  avec  autant  d’érudition  que 
d’habileté.  I es  réflexions  y font  lumi- 
neufes  & fortement  exprimées  ce  qui 
prouve  que j pour,  écrire  au  moins  pafla- 
blement,  il  fmt  fuivre  fon  propre  carac- 
tère , quand  on  n’a  pas  allez  de  nerf  & de 
fouplefte  pour  fe  plier  à.  celui  des  grand* 
Modèles. 

TOUSSAINT  , [ François  - Vincent  } 
Avocat , de  l’Académie  de  Berlin , né  à 
Paris  en  1 7,1 5 , mort  à Berlin  en  177a» 
où  il  étoit  Profeireur  de  Beilcs-Lettres  Fran- 
çoifes. 

De  tout  ce  qu’il  a écrit  [&  le  nombre 
de  fes  Productions  eft  allez  contidérable]  , 
le  feul  Ouvrage  qui  lui  ait  donné  de  la  cé- 
lébrité , eft  fon  Livre  des  Mœurs  ; nou- 
velle preuve  que  la  plupart  des  Efprits 
de  ce  Siecle  n’ont  cru  pouvoir  fe  faire  un 
nom  qu’en  s’écartant  des  routes  ordinai- 
res , & en  débitant  des  fyftêmes  oppafés 
à toutes  les  idées  reçues.  Ce  Livre  fut 
accueilli  par  les  Philofophes,  & condamné 
par  le  Parlement  de  Paris  aulli-tôr  qu’il 
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parut.  Sous  prétexte  de  donner  des  leçons 
de  Morale , l’Auteur  y débite  des  maximes 
•'abfurdes , ôc  renverfe  le  plus  fouvent  les 
notions  des  vertus,  les  plus  invariables 
dans  leurs  principes.  Il  eft  vrai  que  la 
Philofophie  de  l’Ecrivain  des’  Mœurs  a 
fu  du  moins  refpe&er  quelque  chofe. 
Elle  n’a  point  attaqué , comme  on  l’a  fait 
depuis,  l’exiftence  de  Dieu,  l’immorta- 
lité de  l’ame , la  néceflîté  d’un  Culte  ; elle 
ne  s’eft  point  élevée  contre  certains  pré- 
ceptes de  la  Morale  chrétienne,  tels  que 
le  pardon  des  offenfes , &c.  j elle  ne  s’eft: 
point  confumée  en  raifonnemensen  faveur 
du  fuicide , de  l’adulterre  , de  la  ven- 
geance ; au  contraire,  elle  ne  s’eft  jamais 
^ecartée  d’un  caràétere  de  modération  , de 
refpedt , à l’égard  du  plus  grand  nombre 
des  vertus  religieufes  & fociales.  Elle  a 
même  cela  de  particulier , qu’elle  s’ex- 
prime avec  une  douceur  Ôc  une  onétion 
rares  dans  tout  ce  qui  appartient  à la  Phi- 
lofophie. Ce  ton  a fans  doute  déplu  aux 
autres  Philofophes,  Ôc  les  Beaux-Efprits 
de  ce  Corps  fe  font  égayés  en  donnant 

Q v 
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à M.  Toujfaint  le  nom  de  Capucin  de  la 
Secle.  L’expreflion  cft  heureufe  j mais  ces 
Meilleurs  devroient  favoir  que , li  cet 
Auteur,  réprouvé  parce  qu’il  eft  déccnr, 
honnête,  raifonnable  dans  la  plupart  de 
fes  fentimetis , n’a  pas  mérité  d’être  célébré 
par  eux  , comme  tant  d’autres , il  n’en 
a pas  moins  le  mérite  d’écrire  d’une  ma- 
niéré bien  fupéricure  aux  Auteurs  de  la 

- c - 

Philofophie  du  bon  fens du  Code  de  la 
Nature  3 du  Chrijlianifmc  dévoilé 3 & de 
tant  d’autres  rapfodies  aufli  infuppgrtables 
par  l’extravagance  des  idées , que  par  la  bi- 
zarre contexturè  du  ftyle. 

A propos  du  Livre  de  M.  Toujfaint y 
il  n’eft  pas  inutile  d’obferver  qu’il  a paru  , 
il  y a quelques  années , un  E(fai  fur  les  % 
mœurs  du  temps  3 par  M.  Reboul 3 qu’on 
peut  lire  avec  fruit  bc  fans  crainte  d’y  ren- 
contrer rien  de  contraire  aux  principes  de 
la  Morale  ni  de  la  Religion.  L’Auteur  ne  , 
fe  borne  pas  à faire  la  fatire  des  ridicules 
& des  vices  du  Siecle , il  préfente  aufli  les 
moyens  de  les  corriger  j & fi  fes  obfer- 
vations  ne  font  pas  toujours  élégantes  6c 


* 
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vivement  exprimées,  elles  ont  du  moins 
le  mérite  de  la  jufteffe,  8c  annoncent  un 
Efprit  aufli  éclairé  , que  jaloux  du  bon- 
heur de  fes  Concitoyens. 

» « 

TRESSAN  , [ Louis- Elifabeth  de  La- 
vergne  Comte  de]  Lieutenant-Général 
des  Armées  du  Roi,  de  l’Académie  Fran- 
çoife,  de  celles  des  Sciences  de  Paris,  de 
Londres , de  Berlin , d’Edimbourg , 8c  des 
Sociétés  Royales  8c  Littéraires  de  Mont- 
pellier, de  Nancy,  de  Caen  8c  de  Rouen, 
né  dans  le  Diocefe  de  Montpellier  en 
1706. 

Ses  Œuvres  diverfes , recueillies  en  un 
vol.  i/z-S®.  de  plus  de  quatre  cents  pages , 
offrent  différentes  Pièces  de  Profc  & de* 
Vers,  qui  lui  donnent  le  droit  de  figurer 
avantageufement  parmi  les  perfonnes 
qu’une  naiffance  illuftre  n’a  point  ernpc- 
chées  de  cultiver  les  Lettres  8c  de  groffir 
le  nombre  des  Auteurs.  La  plupart  des 
Grands , fans  en  excepter  les  Princes,  fem- 
blables  à ces  arbres  nés  dans  le  filence  , 
& accrus  à l’ombre  des  forêts,  vivent  8c 
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meurent  fans  que  leur  exiftence  5c  leur 
chute  falfent  une  fenfation  5c  nn  vide 
dans  le  monde  : il  n’en  eft  pas  de  meme 
de  l’homme  qui  a fu  fe  rendre-  utile  par 
fes  lumières  ou  fes  talens  -,  il  eft  connut 
par- tout  où  fes  Ouvrages  pénètrent  5 5c 
plus  ou  moins  honoré  de  fes  Contempo- 
rains , félon  qu’il  s’eft  montré’  plus  oti 
moins  fupérieur  dans  le  genre  qu’il  a em- 
brafTé , il  peut  fe  Hattcr  d’exifter  encore 
avec  honneur  dans  la  mémoire  des  géné-, 
’ rations  futures. 

Jaloux  d’ajouter  ce  genre  de  gloire  à 
celle  que  fes  aïeux  & lui-méme  fe  font 
• acquife  dans  les  armes  , M.  le  Comte  de 
TreJJan  a confacré  à l’étude  des  Sciences 
# 5c  à la  culture  des  Beaux-Arts , les  mo- 
mens  de  loifir  que  lui  ont  laides  les  fonc- 
tions de  fon  état.  Hiftoire,  Morale,  Mé- 
taphyfique  , Eloquence  , Poéfie , Mathé- 
matiques , Hiftoire  Naturelle  , tout  a ét£ 
du  rellbrtdefon  efprit  pénétrant  & a<ftif, 
Sc  dans  les  différentes  matières  qu’il  a 
* traitées  il  ne  s’eft  jamais  montré  au  def- 
fous  de  fon  fujet.  Ses  Epures , fes  Chan- 
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Tons , fes  Madrigaux , & fesDifcours  pro- 
noncés aux  Séances  publiques  de  la  So- 
ciété Royale  de  Nancy  , fur-tout  celui  du 
8 Mai  175 z , prouvent  qu'il  réunit  aux 
grâces  touchantes  des  Chaulieu,  1 éloquence 
inftruébive  des  Fontenelle. 

Il  ert:  remarquable  que  , malgré  fes  liai- 
fons  avec  feu  M.  de  Voltaire  8c  d’autres 
Ecrivains  licencieux  , M.  le  Comte  de 
TrcJJ'an  foit  non  feulement  toujours  relié 
fidele  aux  vrais  principes , mais  qu’il  les 
ait  défendus  contre  les  attaques  de-  ces 
mêmes  Ecrivains.  On  peut  juger  de  fou 
zele  à cet  égard , par  fa  Répoufe  à un  de 
fes  parées  qui  lui  avoit  écrit  une  Lettre 
en  Vers,  dans  laquelle  il  faifoit  l’apologie 
de  l’ Homme  machine  de  la  Métriè.  » J’y 
profelfe,  dit  cet  eftimable  Littérateur , des 
principes  dont  je  ne  me  fuis  jamais  écarté  » 
8c  auxquels  La  vraie  Philofophie  ramènera 
toujours 


Mais,  cher  Damon,  loin  de  vous  écouter  „ 
Quand  follement  vous  cherchez  à détruire 
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Des  nœuds  faciès  ; quand  je  vous  vois  lutter 
Contre  le  jour  qui  peut  fcul  vous  conduire. 

Les  plus  beaux  Vers  ne  peuvent  me  féduirc  , 

Et  dans  les  miens  je  dois  les  réfuter. 

Un  vil  M®rtel , un  nouvel  Eroftrate , 

Ofe  abufer  du  grand  art  à' Hippocrate  ; 

Par  le  fcalpel  il  découvre  à nos  yeux 
De  nos  reflorts  les  accords  merveilleux  : 

II  voit  leur  force  , il  prévoit  leur  ruine. 

Il  en  conclut  : 33  L'homme  eft  une  machine 
» Que  le  concours  des  atomes  forma , * 

» Et  que  l’éther  plus  rapide  anima  «. 

Ah!  cher  Damon,  fc  peut-il  que  votre  ame, 
Méconnoiflant  cette  céleftc  flamme 
Qu’èn  votre  fein  verfa  le  Créateur  ^ 

Puiflq  écouter  la  voix  d’yn  impofteur? 

Quoi  ! notre  efprit , cette  vive  lumière , 

Quoi  ! ces  reflorts  l'un  à l’autre  liés  , 

Pour  nos  befoins , féconds  & variés , 

Afliijcttis  aux  loix  de  la  matière , 

Par  le  hafard  feraient  modifiés  ! 

Le  croirez-vous  ? Quoi  ! notre  intelligence , 

Notre  penfée  eft  un  corps  circonfcrit 

Qu’un  agent  meut  par  fa  vive  effluence,  « 

Qui  fuit , fims  choix  , les  lignes  qu’il  décrit  ? 

A ces  trajts-là  rcconnoît-on  l’efprit  ? 
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Reconnoît-on  la  fublime  lùbftancc 
Qui  fe  fouvicnt,  compare,  aime,  chcific? 

Le  hafard  n’eft  qu’un  être  fantaftique. 

Qu’un  mo:  qui  fert  l’ignorance'  publique  ; 
Jamais  ce  mot,  qui  d’elle  efi:  émané, 
j’offre  à l’efprit  un  Cens  déterminé. 

Tout  mouvement,  un  Dieu  moteur  l’imprime. 
Tout  obéit  à fa  direétion. 

De  fes  Décrets , la  chaîne  , quoiqu’intime, 
Refte  cachée  à la  perception. 

Depuis  les  temps  de  l’enfance  du  monde. 
Même  parmi  les  êtres  végétans, 

Obfervc-t-on  fur  la  terre , fous  l’onde  , 

Ou  dans  les  airs , de  nouveaux  habitant 
Nés  du  concours  des  atomes  flottans? 

Non , cher  Damon  -,  une  foret  fécondé 
Entretient  tout,  fans  que  rien  fe  confonde  : 
De  fon  pouvoir  la  fource  efl:  dans  les  Cicux. 
Que  vers  le  Tage  un  taureau  furieux  , 

Qui , de  I’Auftcr  font  la  brûlante  haleine, 

A la  jument , qu’il  pourfuit  dans  la  plaine. 
S'unifie  1 ....  Alors,  nos  regards  curieux 
En  verront  naître  une  efpcce  imparfaite. 

Qui  du  cheval  n’aura  point  la  beauté. 

Ni  du  taureau  la  force  & la  fierté  ; 

De  tous  les  deux  fa  nature  cft  extraite  , * 

Mais  impuifiantc  à le  régénérer. 

D'un  feie  fécond,  fans  jamais  s’altérer. 
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Chaque  faifon  , la  Nature  abondante 
Répand  les  dons  qu’une  main  bienfaifante  , 

" Dans  leur  principe , a pour  nous  préparé. 

, Mais  produit-elle  une  nouvelle  plante  ? 

D’aftrcs  nouveaux  le  Ciel  cft-il  paré  ? 

» 

Si  notre  efprit  dépendoit  de  nos  fens , 

Plus  Tes  reflorts  feroient  fermes,  puifTans, 

Plus  cet  efprit  atteindroit  au  fublime  ! 

Ont-ils  rendu  Milon  digne  d’eftime  ? 

Et  dans  PafchaL\ ls  étoient  IanguiiTans. 

. . Je  détefte  un  traité  dogmatique 

Qui  m’avilit , qui  m’ôte  tout  efpoir , 

Et  qui  fur-tout  veut  me  faire  entrevoir 
Que  la  vertu , l'honneur  font  des  chimères  , 
Fantômes  vains,  foibleifes  de  nos  pères , 

Liens  adroits,  dont  la  Société 

A , 

A par  degrés  connu  l’utilité. 

Ceft  fur-tout  dans  fes  Réflexions  font-  - 
maires  fur  V Efprit 3 que  M.  le  Comte  de 
Treffan  manifefte  des  fentimens  qui  lui 
allurent  des  droits  à l’cftime  publique.  Nous 
contîoilTons  peu  d’Ouvrages  auili  folide- 
ment  penfés , aufli  lagement  écrits , Sc 
plus  capables  de  former  Tel  prit  &c  le  cœur 
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des  jeunes  gens.  Jamais  on  n’a  renfermé 
en  un  moindre  volume  plus  de  connoif- 
fances , plus  de  lumières , plus  *de  raifon 
& de  goût.  L’Auteur  y enfeigne  ce  qui 
peut  rendre  l’efprit  aétif,  jufte,  &c  véri- 
tablement éclairé  j il  y fait  connoître  les 
écueils  qui  peuvent  le  détruire,  y expofe 
les  fautes  notions  capables  de  l’égarer , 
& y indique  les  moyens  de  fe  garantir  des 
torts  qui  l’aviliflentou  le  rendent  coupable. 
Ces  Réflexions  j compofées  pour  l’inftruc- 
tion  de  fes  enfans,  donnent  une  idée  avan- 
tageufe  de fon  ame,  qui  s’ymontre  fenfible, 
élevée,  pleine  d’indulgence  & de  philan- 
thropie. Le  Réfumé  par  lequel  il  les  ter- 
mine , renferme  desconfeils  trop  fages  & 
trop  utiles  à la  Jeunefle , pour  qu’on  puifle 
nous  favoir  mauvais  gré  d’en  préfenter  ici 
un  court  extrait/ 

» Telles  quefoient  ces  Réflexions  fom-J 
» maires,  mes  chers  enfans , je  les  crois 
» fuffifantes  pour  vous  donner  une  no- 
» tion  claire  des  objets  que  j’ai  fait  pafler 
» tour-à-tour  fous  vos  yeux  -,  c’efl:  à vous 
u à vous  approprier  ces  idées , à les  éten- 
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» dre,  & à fuppléer  de  vous- mêmes  les 
» détails  que  j’ai  palfés  fous  filence.  Si 
« la  voix»  d’un  pere  vous  touche  , fi  la 
» route  que  je  viens  de  vous  tracer  corn- 
»*  rnence  à vous  plaire , vous  faurez  la 
»>  parcourir  8c  franchir  les  obftacles  qui 
» retardent  plus  ou  moins  l’efprit  dans 
» l'acquifition  des  connoilfances  ôc  dans 
« la  recherche  de  la  vérité. 

» La  vérité  !...  ô mes  enfans  ! quel 
»»  grand  fens  ! quelle  inmenfité  ! quelle 
*»  lumière  univerfelle  n’entraîne-t-il  pas 
» avec  lui,  ce  mot  augufte  8c  fublime  l..« 

» La  vérité!..  Songez  qu’elle  eft  le  Ham- 
» beau  de  toutes  les  Sciences,  l’ame  de 
» toutes  les  vertus , l’exiftence  réelle  des 
» êtres,  & que  fans  elle  tout  n’eft  qu’il- 
» lufion... 

» Je  ne  me  fuis  attaché , dans  ces  Ré- 
» flexions,  qu’aux  vérités  relatives  à la  mar- 
» che  éclairée  de  l’elprit  humain.  C’eil:  à la 
» Religion , c’cft  à votre  propre  cœur  à vous 
»>  inftruire  fur  tout  ce  qui  tient  aux  vérités 
» morales. 

» La  juftefle  8c  la  lumière  de  l’efpru 
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s>  influent  néceflaircment  fur  les  mœurs, 

» puifquec’eft  de  ces  deux  perfections  que 
» naiflent  l’ordre  & l’appréciation  des  idées» 

»•  Lorfqu’on  eflaiera  de  fe  former  l’idée 
**  la  plus  complette  de  ce  qu’on  nomme 
» l’Efprit , cette  idée  ratfemblera  néceflai- 
» rement  la  lumière  qui  éclaire,  la  jultefle 
»>  qui  dirige,  & la  raifon  qui  compare , juge 
» 8c  choifit... 

» Je  ne  peux  ni  ne  dois  vous  cacher, 

» que  les  mœurs  de  nos  jours  ont  allez 
» dégénéré  de  l’ancienne  candeur  de  cette 
»»  Chevalerie , pour  que  la  faufleté , la  per- 
»»  fidie  même,  déguifées  fous  le  nom  de 
» finefle , ne  foient  prefque  plus  régardées 
» que  comme  l’art  de  fe  conduire.  Ah 
» Dieu  1 fe  peut-il  que  l’homme  civilifc 
» fe  méprife  allez  lui -même  & méprife 
» allez  fon  femblable,  pour  fe  forger  un 
v>  art  de  tromper  !...  Songez  que  vous  êtes 
»>  nés  pour  conferver  une  intégrité  dame 
a qui  s’avilit  bientôt , des  quelle  fe  par- 
• i>  donne  la  plus  légère  faufleté. 

» La  Philofophie,  mes  chers  enfans, 
ft  •Cc.t  amour  pur  de  la  fagefle,  elt  inflé* 
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» parablc  de  celui  de  la  vérité.  En  vous 
» parlant , dans  un  chapitre  précédent  , 

* des  moyens  de  former  votre  entende- 
» ment , je  vous  ai  indiqué  néceflaire- 
« ment  ceux  de  former  vôtre  cœur.  Le 
» Vrai  Philofophe,  éclairé  par  les  vérités 
» qu’il  connoît,  eft  fans  ceflfe  enflammé 
» par  le  défir  d’en  connoître  de  nou- 
>*  velles  ; s’il  réfléchit  fur  ce  qu’il  fait  , 
» s’il  obferve  bien,  s’il  apprécie  ce  qui 
» l’entoure , c’eft  depuis  la  combinaifon 
» de  ce  qu’il  fait  & de  ce  qu’il  voit,  qu’il 
w s’éjeve  à de  nouvelles  découvertes , ou 
» dans  les  profondeurs  de  la  Nature  , 
■*»  ou  dans  les  replis  du  cœur  humain. 

« Voilà,  mes  enfans  , quel  cille  flam- 
» beau  qui  doit  vous  conduire.  Porrez- 
« le  fur  tour  ce  qui  vous  affeéte.  Si  vous 
» trouvez  les  hommes  corrompus  , injuf- 
» tes , ignorans,  ne  les  blelfez  point  -,  mais 
» fuyez-les , rompez  avec  eux.  Si  vous 
v les  trouvez  frivoles,  médifans , & ri- 
» dicules,  fupportez-les , mais  fans  vous 
» y.  attacher  i & ne  vous  attirez  pas  leur 
» haine  en  les  humiliant,  en  leur  faifant 
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*»  fentir  trop,  de  fupériorité.  Trop  de  faci- 
» lire  dans  les  mœurs  que  vous  porteriez 
» dans  la  Société  _,  finirait  peut-être  par 
w les  corrompre  ; trop  de  mifanthropie 
& finirait  fûrement  par  vous  nuire.  Etre 
» frivole,  trop  complaifant,  ôc  flatteur-, 

>»  être  dur,  cynique , ôc  tout  fronder  : 

* ce  font  les  deux  extrêmes  que  f homme 
« fage  doit  également  éviter. 

» Vous  êtes  appelés  à des  places  que 
»7  j’elpere  que  vous  mériterez , ôc  qui  pour- 
» ront  vous  donner  quelque  autorité  fur 
» d’autres  hommes  : fouvenez-vous  plus 
» que  jamais  alors,  que  vou^  avez  oljci; 
v fouvenez-vous  de  ce  grand  précepte 
i)  émané  de  la  Divinité  même  : Fais  à 
7*  autrui  et  que  tu  voudrois  quil  te  fût 
fait . Ne  faites  point  haïr  en  vous  ÔC 
» votre  rang  ôc  votre  pouvoir.  Plus  il 
»>  vous  fera  facile  de  punir  celui  qui  ofe- 
a roit  vous  manquer  , moins  vous  devez 
»»  ufer  de  cette  facilité.  Eclairez ,.  rame- 
j>  nez  par  la  raifon,  les  efprits  obfcurs 
»>  ou  violens  j ramenez -les  doucement  à 
» leurs  devoirs,  ôc  ne  les  pouffez  jamais 
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»>  à bout.  Un  des  caraéteres  diftitréfcifs  de 
« la  beauté  & de  la  bonté  de  lame  d’un 
*>  homme  revêtu  d’une  autorité  [qui  ne 
« peut  être  qu’une  fubdivifion  d’une  au- 
>»  torité  fupérieurc]  , c’eft  d’exercer  cetre 
« autorité  fans  dureté , fans  orgueil , ÔC 
» fur-tout  fans  perfonnalité.  Ne  montrez 
» jamais  l’homme  abfolu  qui  commande  \ 
»>  ne  montrez  jamais  que  la  loi  qui  vous 
» commande  à vous -mêmes. 

» Ce  n’étoit  "point  Catinat , ce  n’éroit 
» point  Féndlon  * qui  punidoiént  le  Mili- 
» taire  ou  l’Eccléfiaftique  qui  avoient 
» manqué , c’étoient  les  Loix  écrites  -,  8e 
„ Catinat  & jFeW/ortn’aggraverent  jamais 
»>  la  peine  que  ces  Loix  pouvoient  im- 
»>  pofer,  par  des  propos  durs  qui  révol- 
» tent  8c  qui  font  une  punition  inutile, 
» 8c  fouvent  plus  cruelle  encore  que  celles 
» que  la  Loi  fait  fubir. 

»»  Je  finis,  mes  chers  enfahs;  8c,  prêt 
»»  à defeendre  au  tombeau  de  mes  peres , 


* M.  le  Comte  de  Trejfan  a un  fils  Militaire* 
& un  autre  dans  l'Ordre  Eccléfîafticpie. 
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»*  mon  expérience,  ma  tendrefle , & mon 
» inquiétude  prévoyante , m’ont  didé  pour 
» vous  des  préceptes  que  fouvent  je  n’ai 
» pas  alTez  fuivis  ; mais  j’en  ai  toujours 
» confervé  la  vérité , mais  je  les  ai  tou- 

» jours  refpedés Puiflenr-ils  vous 

» frapper  allez  , pour  vous  éclairer  dans 
» quelque  moment  dangereux  ! Puif- 
» fent-ils  alors , & lorfque  vous  triom- 
» pherez  de  vous- mêmes vous  rappeler 
» le  pere  le  plus  tendre  ! Et  vers  la  fin 
» de  votre  carrière , puilïent  - ils  vous 
» avoir  paru  allez  utiles , pour  que  vous 
»>  les  tranfmettiez  à vos  enfans  “J 

TRESSEOL,  [Pierre- Ignace  de]  ci-de- 
vant Profelfeur  d’Hiftoire  à l’Ecole  Mi- 
litaire, né  à Avignon  en  1742.. 

Apres  avoir  débuté  dans  la  carriere^des 
Lettres  par  quelques  petites  Pièces  de  Poéfie 
qui  fuppofent  de  la  fenfibilité  & un  cer- 
tain talent  pour  la  versification , il  a pu- 
blié un  volume  de  Difcours  où  l’on  trouve 
de  l’élévation  dans  les  idées,  de  la  no- 
•blclfe  dans  les  fentiroens , de  la  chaleur 
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dans  le  ftyle,  que  l’Auteur  pourra  per- 
feétionner  en  mettant  plus  d’harmonie 
& plus  de  liaifon  dans  fes  périodes  , trop 
fouvent  incohérentes  & brufques.  Ce  dé- 
faut, allez  ordinaire  aux  jeunes  Littéra- 
teurs, prend  fa  fource  dans  une  imagi- 
nation trop  vive  ; car  dans  quelques  ef- 
prits  , il  faut  que  l’imagination  décroillc  , 
pour  que  le  goût  fe  fortifie-,  comme  il 
faut,  à l’égard  de  certains  tempéramens, 
que  le  corps  fe  dégrailfe,  pour  devenir 
robufte. 

C’eft  au  travail  de  M.  de  TreJJeol  que 
le  Public  eft  redevable  de  l’édition  com- 
plette  des  Œuvres  de  M.  Defmahis.  Ce 
Poe'te  agréable,  qui  fit  de  la  Pcéfie  fon 
amufement  plutôt  que  fon  occupation , 
attachoit  fi  peu  de  prix  à fes  Ouvrages, 
qu^il  dédaigna  de  les  mettre  en  ordre  : on 
les  eût  même  brûlés , fi  l’on  eût  exécuté 
fes  dernieres  intentions.  Nous  lavons  que 
fes  Manufcrits  n’offroient  prefque  qp’un 
amas  de  feuilles  volantes,  de  Pièces  in- 
formes, de  traits  jetés  au  hafard  fur  le 
papier , & qui  fouyuit  n’indiquoient  ni 

voie 
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voie  ni  but.  Cette  édition  demandoit  donc 
un  homme  de  Lettres  laborieux , intelli- 
gent, Poète  lui- même  , en  état  de  rem- 
plir les  lacunes , de  lier  les  morceaux  ré- 
parés , de  deviner  l’Auteur , de  difpofer 
de  Ton  bien  comme  du  ficn  propre  , de 
faire  en  un  mot  avec  lui  fociété  d’efprit 
& de  talens , en  lui  cédant  tout  l'hon- 
nçur  du  fuccès  ; M.  de  Trejj'eol  qui  a 
réuni  toutes  ces  qualités,  mérite  de  par- 
tager la  gloire  de  M.  Defmahis,  à laquelle 
il  nous  paroît  avoir  encore  ajouté  , par 
l 'Eloge  hijlorique  qu’il  a mis  à la  tête  de 
la  Colleélion  des  Œuvres  de  ce  Poète, 
trop  tôt  enlevé  aux  Gens  de  goût  &:  de 
bonne  Compagnie.  Voye%  V article  L>£s- 

AiAHIS. 

TRISTAN  L’HERMITE,  [ François ] 
de  l’Académie  Françoife,  né  à Solicrs, 
dans  la  Marche  , en  1601,  mort  à Paris 
en  1615. 

La  Tragédie  de  Marlamne  cft  la  feule 
qui  ait  furvécu  à toutes  fes  Pièces  drama- 
tiques. Cette  Piece  eft  reliée  au  Théâtre, 
' Tome.  IV,  R 
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quoiqu’on  s’emprede  aufli  peu  de  la  re- 
prcfenter»  que  la  Mariamne  de  M.  de 
Voltaire , appelée  par  l’Abbé  de  Pons  ^ 
un  cadavre  couvert  de  perles . 

Les  petites  Pièces  de  Poéfie  de  Trijlan 
ont  été  çonfervées  dans  quelques  Recueils, 
&■  piufieurs  méritent  de  l’être.  On  peut 
juger  de  fa  manière  par  ce  Madrigal  ; 

Soupir,  fubtil  efprît de  flamme. 

Qui  fors  du  beau  fein  de  Madame, 

Que  fait  fon  cœur?  Apprends-le-moi* 

Me  conferve-t-il  bien  la  foi  ? 

Ne  ferois-tu  point  l'interpretc 
D’une  autre  p alfion  fecrete? 

O Dieux  , qui  d’un  II  rare  effort. 

Mîtes  tant  de  vertus  en  elle  , 

Détourner  un  fi  mauvais  fort  j 
Qu’elle  ne  foit  point  infidclle  : 

Et  faites  plutôt  que  la  Belle 
Vienne  à foupirer  de  ma  mort. 

Que  non  pas  d’une  amour  nouvelle  1 

TRUBLET,  [ Nicolas-Charles- J ofeph  "J 
de  l’Académie  Françoife  & de  celle  de 
Berlin,  Archidiacre  & Chanoine  de  SaiutV 
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Malo , où  il  eft  né  en  1697  , & mort  en 

1770.  1 

il  feroic  injufte  de  le  juger  d’après  les 
plaifanteries  de  M.  de  Voltaire  > 8c  la 
répétition  qu’en  a faire  M.  Palijjbt  dans 
fes  Mémoires  littéraires.  L’Abbé  Trublet 
n’eft  point  un  de  ces  Littérateurs  médiocres 
que  la  Satire  foit  en  droit  de  décréditer. 
Pour  connoître  toute  l’injuftice  de  l’Auteur 
du  pauvre  Diable  ôc  de  celui  * de  la  Dun- 


* M.  Palijfot  a réparé  depuis  cette  injuftice  , 
en  convenant,  dans  la  dernicre  édition  de  fes 
(Œuvres , que  M.  l’Abbé  Trublet  ne  manquoit 
ni  d’elprit  ni  même  d’une  certaine  fiucflc  ; & 
■que  , il  au  lieu  de  marquer  du  rcfpeét  pour  la 
Religion  & les  mœurs  , il  fc  fut  jeté  dans  le 
parti  de  la  nouvelle  Philofophic , il  eût  eu  fon  • 
Brevet  de  célébri&é  comme  tant  d’autres  } peut- 
être  même,  ajoute-t-il,  en  eût-on  fait  un  homme 
de  génie. 

Nous  n’exhorterons  pas  cet  Auteur  à réparer 
• également  toutes  fes  autres  injuftices  : il  feroic 
obligé  de  réformer  fes  jugemens  fur  prcfquc 
tous  les  Gens  de  Lettres  de  nos  jours  qui  ont 
eu  des  fucçcs  dans  quelque  genre  j mais  nous 
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cïadty  il  ne  faut  que  lice  fes  Ouvrage?.: 
Les  EJfais  de  Morale  & de  Littérature  dç 

l'inviterons  à fupprimçr,  pour  Ton  honneur  , dç 
la  Collection  de  Tes  Œuvres  [s’il  en  publie  ja- 
mais une  nouvelle  édition] , les  Avis  au  Leétcuf  , 
les  Préfaces  , les  AvertifTemens , les  Obferva- 
tions  préliminaires,  les  Lettres  apologétiques  , & 
généralement  toutes  les  Pièces  qui  n’ont  d’autre 
but  que  de  louer  fes  Productions  8c  d’exalter  fes 
talens , qu’on  pourroiç  foupçohner  de  foiblefTç 
& dç  médiocrité  , par  le  fqjn  même  qu’il  prend 
d’en  relever  le  mérite.  Nous  l’inviterons  encore 
à fupprimerlesperfonnalitésodieufcs,  les  faufles 
imputations , les  baffes  injures  qu’il  s’eft  per? 
mifes  contre  MM.  Diderot,  Marmontel , d' Ar- 
naud, Fréron , Lcmicre , Robé.  Il  dit,  entre 
autres  chofes , de  ce  dernier  : s»  La  confufion 
« 8c  le  repentir  l’ont  jeté  dans  le  parti  des  Con- 
» vulfionnaires  & achevé  d’aliéner  fa  raifon.  Il 
vient  de  compofer,  dit-on, ‘un  Pocme  fur  les 
a»  peines  de  l’Enfer  , dont  il  a tâché  de  faire  le 
» tableau  le  plus  effrayant  : il  aura  rempli  fon 
m objet,  s’il  fe  fait  peindre  à la  tête  du  Poëme. 
o»  tome  IV,  pag.  508  «.  Nous  l’inviterons  enfin 
à purger  fon  ftyle  d’une  infinité  d’expreffions 
groflîcres , dures , virulentes , qui  révoltent  les 
efprifs  Içs  raoius  ducats  » telles  <jue  celles  •-  ç| 
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-«et  Auteur  font  remplis  de  réflexions  vraies, 
folides , inftru&ives , profondes , & tou- 


prifes  dans  le  tome  VI  & dernier  de  la  Collec- 
tion de  fes  Œuvres.  « O Philofophcs  1 les  Pe- 
sa dans  du  feiziemc  Siècle  valoient  m eux  que 
sa  vous.. . . Prendre  un  ton  emphatique  peur  ppr- 
sa  1er  de  la  vertu,  mais  ne  la  mettre  que  dans 
sa  vos  difeours  & jamais  dans  vos  actions.  . . . 
sa  voilà  le  grand  myftere  de  votre  Philofophie. 
>a  pag.  443.  Etes-vous  un  des  Laquais  de  M. 
>a  Bouret  ? pag.  41 6.  Ame  de  fiel  & de  fange  1 
sa  votre  fcélératefle.  . . pag.  417.  Les  petits 
sa  Ouvrages  & les  grandes  friponneries  font  pri- 
sa cifément  la  définition  de  vos  Brochures , pag. 
sa  419.  Il  y a apparence  que  l'Auteur  de  ces  abo- 
?>  minables  bètifes  fe  propofe  de  devenir  un  jour 
»»  l’Hiftoriographe  de  Bicétrc,  du  moins  quand 
s»  il  y fera  renfermé  ; il  eft  certain  qu’il  a fait 
sa  fes  preuves  & qu’il  eft  très-digne  de  cet  ba- 
sa norable  emploi , pag.  430.  Il  ne  doit  pas  en- 
sa  tendre  parler  de  corde  de  fang  froid,  pag.  417. 
aa  Miférabte  que  vous  êtes'....  n’avez-vous  pas 
sa  épuifé  toutes  les  injures  de  la  langue  ? Ah  t 
sa  fans  doute  , il  en  eft  une  plus  atroce  que 
sa  toutes  celles  que  vous  avez  prodiguées,  «3c 
sa  c’eft  votre  propre  nom,  p.  418  «. 
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jours  bien  exprimées  > il  en  eft  un  très- 
grand  nombre  de  fines  & de  délicates  qui 
annoncent  un  bon  Littérateur,  un  Cri- 
tique habile , & un  ingénieux  Interprète 
du  cœur  humain.  Son  ftyle  eft  corredfc , 
pur,  attachant,  quoiqu’il  Toit  parfois  mo- 
notone ôc  trop  maniéré.  Le  plus  grand 
défaut  qu’on  puiffe  reprocher  à i’Abbc 
Trubletj  c’cft  d’appuyer  trop  long-temps 
fur  une  meme  penfée , de  la  retourner  en 
trop  de  façons  différentes  i défaut  qui  prouve 
au  moûts  l’injuftice  des  traits  lancés  contre 
fa  ftérilité  St  (on  peu  d’imagination. 


Comment  un  Ecrivain  peut-il  être  allez  peu» 
jaloux  de  fon  honneur,  pour  fe  pe;  mettre  de 
pareilles  atrocités  ï Comment  n’a-t-il  pas  craint 
que  fes  Lecievrs  , le  jugeant  d’après  le  mot  de 
Seneque  , Quaüs  virt  talls  oratlo  , ne  lui  appli- 
quaient à lui-même  Ci  dernicrc  phrafe , Mi- 
f érable  que  vous  êtes  ! n’ave^-vous  pas  épuifé , &c  ? 
Comment  ofer  paroître  dans  le  monde  poli,  quand 
on  s’efi:  permis  un  pareil  langage  dans  la  folitude 
du  cabinet  ? A quoi  fert  donc  d’avoir  cultivé 
fon  efprit  & fa  raifon,  quand  on  tombe  dans  un 
pareil  aviliiTement  \ 
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Si  la  réputation  des  Littérateurs  cfli- 
mables  dépendoit  du  caprice  & du  ref- 
fentiment  d’un  efprit  fatirique,  aucun  mé- 
rite ne  feroit  à l’épreuve  d’une  Epigramme 
ingénieufement  tournée,  & les  Railleurs 
deviendraient  eux-memes  la  vidime  des 
armes  qu’ils  auraient  aiguifées  contre  leurs 
ennemis-,  mais  le  vrai  talent  triomphe  tou- 
jours de  ces  injuftes  attaques. 

On  a reproché  à l'Abbé  Trublet  d’avoir  • 
parlé  trop  fouvent  de  Fontenelle &:  d’a- 
voir poulîc  Penthoufiafme  trop  loin  à l’é^ 
gard  de  Tes  Ouvrages.  Il  eft  vrai  qu’il  eût 
dû  erre  plus  modéré  i mais  il  faut  diflin- 
guer  les  égaremens  du  goût , de  ceux  des 
fentimens  : M.  de  Fontanelle  fut  toujours 
fon  ami,  après  avoir  été  fon  maître.  Si  un 
excès  peut  être  pardonnable  & meme  glo- 
rieux, c’eft  celui  de  la  rcconnoilfance. 

i.  TURPIN,  [F.  H.]  ancien  Profdïeur 
de  l’Univerlité  de  Caen , né  en  17.. 

Aucun  de  nos  Biographes  n’a  porté  plus 
loin  le  talent  de  traiter  ce  genre  d’Hiftoire 
& de  répandre  de  l’intérêt  fur  les  plus  petits 
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détails.  La  vie  du  grand  Condé 3 & celle  du 
Maréchal  de  Choifeul  3 publiées  pour  faire 
fuite  aux  Vies  des  Hommes  illujlres  de 
France  3 font  écrites  de  maniéré  à faire 
regretter  quil  n'ait  pas  continué  de  fuivre 
cette  carrière , dans  laquelle  il  eft  véri- 
tablement fupérieur.  Nous  connoifïons  peu 
d’Ecrivains  parmi  nous , plus  en  état  de 
manier  un  fujet  hiftorique,  fur-tout  pour 
la  partie  Biographique.  Les  deux  Ouvrages? 
dont  nous  venons  de  parler,  ont  une  mar- 
che libre , noble , qui  prouve  que  l’Au- 
teur a fu  Ce  rendre  maître  des  évènemensjr 
& les  dilpofer  de  la  façon  la  plus  propre? 
à faire  effet.  Tout  y eft  écrit  d’un  ton  qui 
répond  à la  noblcfle  de  l’ordonnance  ; le? 
ftyle  en  eft  grave,  vigoureux y plein  do 
chaleur , de  correction  & de  clarté.  Les 
réflexions  n’y  font  point  parafites  i elles 
naiffent  du  fujer,  & n’occupent  le  Lec- 
teur qu’autant  qu’il  faut  pour  l’éciairer  Sc 
répandre  de  la  variété  dans  la  narration. 
En  un  mot,  les  aéti®ns  des  plus  Grand? 
Hommes  acquièrent,  fous  fa  plume,  uij. 
nouveau  degré  d’intérêt  & d’admiration. 
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L ’ Hijtoire-  du  Gouvernement  des  ancien- 
nes républiques  > & la  Pie  de  Mahomet y 
annoncent  les  mêmes  talens  i mais  il  s’en, 
faut  bien  que  ces  Ouvrages  foient  com- 
parables aux  deux  précédens.  Ils  paroi£ 
fent  avoir  été  écrits  trop  à la  hâte  y les 
faits  n’y  font  pas  allez  bien  préfenrés, 
les  obfervations  y*  font  confufes  & mal 
digérées.  On  y remarque  cependant  , en 
plufieurs  endroits,  la  touch?  du  Peintre  du 
grand  Cotidé. 

Le  défaut  de  M.  Turpln  eft  de  foigner 
trop  peu  fes  Ecrits.  On  diroit  qu’il  tra>- 
vaillç  moins  pour  la  gloire , que  pour  £1- 
tisfaire  l’avidité  des  Libraires,  oudeceuî 
qui  ont  recours  à fa  plume.  Il  en  con- 
vient lui-même  dans  une  de  fes  Préfaces», 
où  il  s’exprime  ainii.  >»  Forcé  par  la  for- 
» tune  à être  avare  de  mon  temps  , je 
fuis  fouvent  réduit  à le  confaerer  à ces 
» hommes  qui, nés  avec  plus  de  fortune 
»»  que  de  talent , afpirent  à la  gloire  Utr— 
j»  téraire , quoique-  la  Nature  leur  alé 
» refufé  les  moyens  d’en  acquérir-  Lr 
j»  foin  d’érablir  leur  réputation?  m'a  mis: 

fl  * 
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» dans  1 ’iimpuiflance  d’étendre  la  mienne  ; 
» & quand  j’ai  voulu  jouir  de  mon  propre 
» fonds , je  me  fuis  apperçu  que  nies 
» profitions  ra’avoient  réduit  à l’indi- 
» gence.  Alors,  honteux  de  ma  nudité, 
»>  je  me  fuis  condamné  moi-même  à l’obf- 
» curité,  8c  je  trouve  ma  confolation  dans. 
» ce  vers  de  Philoclete, : 

J’ al  fait  des  Souverains  & n'ai  pas  daigné  têtre 

Quand  on  a d’aufll  grands  talens  que- 
cet  Ecrivain , il  cft  permis  8c  même  né- 
ccdaire  d’ambitionner  des  fuccès  durables. 
Le  moyen  d’y  parvenir , eft  de  tendre  à 
la  perfection , de  ne  s’attacher  qu’au  genre 
pour  lequel  on  a des  difpolltions  plus 
marquées  j 8c  nous  ne  craignons  pas*  d’af- 
furer,  que  M.  Turpin  eft  d’autant  plus 
coupable  envers  les  Lettres , qu’il  eft  plus 
en  état  de  leur  faire  honneur  par  les  rejf- 
fources  qu’annonce  fon  efprit. 

‘ 2.  TURPIN  DE  CRISSÉ,  [iV.  Lan- 
celot, Comte  de]  Maréchal  de  Camp  „ 
Infpe&eur  général  de  Cavalerie  8c  de 
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Dragons,  des  Académies  de  Berlin  8c  de 
Nanci , né  à Héronville  dans  la  Beaucc , 
«n  17.. 

Le  goût  des  Lettres  a fait  d’abord  fes 
délalfemens,  8c  il  l’a  dirigé  enfuite  vers 
l?Art  militaire , auquel  il  s’eft  particulié- 
rement attaché.  Après  avoir  donné  au  Pu- 
blic, en  fociété  avec  M.  Cajlilhon  , les 
Amufcmcjis  philofophiques  & littéraires  de 
deux  Amis  3 où  la  Poéfie  8c  la  Profe  font 
judicieufement  8c  agréablement  entremê- 
lées, il  a compofé  un  EJfai  fur  V Art  de 
la  Guerre  3 auquel  on  ne  peut  reprocher  , 
que  lamodeftie  du  titre.  Autant  qu’il  nous 
elt  permis  d’en  juger,  ceux ‘de  fa  profef- 
fion  y reconnoîtront  un  Militaire  verfé  dans 
les  opérations  de  la  Guerre , 8c  tout  le 
monde  un  Citoyen  plein  de  refpeét  pour 
la  Religion  , d’amour  pour  fon  Prince, 
8c  de  zele  pour  l’humanité.  Ses  Commen- 
taires fur  Montecuculli  font  de  nouvelles 
preuves  de  fes  lumières , & ont  été  ac- 
cueillis avec  diftinébion  par  plufîcurs  Puif- 
fances  de  l’Europe. 

• R vj 
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VaDÉ,  [ Jean-Jofeph ] né  à Ham  en 
Picardie,  en  1720,  mort  à Paris  en  17 57. 

Il  eft  inventeur  du  genre  poifTard,  dans 
lequel  il  eft  à fouhaitcr  qu’il  n ait  pas  beau- 
coup d’imitateurs.  Cette  tournure  d’efprit 
peut  avoir  Ton  agrément , mais  le  goût  en 
pafle  vite,  &.il  n’eft  pas  à propos  que 
la  Nation  préfère  ces  Productions  légères 
à des  Ecrits  plus  utiles  & plus  conformes 
à fon  génie.  On  doit  cependant  rendre 
juftice  à Vadé;  quelques-uns  de  fes  Opéra 
bouffons , un  grand  nombre  de  fes  Chan- 
fons,  fur-tout  fes  Vaudevilles,  fourmil- 
lent de  traits  de  naïveté , de  fineiïe , de 
gaieté  , & ont  par-deflus  tout  une  tour- 
nure qui  peut  plaire  à l efprit , dans  des 
momens  de  délaffement.  Au  moins  eft-il 
eftimableen  ce  qu’il  a apprécié  fon  talent  ce 
qu’il  valoit.  Il  regardoit  fes  Ouvrages  avec 
tant  d’indifférence,  qu’il  ne  prit  jamais 
aucun  foin  de  les  recueillir  j ils  n’ont  paru 
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qu’après  fa  mort,  réunis  en  quatre  volu- 
mes, avec  un  Aveitilfement  très-mal  écrit, 
& qui  ne  relfemble  en  rien  au  génie  de 
l’Auteur. 

Il  eft  inutile  d’avertir  qu’il  ne  faut  point 
attribuer  à Vadé  les  Contes  que  M.  de 
Voltaire  a publiés  fous  fon  nom.  Ils  pour- 
roient  faire  honneur  à fon  efprit,  mais  ils 
n’en  feroienc  point  à fes  mœurs. 

VAILLANT,  [ Jean  Fov]  de  l’Acadé- 
mie des  Infcriptions  ôc  Belles-Lettres,  né 
à Beauvais  en  1652,  mort  en  1706;  Zé- 
lareur  intrépide  pour  la  découverte,  des 
Monumens  de  l’antiquité.  Il  entreprit  plu- 
fieurs  courfes  , s’expofa  à beaucoup  de 
dangers,  fouffrit  bien  des  fatigues,  afin 
d’augmenter  fes  connoiffances.  Les  Ou- 
vrages qu’il  a lailTés  fur  les  Médailles,  tous 
écrits  en  Latin,  ont  fervi  & peuvent  fer- 
vir  encore  à éclaircir  plufieurs  points  d’Hif- 
toire. 

N’oublions  pas  une  Anecdote  à fen 
fujet , qui  fera  connoîtrc  jufqu’où  peut 
aller  la  manie  d’un  Antiquaire,  Revenant 
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d’Alger  en  France , &c  fe  voyant  fur  fer 
point  d’être  dépouillé  par  des  Corfaires, 
il  avala  quinze  Médailles  d’or,  pour  les 
fouftraire  à l’avidité  de  l’ennemi.  On  fenr 
bien  à quoi  l’expofoit  cette  paillon  nus 
mifmatique  ; mais  elle  n’eut  pas  tout  le 
mauvais  fuccès  quelle  pouvoit  avoir  dans 
cette  occafion.  Les  Médailles  reparurent» 

& M.  Vaillant  fut  dans  la  fuite  très-fenfible 
à la  gloire  qu’il  s’attira  par  ce  bizarre  trait 
de  courage. 

VAISSETTE,  \Dom:Jofeph]  Bénédidin, 
né  à Gaillac  en  Agénois  en  i68j  , mort  à 
Paris  en  1 7 56. 

Il  a publié  une  Hijloire  de  Languedoc 3 
en  cinq  volumes  in-folio , Ouvrage  qui 
fuppofe  non  feulement  les  recherches  les 
plus  profondes  & les  plus  multipliées, 
mais  encore  de  l’habileté  dans  la  maniéré 
de  les  digérer  & de  les  préfenter.  Quoi- 
que fon  ftyle  ne  foit  ni  noble  ni  élé- 
gant , il  ne  laifle  pas  d’être  fupérieur  à 1 
celui  de  la  plupart  des  Hiftoires  publiées 
par  fes  Confrères  -,  car  il  eft  net,  coulant, 
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précis,  &c  toujours  égal.  Les  Notes  pla- 
cées par  l’Auteur  à la  fin  du  dernier  vo- 
lume , font  autant  de  Dilfertations  courtes 
& lumineufes,  propres  à rendre  un  grand 
jour  fur  plufieurs  parties  de  l’Hiftoire  de 
France. 

Les  autres  Ouvrages  de  Dom  VaïJJ'ette 
font  une  Géographie  univerfelle , peu  re- 
cherchée , 8c  un  Abrégé  de  l’Hifloire  de 
Languedoc  _,  en  fix  vol.  in--  n.  Puifqu’il 
s’étoit propofé  de  donner,  dans  c tt Abrégé x 
la  fubftance  de  fa  grande  Hilloire , il  au- 
roit  dû  avoir  plus  d’attention  à n’y  faire 
entrer  que  les  événemens  principaux,  en 
les  réduifant  à une  juffce  étendue  5 au  lieu 
que  , s’étanr  laiflé  aller  à l’envie  de  ne  rien 
omettre , les  faits  y font  accumulés , 8c  ne 
forment  qu’une  énumération  qui  rend  cet 
Abrégé  alfez  femblable  à une  Table  des  Ma- 
tières. 

VALINCOUR  , [ 3 ean-BaptiJîe-Henri 
ueTrousset  de]  Secrétaire  général  de  la 
Marine,  de  l’Académie  Françoife  & de  celle 
des  Sciences,  né  en  16/5,  mort  à Paris  en 
1730. 
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La  Satire  que  Boileau  lui  a adreflee  , ,a 
plus  contribué  à fauver  fon  nom  de  1 ou- 
bli, que  (es  propres  Ouvrages.  Il  a ce- 
pendant fait  d’excellentes  Obfervations  fur 
V Œdipe  de  Sophocle,  & une  Critique  très- 
efti niable  de  la  Princ,ejfe  de  Cleves.  Outre 
cela , il  fut  décoré  du  titre  d’Hiftorio- 
graphe  de  France  par  Louis  XIV  , qui 
le  chargea  lui-même  de  continuer  fon  Hif- 
toire,  commencée  par  Racine  8c  Boileau. 
Cet  Ouvrage  n’a  point  paru.  Il  fut , dit-on , 
dévoré  par  les  flammes,  dans  un  incendie, 
qui  confuma  la  maifon  de  l’Auteur,  à 
S.  Cloud.  On  ne  fait  Ci  l’on  doit  s’affliger 
de  cette  perte \ car,  par  une  bizarrerie 
aflez  marquée,  les  meilleures  Hiftoires  de 
notre  Nation  ont  toujours  été  compofées 
par  ceux  qui  n’en  étoient  pas  exprellemenr 
chargés.  Quoiqu’il  en  foit,  M.  de  Valin - 
cour  vit  fes  travaux  8c  fa  Bibliothèque 
périr  avec  une  fermeté  digne  des  anciens 
Philofophes.  Je  n auroïs  guere  profité  de 
mes  Livres , dit-il  alors,  fi  je  navo'ts  ap- 
pris à ni  en  détacher. 
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VALLEMONT,  [Pie/rc  ie  Lorrain, 
plus  connu  fous  le  nom  de]  Abbé,  né  en 
1649  , mort  en  172 1. 

Un  pitoyable  Ouvrage  fur  la  plus  chi- 
mérique matière,  la  Philofephie  occulte j 
ou  Traité  de  la  Baguette  divinatoire lui 
fit  une  grande  réputation  dans  fon  temps. 
Ce  qu’il  y a d’étounant , c’eft  de  voir  qu’au- 
jourd’hui  où  la  Phyfique  eft  élairée  par 
tant  de  bons  Ouvrages»,  on  foie  encore 
attaché  à ces  idées  merveiileufes  que  les 
expériences  ont  cent  fois  démenties.  On 
ne  celle  de  faire  d£  nouvelles  Editions  de 
l’Ouvrage  de  l’Abbé  de  Vallemont , ce  qui 
prouve  que  les  rêveries  les  plus  abfurdes 
font  toujours  allurées  de  trouver  des  Par- 
tifans. 

Le  P.  le  Brun , Oratorien , a ré^té  ce» 
Ouvrage. 

VALLIER,  [ François-Charles ] Comte 
du  Saujfay , ancien  Colonel  d’infanterie, 
des  Académies  d’Amiens  8c  de  Nanci,  né  à 
Paris,  mort  en  1778. 

Il  a cultivé  la  Poéfie  avec  allez  de  fuc- 
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cci  , pour  mériter  le  fuffragc  de  ceux  qui 
eftiment  plus  le  fond  des  chofes , que  la 
jnaniere  de  les  exprimer.  Quoiqu'il  y ait 
beaucoup  de  négligences  dans  les  petits 
Poëmes  & dans  fes  Epîtres , le  talent  y 
jette  de  temps  en  temps  des  étincelles  qui 
prouvent  cu’avec  une  meilleure  culture, 
fa  Mufe  pourroit  acquérir  un  ftyle  plus 
continuement  poétique  & plus  élégant.  On 
peut  en  juger  par  le  début  de  fon  Epître.  aux 
Grands, 

Grand",  du  Siècles , écoutez  i fiers  de  vos  avantages. 
Prétendez-vous  par  eux  ailcrvir  nos  hommages  ?■ 
Pour  vivre  indépendans  croyez-vous  être  nés  ? 

La  naiflimee  a des  droits , mais  ces  droits  font 
bornés. 

Que  l’équité  les  réglé,  on  s’emprefle  à s’y  rendre  ; 
Onfe  plaît  à vous  voir,  on  aime  à vous  entendre. 
On  applaudit  aux  traits  qui  vous  font  refpeéter  j 
Mais  notre  hommage  eft  libre , i!  faut  le  mériter. 
Nous  avons  tous  le  droit  d’éclairer  vos  foiblcifes  r 
Vos  vices  font  nos  maux,  vos  vertus  nos  richefies  ; 
Vous  en  devez  un  compte  à la  Patrie , au  Roi  , 

Au  moindre  Citoyen  qui  lé  demande, à moi,  &c. 

Le  refte  de  cette  Epître  eft' plein  de  mo- 
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raie.  L’Auteur  femble  s’êtrc  plus  attaché  au 
fentiment,  à la  raifort,  à la  faine  Philofo- 
phie , qu’aux  ornemens  & à une  élégance 
recherchée. 

VALMONT  DE  BOMARE,  [N.]  des 
Académies  de  Clermont  , de  Caen  de  de 
Rouen,  &c.  né  en  17.. 

Le  fuccès  prodigieux  de  toujours  fou- 
tenu  de  fon  Dictionnaire  raifonné  d’Eif- 
toire  Naturelle , a l’avantage  d'être  appuyé 
fur  l’utilité.  C’eft  rendre  de  vrais  ferviccs 
aux  hommes,  que  de  les  infirruire  également. 
Se  fur  ce  qui  leur  cft  néce/laire  , & fur 
ce  qui  effc  capable  de  les  intérelfer  & de 
les  amufer.  L’Ouvrage  de  M.  de  V almont 

• 

a ce  double  mérite , de  juftific  par-là  le 
grand  nombre  d’éditions  qui  en  ont  été 
faites. 

1.  VALOIS,  [Marguerite  de]  Reine 
tîe  Navarre,  fille  de  Charles  d’Orléans x 
Ducd’Angoulcme,  fœurde François /,  née 
à Angoulême  en  149Z,  morte  dans  le  Bi- 
gorre  en  1/49. 
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On  lui  donna  pendant  fa  vie  le  furnom 
de  dixième  Mufe,  à caufe  de  Ton  efprit, 
& de  quatrième  Grâce,  à caute  de  fa 
beauté.  C’eft  ainfi  quon  prodignoit  la 
louange  dans  un  temps  où  l’on  ne  favoit 
louer  que  par  allufion  ou  par  compataifon. 
Nos  Complimenteurs  modernes  font  fou- 
vent  dans  le  meme  ufage , & ce  qui  a été 
'dit  dans  le  quinzième  Siecle,  (e  répété  en- 
core au  dix-huirieme,  peut-être  avec  plus 
de  fadeur. 

Marguerite  de  Valois  étoit  cependant 
en  droit  de  prétendre  aux  éloges  de  fes 
Contemporains.  Ses  Ouvrages  annoncent 
de  l’efprit  & des  talens , qui  dévoient  plaire 
dans  les  premiers  jours  de  notre  Littéra- 
ture. D’ailleurs,  elle  protégea  les  Lettres, 
& on  ne  peut  la  blâmer  que  de  n’avoir 
pas  toujours  fait  un  bon  choix  dans  les 
Auteurs  qu’elle  appuyoit  par  fes  bienfaits 
ôc  par  fon  crédit.  Son  Heptameron  cft  le 
feul  de  fes  Ouvrages  qui  fe  foit  fourenu 
jufqu’à  nouf.  On  dit  qu’il  ne  faut  pas  lui 
imputer  ceux  de  fes  Contes , qui  font 
trop  libres.  Nous  adoptons  volontiers  ce 
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fentiment.  Il  ne  feroit  pas  glorieux,  pour 
les  mœurs  de  cette  PrincelTe , d’avoir  fourni 
à Lafontaine  le  fujet  du  Coûte  de  la  Ser- 
vante jujlifiée, 

z.  VALOIS,  [Henri  de]  Hiftoriogra* 
phe  de  France , né  à Paris  en  1603 , mort 
dans  la  meme  ville  en  1676  Savant  ha* 
bile,  & un  des  meilleurs  Critiques  du  Siècle 
dernier. 

Il  a traduit,  du  Grec  en  Latin  , l 'Hif- 
zoire  eccléjïajhque  d’Eufebe 3 a joint 
d’excellentes  Remarques  à cette  Traduc- 
tion, On  a de  lui  une  édirion  à’Ammien 
Marcellin , dont  le  texte  avoit  été  défiguré 
Sc  corrompu , qu’il  a rétabli  dans  fon  en- 
tier, &:  enrichi  de  Notes  plcipes  d’érudi- 
tion , de  discernement  Sç  de  goût.  Cet 
Ouvrage  fut  d’autant  plus  accueilli  du 
Public,  que  les  antiquités,  les  loix,  les 
ufages  ôç  les  mœurs  privées  des  Romains, 
n’avoient  encore  été  expliqués  que  d’une 
maniéré  confufe  & peu  inftruétive.  M, 
de  Valois  répandit  ui>  jour  lumineux  fut 
tpu?  ces  objets , en  quoi  il  s’eft  rendu 
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plus  utile  qu’une  • foule  d’autres  Com- 
pilateurs qui  ont  augmenté  le  nombre  des- 
Livres , fans  augmenter  celui  des  connoif 
fances. 

Ce  qui  pourroit  diminuer  le  mérite  de 
cet  Auteur.,  c’eft  qu’il  l’apprécioit  trop 
lui-même.  La  fcience , l’érudition  , 8c  l*a- 
mour  du  travail , font  des  titres  à l’eftime 
publique,  j mais  ces  qualités  ne  font  pas 
capables  de  juftifier  l’orgueil  qui  le  do- 
minoit  & qui  tranfpire  fouvent  dans  fes 
Ouvrages.  Son  frere  même  ne  pouvoit  lui 
pardonner  ce  travers  , comme  on  peut  en 
juger  par  ce  qu’il  dit  de  lui  dans  l’Hiftoirc 
de  fa  vie* 

v Quand  il  avoir  communiqué  à quel- 
*»  qu’un  la  moindre  chofc  concernant  les 
*»  Belles-Lettres  ou  quelque  autre  Science,  . 
« ilvouloitnon  feulement  qu’on  lui  en  fût 
»>  gré,  mais  même  qu’on  lui  en  témoignât 
» une  rcconnoillance  publique  dans  les 
« Livres  qu’on  publioit,  8c  qu’on  le  fît 
u toujours  avec  de  grands  éloges....  Quand 
•*  il  voyoit  dans  les  Ecrits  des  autres  quel- 
« ques-unes  de  fes  penlées  qu’il  s’imaginoic 
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*»  fottement  venir  de  lui,  il  fe  mettoit 
» en  colere  de  ce  qu’on  ne  lui  en  ren- 
» doit  point  l’hommage , ou  de  ce  qu’on 
*>  ne  chantoit  point  Tes  louantes  comme 

>t  il  le  demandoit Il  étoit  d’ailleurs 

« fort  avare  d’éloges.  Il  louoit  peu  8c 
» blâmoit  beaucoup  ; il  aimoit  fort  à cen- 
m furer  les  Ecrits  d’autrui,  & ne  pouvoit 
v fouffrir  qu’on  trouvât  la  moindre  chofe 
m à redire  aux  fiens 

Le  portrait  eft  naïf,  & ne  doit  pas  pa- 
loître  fufpeét , après  un  témoignage  aufli 
recevable.  Il  faut  donc  conclure  que  la 
vaine  gloire,  écueil  ordinaire  des  talens, 
n’a  jamais  produit  que  l’odieux  ou  le  ri" 
<dicule  , & qu’il  feroir  à fouhaiter  que  les 
exemples  n'enfulTcnt  pas  trop  multipliés, 
pour  l’honneur  des  Lettres  le  véritable 
intérêt  des  Auteurs. 

j.  VALOIS,  [ Adrien  de]  frere  puîné 
du  précédent,  Hiftoriographe de  France, 
ÔC  favant  Critique  , comme  lui , mais  plus 
modefte.  Notre  Hiftoire  lui  a de  grandes 
obligations,  non  pour  lavoir  écrite  en 
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Latin , mais  pour  avoir  fu  bien  débrouil- 
ler le  chaos  de  la  Chronologie,  & fur- 
tout  pour  avoir  publié  une  excellente 
Notice  des  Gaules , dont  les  Hiftoriens, 
qui  l’ont  fuivi , ont  tiré  de  grandes  lu- 
mières. 

VANIERE , [ Jacques]  Jéfuite,  né  dans 
le  piocefe  de  Beziers,  en  1664,  mort  à 
Touloufe  en  1739  > eft  un  des  Poe'tes 
Latins  qui  a le  mieux  faifi  la  maniéré  8c 
le  ton  de  Virgile , dans  le  genre  paftoral. 
Son  premier  Ouvrage  fut  un  Poëme , in- 
titulé Stagna.  Celui  qui  a pour  titre  Co- 
Lumba,  y parut  un  an  après , & fit  dire  au 
célébré  Santeuil , que  ce  nouveau  venu  les 
avoit  tous  dérangés  fur  le  Parnajfe.  Mais 
le  chef-d’œuvre  de.fon  génie-vraiment  fîn- 
gulier  pour  la  Poéfie  Latine  , eft  le  Pr<e- 
dium  rujlicum , traduit  dans  toutes  les  Lan- 
gues, 8c  qui  fait  fur-tout  les  délices  des 
Allemands  8c  des  Anglois.  Les  Savans  de 
ces  deux  Nations  ne  craignent  pas  de  le 
comparer,  aux  Géorgiques  de  Virgile. 

Non  feulement  le  P.  Vaniere  nous  * 
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îaifledes  modèles  , mais  il  a encore  con- 
tribué à faciliter, aux  jeunes  gens  le  goût 
de  la  bonne  Latinité  , par  un  Diction- 
naire poétique , aullî  généralement  eftimé 
que  généralement  utile.  M.  de  V oltaire 
ik  M.  dlAlembert  qui  penfent  trop  fou- 
vent  d’après  ce  Pocte,  ont  beau  dire  qu’on 
doit  s’attacher  à fa  Langue , ôc  renoncer 
aux  Langues  mortes,  dans  lefquelles , félon 
eux  , il  eft  impoflîble  de  bien  écrire  i ils 
ont  <mblié  , fans  doute  , que  c’eft  en  étu- 
diant la  Langue  de  Virgile  à’ Horace  y 
de  %Lcéron  ôc  de  Tacite , -celle  d'Homere, 
de  Sophocle , de  Démojlhenes  Ôc  de  Thu- 
cydide , qu’on  peut  fe  former  le  goût  pour 
bien  écrire  dans  la  fienne.  Le  même  Siecle 
qui  a vu  naître  Corneille , Racine  t Mo- 
lière > Defprèaux , Lafontaine  j a produit 
aufli  Coffart  y Rapin , Commire , Santeuil y 
Huet  j ôc  ces  Auteurs  ne  font  pas , nous 
cfous  le  dire , ceux  dont  la  réputation 
eft  la  moins  étendue  ôc  fera  la  moins  du- 
rable. Rapin,  Huet  y Santeuil  3 ont  même 
au fiî  bien  écrit  en  François  qu’en  Latin; 
preuve  que  l’étude  d’une  Langue  ne  nuit 
Tome  IVs  $ 
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point  à la  perfeétion  de  l’autre.  Faudra- 
t-il  donc  que  les  jeunes. Littérateurs  s’eu 
tiennent  à la  leéture  des  Auteurs  natio- 
naux? Sera-ce  en  fe  nourriflant  du  ftyle 
ampoulé  de  la  Philofophie , ou  4e  la  fri-  * 
vole  légéreté  de  quelques-uns  de  nos  Ecri- 
vains , qu’ils  apprendront  à devenir  véri- 
tablement éloquens  ? Sera-ce  dans  la  plu- 
part de  nos  Tragédies  modernes  qu’ils 
puiferont  cette  force  tragique,  cette  élé- 
vation, ce  naturel,  cette  belle  fimpBfcité, 
qui  font  les  parties  edèntielles  de  l’Art? 
Sera-ce  enfin  dans  ce  Siecje  qu’ils  Cu- 
veront des  modèles?  8c  les  dégoûter  de 
l’étude  des  Anciens , n’eft-ce  pas  vouloir 
anéantir  la  faine  8c  belle  Littérature  ? A 
la  bonne  heure  , qu’on  n’écrive  point  ent 
latin  , quand  on  ne  pourra  tour  au  plus 
atteindre  qu’au  ftyle  desPbilofophes,  qui , 
dans  les  trois  âges  de  la  Littérature  , a 
été  la  première  époque  de  la  dépravation 
des  Lettres , ainfi  qu’il  commence  à Pêtre 
dans  celle-ci  i mais  quand  on  pourra  ap- 
procher des  Auteurs  faits  pour  être  les 
model.es  de  tous  les  temps,  çe  fera  ujj 
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nouveau  genre  de  gloire  qu’on  répandra 
fur  fa  Patrie.  * 

VARILLAS , [Antoine\  né  à Gucret 
élans  la  Haute-Marche  3 en  1 624 , more 
en  1696. 

La  fureur  de  facrifier  l’eflentiel  à l’ac- 
celToire  , le  defir  de  bien  dire,  plutôt  que 
celui  de  dire  vrai , lui  ont  obtenu  le  pre- 
mier rang  parmi  les  Hiftoriens  infidèles. 
Il  convenoit  lui -meme  que  de  dix  traits 
inférés  dans  fes  Ouvrages , il  en  avoir 
appris  neuf  dans  la  converfation , vrai 
moyen  de  kafarder  bien  des  chofes  , & de 
rencontrer  rarement  la  vérité.  Son  Hif- 
toire  de  France  commence  à Louis  XI y 
Sc  finit  à Henri  III.  S’il  eût  été  aufli  'vé- 
ridique qu’il  eft  élégant , cer  Ouvrage 
feroit  un  de  nos  meilleurs  morceaux  hif- 
toriques.  Le  difcrédic  de  Varillas  n’a  pas 
été  capable  de  rendre  quelques-uns  de  nos 
Hiftoriens  plus  réfervés  fur  les  Anecdotes 
& la  Tradition.  M.  de  Voltaire , entre 
autres , femble  l’avoir  choilî  pour  mo- 
dèle, dans  fon  Siecle  de  Louis  XIV  ioi- 
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tout,  où  il  cherche  plutôt  à'amuferqu’à 

inftruîre. 

Varillas  a fait  encore  quelques  autres 
Ouvrages , dont  le  plus  connu  eft  \Hif~ 
toire  des  Héréjies , très-peu  exacte  , & que 
Ménage  âppeloit  avec  raifon  , une  Hijîoire 
vleine  d’ Héréjies. 

/ 

VASSOR  , [ Michel  le]  d’abord  Ora-- 
vorien,  puis  Proteftant , mort  çn  1718, 
âgé  de  70  ans. 

Après  avoir  compoféun  excellent  Traité 
en  faveur  de  la  Religion  Catholique  , il 
apoftafia , & fe  retira  à Londres , où  il 
publia  une  Hijîoire  de  Louis  XIII , en 
vingt  volumes.  Cette  Hiftojrç  fut  d abor4 
recherchée  à caufe  des  fatires , des  traits 
fîuguliers  , des  anecdotes  fcandajeufps , ôc 
des  hardiefles  en  tout  genre , qu’elle  corn 
tient.  Aujourd’hui  p,erfonne  ne  daigne  la 
lire  , parce  que  le  défapt  de  véracité  y 
eft  encore  furpalfé  par  celui  d’un  ftyle  diffus, 
inexact,  & plein  d’inutilités, 

YAVASSEUR , [François]  Jçfuite,  né 

' • . 
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dans  le  Diocefe  d’Autun,  en  i6©y,  mort 
à Paris  en  1681. 

L'élégance  8c  la  noblefle  de  /l’expref- 
fion  n’ont  pu  fauver  de  l’oubli  fes  Poéiîes 
Latines , qui  manquent  d’imagination  8c 
de  verve,  qualités  abfolument  néccffaiies 
à un  Poète  pour  vivre  dans  la  poftérité. 
Ses  Ouvrages  en  Profe  , aufli  en  Larin , 
font  plus  eftimés , 8c  (es  deux  Traités , l’un 
de  YEpigramme  , l’autre  de  ludricâ  diclione 3 
c'eft- à-dire , du  ftyle  burlefque,  ont  mé- 
rité le  futfrage  des  Gens  de  goût.  Le  Diller- 
tateur  y paroît  plein  de  fagacité , 8c  habile 
Critique.  Dans  ledemier  fur-tout,  il  s’eleve, 
avec  raifon,  contre  cette  manie  de  balle 
plaifanterie , qui  ne  fauroit  être  qu’un 
trifte  relie  de  la  barbarie  où  nous  avons 
vécu  fi  long-temps.  Les  Anciens  ont  tou- 
jours dédaigné  ce  genre,  parce  qu’ils  ne 
s’attachoient  qu’au  vrai,  au  naturel,  & 
au  bon.  Le  P.  J^avaJJeur  a été  le  premier 
qui  ait  eu  le  bon  cfprit  de  fentir  les  tra- 
vers du  burlefque , 8c  le  courage  de  l’at- 
taquer, dans  le  temps  où  il  ctoit  le  plus 
en  vôgue. 
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VAUGELAS  j [Claude  Fa  vue  , Sei- 
gneur de]  de  Y Académie  Françoifc  , né  à 
Bourg-en-BrelTe , en  1545  , more  en  165 ©~ 

Son  nom  eft  confiicré  parmi  les  Gram- 
mairiens; il  a été,  &c  eft  encore  aujour- 
d’hui , par  un  refte  de  vénération , un- 
oracle  décifif  en  matière  de  langage.  Quoir 
que  la  plupart  de  Tes  Remarques  foient 
devenues  inutiles , par  les  progrès  de  la 
Langue  , dont  la  perfection  a été  fixée 
dans  les  bons  Ouvrages  du  Siecle  de  Louis 
XIV y elles  peuvent  encore  erre  très- 
înftruétives , & ceux  qui  ont  voulu  écrire 
fur  la  Grammaire , l’ont  regardé  comme  ua 
Auteur  fondamental. 

On  dit  qu  il  confacra  trente  ans  à fa 
Traduction  de  Quinte-  Curce;  c’eft  beaucoup 
dire  : cette  Traduction  ,ainfi  que  la  manière 
dont  elle  eft  traitée  [quoiqu’eftimable]*. 
ne  fembloit  pas  exiger  un  travail  auflï 
long.  Il  en  eft  peut-être  ffes  fcrupultux 
en  matière  de  langage,  comme  de  ceux, 
qui  le  font  en  toute  autre  chofe  : ils 
doutent  long-temps,  ilshéfitent  fans  cefle* 
Çc  ne  fe  décident  que  ^ par  néceflité*  Oa 
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ne  peur,  malgré  cela  , refufer  à Vaugelas 
la  gloire  d’avoir  éré  un  des  premiers  qu1 
aient  donné , dans  notre  Langue , un 
Ouvrage  écrit  avec  corrcdion  & pureté. 

Quelques  Critiques  fe  font  plaint  de 
ne  pas  trouver,  dans  fon  ftyle,  cette 
polirellc  & ces  grâces,  but  aduel  des 
efforts  de  tous  nos  Ecrivains  ; mais  quand 
il  ne  feroit  pas  injufte  de  lui  reprocher 
d’avoir  manqué  de  ce$  qualités  , qui 
n’etoient  encore  qu’en  germe,  nous  dou- 
tons qu’elles  foient  préférables  à cette 
loblelfe  (impie  & naturelle , à cette  aifancp 
noëlleufe  &c  toujours  foutenue  , qui 
egnent  dans  fa  Tradudion  & dans  tous 
es  Ecrits  qui  ont  paru  quelque  temps 
iprès  lui.  A force  de  vouloir  polir  notre 
.angue,  il  eft  aifé  de  s’appercevoir. qu’on 
’a  appauvrie  & énervée.  Nous  avons  perdu 
ine  infinité  de  tours  & d’expreflîons , qui 
font  pas  été  remplacés.  Le  feul  moyen 
e la  fixer , & par-là  d’en  arrêter  la 
écadence,  feroit  d’en  revenir  aux  bons 
tuteurs  du  Siecle  de  Louis  XIV ; mais 
os  Ecrivains,  au  lieu  de  les  prendre  pour 
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modèles,  ne  cherchent  qu’à  les  dégrader 
«avec  un  honteux  acharnement, 

» ’ • « % 

VAUVENARGUES  J [N.  Marquis  de] 

Capitaine  au  Régiment  du  Roi,  mort  à Paris 

% 

en  1747  , âgé  de  28  ans. 

Son  Introduction  à la  connoijjance  de 
VEfprit  humain  eft  bien  éloignée  d’annon- 
cer, comme  l’a  dit  M.  de  Voltaire dans 
l’Eloge  funebre  des  Officiers  morts  dans 
la  guerre  de  1 74 1 , un  prodige  de  vrave 
philofiphie  & de  vraie  éloquence  , la  profon- 
de  \r  & la  force  du  génie , &c.  On  peut  y 
rcconnoître  tout  au  plus  un  efprit  difpofé 
à la  réflexion  , capable  de  fe  former  par 
l’étude , mais  qui  avoit  befoin  de  plus  de 
maturité  pour  rectifier  fes  idées  & fortifier 
fon  ftyle.  En  effet , il  faudroit  être  bien 
aveugle,  pour  ne  pas  s’appercevoir  que  la 
répétition  des  jugemens  portés  cent  fois  fur 
nos  plus  grands  Poëres,  les  critiques  minu* 
tieufes  qu’il  le  permet  fur  les  Ouvrages  de 
Corneille  & de  Kouffeau  , l’appareil  qu’il 
s efforce  de  donner  à des  vérités  connues 
de  tout  le  monde , l’air  d’importance  qu’il 
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attache  aux  plus  petits  objets , les  détails  ' 
lüefquins  auxquels  il  s’abandonne  dans  fa 
Préface,  font  des  preuves  très- certaines 
que  fon  mérite  n’étoit  rien  moins  que 
formé  & fupérieur , & que  fon  Panégy- 
rifte  [ cdmme  nous  l’avons  remarqué  ail- 
leurs * à ce  même  fujet]  eft  aijfli  par- 
tial & auflî  peu  modéié  dans  fes  éloges, 
qu’il  eft  injufte  & outré  dans  fes  criti- 
ques. 

Pourquoi  M.  de  Vauvenargucs  a-t-il 
retranché  dans  la  fécondé  édition  de 
fon  Livre , cette  penfée  qui  eft  une  des 
meilleures  & des  plus  vraies  de  fon  Re- 
cueil ? 

>»  Newton,  Pafcal 3 Boffuet  , Racine , 

*»  Fénelon , c’eft-à-  dire  les  hommes  de  la 
m terre  les  plus  éclairés  , dans  le  plus  phi- 

lofophe  de  tous  les  Siècles,  & dans  la 
» force  de  leur  âge,  ont  cru  Jéfus-Chrijl » 

» Et  le  grand  Condc , en  mourant , répé- 

* Dans  le  Tableau  philofophique  de  l'efprlt 
de  M.  de  Voltaire , pour  fervir  de  fuite  à fes- 
Ouvrages  , & de  Mémoire  à iHiJloire  defaV ie. 
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♦ » toit  ces  nobles  paroles  : Ouij  nous  ver- 
» rons  Dieu  comme  il  eji.  Sic  ut  i ejl  , facie 
» ad  facie m 

Si  elles  eulTent  été  toutes  de  cette  cf~ 
pece  , on  fe  fût  bien  gardé  de  dire  que 
cet  Auteur  éroit  un  prodige  de  v*aie  phi- 
lof  ophie  & u de  vraie  éloquence . 

VÉLY , [ Paul-François  ] Abbé  , né  à 
Crugni , en  Champagne,  en  1709,  mort 
en  1759. 

Avant  lui , prefque  toutes  les  Hiftoires: 
de  France  éroient  moins  i’Hiftoire  de  la 
Nation  , que  le  recueil  des  faites  parti- 
culiers de  nos  Rois.  Toute  l’attention  des 
Hiftoriens  s’étoit  fixée  vers  le  Trône,  les 
Camps , ou  le  Cabinet , & leur  plume 
ne  s’exerçoit  avec  complaifance,  quelorf- 
qu’il  s’agilîoit  de  décrire  des  fiéges  , des 
batailles , des  négociations  , des  traités* 
Une  chaîne  continuelle  de  généalogies» 
de  noms  de  Princes , deftinés,  par  leur  peu 
de  mérite,  à ne  fervir  qu’à  établir  les  dates 
de  la  Chronologie , des  portraits  de  Géné- 
raux, de  Minières,  tracés  d’imagination. 
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fans  aucune  vraifemblance  , l’Efprit  de 
Parti  toujours  prompt  à répandre  la 
louange  8c  le  blâme , fans  aucun  d'fcer- 
nerfient , formoient  le  tiflu  principal  de 
leur  narration.  La  mémoire  feule  pouvoir 
s’enrichir  parles  faits i l’efprit  y acquéroit 
peu  de  lumières  ; les  mœurs  y gagnoienc 
encore  moins. 

Dans  ces  tableaux  fecs  8c  arides  qu’on 
nous  préfentoit , l’Abbé  Vély  a fenti  y 
plus  que  tout  autre , que  l’Hiftoire  doit 
ctre  un  cours  d’inlhudtion , où  les  plus 
petits  détails  ne  font  point  déplacés , quand 
ils  peuvent  contribuer  à intérelTcrle  cœur 
8c  à augmenter  les  conno;(Tances.  C’cft 
pourquoi , fans  négliger  les  évenemens 
principaux  , il  s’eft  attaché , dans  fon  Hif- 
toire  de  France , à fuivre  l’Efprit  humain 
dans  fa  marche , à développer  les  progrès 
fuccelîifs  des  vices  8c  des  vertus,  les 
changemens  opérés  dans  le  cara&ere  8c 
les  ufages  de  la  Nation  , les  principes 
de  nos  libertés , les  fources  de  la  Juris- 
prudence , l’origine  des  grandes  dignités  9> 
rinftitution  des  divers  Tribunaux , l’éta-; 
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blill'ement  des  Ordres  Religieux  8c  Mili- 
taires , l'invention  des  Arts  , & tout  ce 
qui  peut  avoir  rapport  ;à  ceux  qui  les  ont 
cultivés  8c  perfectionnés. 

On  fait  qu’il  n’a  laide  que  huit  vo- 
lumes, 8c  que  fon  travail  ne  s’étend 
guere  au  delà  des  deux  premières  Races 
de  nos  Rois.  Cette  partie  de  noue  Hif- 
toire  étuit,  fans  contredit,  la  plus  feche 
8c  la  plus  rebutante  , foit  par  la  confu- 
fion  & l’obfcurité  des  matériaux,  foit  par 
l’ingratitude  des  matières.  Il  a fu , mal- 
gré ces  obftacles , la  traiter  de  la  maniéré 
la  plus  intéreffante , en  la  rapprochant  , 
en  quelque  forte  , de  nous  ; en  y déve- 
loppant les  révolutions  de  nos  mœurs  j 
en  oppofant,  avec  autant  de  jufteffe  que 
de  précifion  , les  ufages  aéluels  à ceux 
de  l’ancien  temps  -,  en  donnant  aux  ma- 
tières qu’il  préfente  , une  netteté,  un  or- 
dre , un  fouffte  de  chaleur  8c  de  vie  qui 
fubjuguent  l’attention  & gravent  pro- 
fondément les  objets  dans  la  mémoire. 

Peut-être  a-t-on  eu  raifon  de  lui  re- 
procher trop  de  penchant  à la  critique. 
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trop  d’affectation  à combattre  certaines 
traditions  accréditées  par  la  multitude  & 
le  poids  des  témoignages  , trop  de  facilité 
à tourner  les  textes  à l’appui  de  les  idées, 
trop  de  complaifance  dans  les  tableaux 
qu’il  trace  des  abus  qui  lui  déplaifent,  trop' 
d’amertume  dans  les  cenliires  i mais  en 
convenant  de  quelques-uns  de  ces  dé- 
fauts, il  n’en  efl  pas  moins  vrai,  que  û 
une  plus  longue  carrière  lui  eût  permis 
d’exccurer  l’Ouvrage  en  entier  , il  auroit 
eu  la  gloire  de  nous  avoir  laille  uneHif- 
toire  aulï  eftimable  par  la  recherche 
des  faits  , leur  ordonnance  & leur  va- 
riété , que  par  le  mérite  du.  ftyle , qui 
eft  fimple , aifé , naturel  , & piquant, 
fans  jamais  s’éloigner  de  l’élégance  &c  de  ‘ 

• la  pureté , qui  font  le  partage  d’un  excel- 
lent Ecrivain.. 

VERDIER,  [ Antoine  nu]  Seigneur  ; 
deVauprivat,  né  à Montbrifon  en  1544, 
mort  en  1 600  laborieux  Compilateur 
fans  jugement  & fans  méthode,  qui.  n'a 
pas  laifTé  de  fe  rendre  utile , eu  fon  temps* 
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par  fa  Bibliothèque  des  Auteurs  François  j 
qui  n’eft  aujourd’hui  d’aucune  utilité  y 
mais  que  les  Remarques  de  M.  Rïgoley 
de  Juvigny , qui  vient  d’en  donner  une 
nouvelle  édition , rendent  du  moins  in- 
téreffiante  pour  les  curieux. 

VERGIER,  [ Jacques  ] Commiflaire  de 
la  Marine,  né  à Lyon  en  165-7,  mort 
a (raffiné,  à Paris  en  1720. 

Il  eft  celui  de  tous  les  Imitateurs  de 
Lafontaine  , qui  a le  plus  approché  de 
fon  modèle , dans  le  genre  des  Contes. 

Il  s’en  faut  cependant  de  beaucoup  qu’on 
puifte  le  comparer  à ce  Conteur  inimi- 
table. Son  ftyle  eft  fimple  , naïf,  fouvent 
élégant , mais  plus  fouvent  foible  & pro- 
faïque.  On  peut  lui  pardonner  fes  négli- 
gences dans  une  forte  d’ouvrages  où  il  eft 
dangereux  de  plaire.  Vergier , en  écrivant 
fur  des  fujets  femblables  à ceux  de  {La- 
fontaine , a confervé  beaucoup  moins  de 
réferve  & de  décence  •,  ce  qui  doit  fuffire 
pour  engager  les  jeunes  gens  à éviter  une  . 
leélure  où  leur  efprit  gagneroit  peu  , ôc 
©ù  leur  cœur  perdroit  beaucoup. 
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VERNLS,  [ Jacob ] Pafteur  d’une  Eglife 
de  Geneve , né  en  Languedoc  en  17.. 

J.  J.  Roujfeau  Sc  nos  autres  Phiiofo- 
phes  n’ont  point  eu  jufqu’iei  d’adverfaire 
plus  vigoureux  & plus  adroit.  Ses  Lettre? 
fur  le  ch.riflian.ifme  de  l’Auteur  d’ Emile  ». 
& fon  dernier  Ouvrage  , intitulé  Confi- 
dence philofophique , font  les  fruits  d’une 
raifon  lumineufe  5c  du  vrai  talent , (V 
nécelTaire  lorfqu’il  s’agit  de  faire  triom- 
pher la  vérité  &r  de  confondre  l’erreur. 
Il  feroit  difficile  de  préfenter  fous  un  jour 
plus  frappant  les  dangers  des  maximes  de 
nos  Celfes  modernes  , la  folie  de  leurs 
fyftêmes,  & les  contradictions  perpétuelles 
de  leurs  demi-idées , qu’on  l’a  fait  dans 
ce  dernier  Livre,  dont  l’Auteur  .vient  de 
publier  une  nouvelle  édition  augmentée, 
de  plufieurs  traits  capables  de  lui  donner 
un  nouveau  prix.  La  Philofophie  du  Siè- 
cle y eft  mife  en  aétion  & ridiculifée 
par  une  apologie  ironique  de  fes  prin- 
cipes les  plus  dangereux , fidèlement  puifés 
dans  les  écrits  de  fes  Apôtres.  « Si  le  ftyle 
* d’un  Etranger  pouvoit.  être  celui  de 
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» Pafcal , dit  un  ami  de  l’Auteur , eft 
» Livre,  mieux  fondé  en  preuves  que  les 
» Lettres  Provinciales,  n’eût  pas  été  moins 
» redoutable  aux  Philofophes  du  jour , 
» que  celles-ci  ne  le  furent  aux  Jéfuites  »*. 
Depuis  Pafcal , en  effet , on  n’a  rien  écrit 
de  plus  piquant  dans  ce  genre  , que  ces 
douze  Lettres.  Il  faut  fur-tout  renvoyer 
nos  ingénieux  Mécréans  à celle  d’un  pré- 
tendu Militaire  à un  jeune  Impie  , placée 
à la  fin  de  l'Ouvrage , pour  les  mettre  à 
portée  de  juger  fainement  du  cas  qu’on 
doit  faire  de  la  déplorable  gloire  attachée 
à la  Philofophie.  C’eft  dommage  que  ce 
Livre , dont  l’idée  eft  fi  heureufe  & qui 
renferme  tant  d’excellentes  chofes,  puiflc 
devenir  dangereux  à quelques  égards , 
faute  d etre  affez  décidé  dans  le  ton  qu’on 
a choifi  pour  le  rendre  inrérefTant.  L’Au- 
teur , en  employant  l’ironie,  ne  la  mar- 
que point  airez,  5c  ne  s’eft  pas  affez  at- 
taché à la  faire  fentir.  Il  eft  arrivé  de  là  , 
que  de  petits  Efprits,  qui  fe  mêlent  ce- 
pendant de  décider , ont  pris  pour  des 
éloges  ce  qui  n’étoit  dans  le  but  de  l’E-2 
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crivain  qu’une  farire  des  ridicules  fyftê- 
mes  qu’ils  avoient  follement  adoptés. 

Ce  défaut  moins  fenfible  dans  la  fé- 
condé édition  , eft  vraifemblablement  ce 
qui  a empêché  le  Gouvernement  de  per- 
mettre le  débit  de  ce  Livre  , & l’a  privé 
de  la  plénitude  du  fuffrage  des  honnêtes 
gens.  Après  tout,  ce  défaut  eft  facile  à 
corriger  , & nous  exhortons  M.  Vemes 
à le  faire  difparoître  entièrement,  &pour 
le  fuccès  de  fes  bonnes  intentions,  &: 
pour  l’intérêt  de  fa  gloire. 

VERNET  , [Jacob]  Miniftre  & Profe^ 
feur  en  Théologie,  à Geneve , fa  patrie, 
né  en  16985  Auteur  d’un  Traité  de  la. 
vérité  de  la  Religion  , d’un  Abrégé  dé Hif- 
toire  univerfelle , des  Lettres  critiques  d’un 
Voyageur  Anglois  3 & de  quelques  autres 
Ouvrages  peu  connus  , peu  eftimés , & 
qui  méritent  peu  de  l’être.  Ils  font  écrits 
d’ailleurs  d’un  ftyle  lourd,  inexad,  plein 
d’incohérences  , & n’ont  d’autre  mérite 
que  celui  de  l’érudition.  Si  M.  Vemeç 
eft  Auteur , comme  on  l'allure , de  TE* 


Digitized  by  Google 


41(J  S I I C L E s 

pitaphe  j en  ftyle  lapidaire  , du  P.  Uar~ 
douin , on  peut  dire  que  c’eft-là  Ton  meil- 
leur Ouvrage.  Ses  démêlés  avec  M.  de 
Voltaire,  lui  ont  donné  une  efpece  de 
célébrité  dans  les  Lettres,  qu’il  n’eût  ja- 
mais acquife  par  Tes  Ecrits.  M.  PaliJJot 
n’a  pas  laifTc  de  leur  donner  fix  pages  de 
louanges  dans  fes  Mémoires  Littéraires  ; 
mais  tout  le  monde  fait  que  M.  Palijfot 
n’eft  pas  plus  équitable  dans  fes  Eloges 
que  dans  fes  Cenfures  j & c’cft  fur-tout 
à ce  défaut  de  juftice  ou  de  difeernement 
qu’il  doit  attribuer  le  peu  de  cas  que  l’on 
fait  de  fes  Produdlions.  Il  a beau  les  faire 
imprimer  fur  du  papier  fuperbe,  les  en- 
richir de  gravures  magnifiques,  les  louer 
infatigablement  dans  les  Avis  & Préfaces, 
les  érayer  de  notes  8c  d’obfervations  ; le' 
Public  ingrat  en  méconnoît  le  prix  , & 
dit,  en  voyant  tant  de  luxe  inutilement 
prodigue , 

J en  trouve  tout  fort  beau , 

Papier,  dorure,,  image,  cara&cie 
Hormis  les  vers  , &c. 
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VERTOT-D’AUEŒUF,  [René- Aubert 
de]  Abbé,  de  l’Academie  des  Infcriprions 
8c  Belles-Lettres,  né  en  Normandie  en  1 
mort  à Taris  en  1735. 

Peu  d’Hiftoriens , dans  toutes  les  Lan- 
gues, ont  pollédé  plus  éminemment  Tare 
d’attacher  le  Leéfeur , de  captiver  fou 
efprit,  &c  de  Tintéreffer  à fon  fujet.  L 'Hif- 
toire  des  Révolutions  de  Portugal  a une 
marche  prefque  épique,  & feroit  un  vrai 
chef-d’œuvre,  fi  l’Auteur  eût  été  plus  diffi- 
cile dans  le  choix  des  Mémoires  fur  lef- 
qucls  il  a travaillé.  Celle  des  Révolutions 
de  Suède  * *• n’eft  pas  à l’abri  du  meme  re- 


* » Ce  Livre  fur  fi  efthné  des  Suédois , dit 
» M.  l’Abbc  de  Poifenon , que  leur  Envoyé  r 
» qui  croit  fur  le  point  de  venir  en  France  , fut 
*»  chargé  , par  fes  inftruéiions , de  faire  connoif- 
»>  fance  avec  l’Auteur  , & de  l’engager  à écrire 

*•  l’Hiftoire  générale  de  Suede.  Ce  Miniftre,  qui 
»»  croyoit  trouver  l’Abbé  de  Pertot  à Paris  ré- 
» pandu  dans  le  plus  grand  monde  , furpris  de- 
» ne  le  voir  nulle  part , s'informa  où  il  étoit.  On? 
» lui  dit  que  ce  u’étoic  qu’un  Curé  de  village.. 
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proche.  Le  meilleur  Ouvrage  de  l’Abbé  de 
Vcrtot  eft , Tans  contredit , YHiJioire  des 
Révolutions  Romaines  ; le  ftyle  en  eft  no- 
ble , élégantj  la  narration  rapide,  & pleine 
de  chaleurs  lps  portraits  en  font  intéref- 
fans,  quoique  tracés , la  plupart,  d’imagi- 
nation s les  réflexions,  naturelles,  mais  peu 
profondes. 

Il  paroît  que  le  génie  de  cet  Ecrivain 
avoit  befoin  d etre  ému  par  des  événemens 
extraordinaires  ; c’eft  pourquoi  il  n’eft 
vraiment  fupérieur , que  lorfqu’il  traite 
les  changemens  fubits  arrivés  dans  les 
Gouvernemens.  Son  Hijloire  de  Malthe  y 
quoiqu’abondante  en  rapports  avec  fes 
objets  favoris,  n’a  plus  la  meme  vigueur 
ni  le  même  intérêt , dès  qu’il  eft  queftion 
d’entrer  dans  les  détails  ordinaires.  La  né- 
gligence du  ftyle,  en  plufieurs  endroits, 
fait  allez  fentir  que  fon  Auteur  n’étoit 
pas  fait  pour  les  Ouvrages  de  longue  ha- 
leine. 


» Cela  le  déprima  aux  yeux  de  l'Envoyé , qui  apw 
» parerament  n’écoit  qu’un  for  «c. 
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On  fe  fouvicntde  cetrc  Anecdote,  qui 
prouve  fi  fort  combien  l’Abbé  de  Vertot 
éroit  peu  fcrupuleux  fur  la  vérité  des  cir- 
conftances,  quand  la  fiétion  pouvoir  con- 
tribuer à l’agrément  de  fon  llyle.  On  lui 
avoit  promis  des  Mémoires  fur  un  Siège 
qu’il  avoit  à décrire;  on  tarda  à les  lui  en- 
voyer : Je  n en  ai  plus  befoin , dit-il  quand, 
on  les  lui  apporta,  mon  Siège  ejlfait , 

V1CQ  D’AZIR,  [ Félix  de]  Doéleur- 
Régcnt  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  Profefieur  de  Phyfiologie,  de  l’A- 
cadémie  des  Sciences , Secrétaire  perpé- 
tuel de  la  Société  Royale  de  Médecine, 
•Çorrefpondant  des  Académies  de  Metz , 
de  Dijon,  de  Madrid,  &c.  né  à Valogne 
en  174$. 

Peu  d’hommes  ont  débuté  avec  plus 
d’éclat  dans  la  carrière  des  Sciences,  &:  y 
ont  acquis,  plus  jeunes,  des  titres  à la 
reconnoiiran.ee  publique.  Quand  fes  Eloges 
* hïjloriques  de  M.  Bouilletj  de  M.  Je  Haller , 
&c.  ne  lui  donneroient  pas  le  droit  de 
figurer  parmi  les  Littérateurs  qui  écrivent 
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avec  le  fHus  de  fageffe  & de  naturel,  nous 
nous  ferions  fait  un  devoir  de  le  placer 
«dans  notre  Ouvrage , en  faveur  des  vues 
patriotiques  qui  ont  animé  fes  travaux. 
Ses  différens  Mémoires  fur  les  objets  les 
plus  intérdTans  de  l’Anatomie , de  la  Phy- 
iiologie,  de  la  Thérapeutique  ; (url’éta- 
lalifl'ement  de  la  Société  Royale  de  Méde- 
cine que  le  Roi  vient  de  former.;  fur  les 
maladies  peftilenticlles  des  beftiaux;  fur  les 
inconvéniens  des  cimetières  dans  les  Villes , 
ôcc.  n’offriront  fans  doute  rien  de  piquant 
à la  curiolité  des  Efprits  légers  & frivo- 
les i mais  la  reconnoilfance  éclairée  du  vrai 
Citoyen , dédommagera  M.  de  Kicq  de  la 
privation  de  ces  fortes  de  fuffrages  que 
le  Savant  utile  doit  compter  pour  rien. 
Il  efl:  facile  de  juger  par  la  maniéré  dont 
il  a écrit  fur  les  matières  fcicntifiques , 
qu’il  eût  pu  le  faire , s’il  l’eût  voulu un 
nom  diftingué  dans  les  Belles-Lettres  ; mais 
cet  Auteur  n’en  eft  que  plus  louable  d’avoir 
préféré  l’utilité  générale  à de  vains  agrémens 
qui  font  fouvent  pour  le  Public  un  fujet  de 
raillerie  ou  de  mépris. 


Littéraires.  451 

ïl  n’eft  peut-ctre  pas  inutile  de  remai:-* 
quer  que  les  fuccès  rapides  de  ce  (avant 
Médecin  , dont  la  jeuncfle  en  promet  de 
plus  grands,  lui  ont%attiré  des  ennemis 
d’autant  plu«  aigris  qu’ils  courent  la  même 
carrière , & que  leur  haine  n’a  pris  fa  fource 
que  dans  le  fentiment  de  la  fupérioriré 
de  fes  talens,  employés  par  le  Gouverne- 
ment. Il  n’eft  point  de  baffelTes  qu’ils 
n’aient  mifes  en  œuvre  contre  lui  : intri- 
gues , imputations  calomnicufcs  „ lettres 
anonymes , libelles  de  toute  efpece , tout 
a été  mis  en  ufage  pour  lui  nuire  & le 
décrier.  Si  M.  de  Vicq  avoit  la  foibleffe 
de  s’affliger  de  ces  perfécutions  odieufes, 
qui  ne  fout  propres  qu’à  déshonorer  ceux 
.qui  fe  les  permettent , nous  prendrions  la 
liberté  de  lui  faire  obferver  que  le  fuffragp 
du  Gouvernement  6c  l’effime  des  Citoyens 
honnêtes  & éclairés  dont  il  jouit,  font 
plus  que  fuffifans  pour  le  dédommager  des 
.clameurs  de  fes  ennemis.  Ce  qui  cft  très- 
capable  de  le  confoler  encore  de  leurs  in- 
jures calomnie.ufes , ç’eft  la  certitude 
qu’elles  ne  font  que  le  fruit  de  l’envie  p 
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&:  l’envie  ne  s’acharne  que  contre  les 
hommes  célébrés  ; ce  qui  nous  rappelle 
ces  vers  où  Virgile  peint  Drancès  tour- 
menté de  la  gloire  que  Turnus  s’étoit  faite 
par  fes  exploits, 

1 Turrt  Drances  idem  in f en  fus , quem  glorîa  Turni 
Obliqua  invidiâ } ftimulifque  agit  abêti  amaris. 

VIGENERE , [ Blaife  de]  Secrétaire 
de  Henri  III , né  dans  le  Bourbonnais 
en  ip. i,  mort  à Paris  en  1596,  Traduc- 
teur médiocre,  mais  littéral,  des  Com- 
mentaires de  Céfar , de  X II ijloire  de  Tite- 
Live , & de  quelques  autres  Auteurs  La-" 
tins.  LesTraduétions  postérieures  ont  fait 
oublier  les  bennes  i & fes  Notes , inftruc- 
tives  ôc  curieufes,  ont  enrichi  les  autres 
Tradu&curs,  qui  fe  font  bien  gardés  de 
faire  connoitre  l’obligation  qu’ils  lui 
avoient, 

VIGNE,  [Anne  de  la]  de  l’Académie 
éles  Ricovrati  de  Padoue,  née  à Vernon,  r 
en  Normandie,  morte  en  1684. 

Ses 
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Scs  talens  finguliers  pour  la  Poéfie 
auroient  pu  erre  perfectionnés  par  le 
temps,  fi  la  mort  ne  l’eût  enlevée  aux 
Mufcs  à la  fleur  de  fon  âge.  Ce  qui  nous 
rcfte  de  fes  Ouvrages,  eft  très-propre  à 
faire  regretter  ceux  quelle auroit  pu  com- 
pofer.  La  vivacité  de  fon  efprit  & la  force 
de  fon  Imagination  rendoient  fon  ftyle 
pittorefque.  Un  feul  trait  lui  fuffifoit 
pour  peindre  une  action  ; cette  belle  Stro- 
phe , fur  le  palfage  du  Rhin , en  eft  la 
preuve. 

Mais  à fa  valeur  extrême 
Le  Rhin  femble  s’oppofer. 

Le  Rhin , où  Céfur  lui-mêmc 
N’ofa  jamais  s’expofer. 

Le  Roi  parle  : à fa  parole  , 

Plus  vîte  qu’un  trait  ne  vole. 

On  voit  nager  nos  Guerriers  , 

Et  leur  ardeur  cft  fi  vive , 

Que  déjà  fur  fantre  rive 
Ils  ont  cueilli  les  lauriers. 

Nous  ne  pouvons  nous  refufer  au  plaifir 
de  citerlesVers  qu’elle  fit  pour  répondre  aux 
Lollicitations  d'un  homme  aimable  & plein 
Tome  IF  T 
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d’efprit , qui  l’aimoit , & qui  la  preffoit  de 
le  payer  d’un  tendre  retour. 

Vaine  beauté  que  voulez-vous  de  moi? 

Quels  font  vos  droits  , Tircis , pour  engager  ma 
i foi  ? t 

Ah  1 fur  mon  cœur  celfez  de  rien  prétendre  j 
. Celiez  de  le  faire  fouffrir  : 

Le  Ciel  ne  l’a  pas  fait  fi  fenfible  & fi  tendre 
Pour  aimer  ce  qui  doit  périr, 

VIGNOLES,  \_Alphonfe  des]  de  l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences  de  Berlin,  né  au 
Château  d’Aubaïs  en  Languedoc,  en  1649, 
mort  à Berlin  en  17443  aullî  favant  que  la- 
borieux Ecrivain. 

Les  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin, 
où  il  fut  admis  lors  de  fon  établiffement , 
la  Bibliothèque  Germanique  l 'Hifloirc  cri - 
tique  de  la  République  des  Lettres  , offrent 
un  grand  nombre  de  Differtations  Ôc  d’au- 
tres Ecrits  de  fa  façon , qpi  ne  font  pas  les 
moins  intérefTans  de  ces  Recueils,  foit  par 
les  fujets , foir  par  la  maniéré  dont  ils  font 
, traités.  Le  plus  connu  de  fes  Ouvrages 
& celui  qui  fuppofe  le  plus  4e  recherches» 
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d’application  & de  difcernemefis , eft  la 
Chronologie  de  l’HiJloire  fainte  & des  Hif 
toires  étrangères  qui  la  concernent  de- 
puis la  fonte  d’Egypte  jufqu  'à  la  captivité 
de  Babylone j en  deux  volumes  in- 4e.  La 
nouvelle  édition  des  Tablette*^  hiftori- 
ques  de  l’Abbé  Lenglet  Dufrefnoi3  en 
contienr  un  grand  nombre  d’extraits. 
Mais  ceux  qui  voudront  fe  former  une 
jufte  idée  de  cet  excellent  Ouvrage , doi- 
vent le  lire  en  original.  Tout  y eft  difcuté 
avec  précifion  & netteté,  tout  y eft  appuyé 
fur  de  bonnes  autorités  & fur  des  conjectu- 
res fagement  combinées. 

Fignoles  fut  l’ami  de  Leibnit^  , ctoit 
Philofophe  comme  lui,  & refpeéta  égale- 
ment la  Religion.  Il  avoit  confacré  plus 
de  quatre-vingts  ans  à l’étude,  & il  avouoit 
avec  franchife  qu’il  favoit  très-peu.  Quel 
exemple  de  modeftie  à ptçpofer  à pos  fan- 
tômes deSavans,  qui  ignorent  tant  decho- 
fes , fe  donnent  fi  peu  la  peine  d’apprendre 
fi  fort  le  droit  de  décider  de  tout  ! 

VILLARET,  \Ctaudc\  d’abord  Comc- 
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dicn,  puis  Secrétaire  de  la  Pairie,  né  à 
Paris  en  1715,  mort  en  1766;  Continua- 
teur de  l’Hiftoirc  de  France  , commencée 
par  l’Abbé  Vély , & qui  eft  à fon  Pré’ 
décefleur  ce  que  Sénèque  eft  à Cicéron , 
lia  pourtant  fuivi,  de  Ton  mieux  , le  plan 
qui  lui  étoit  tracé,  mais  il  n’a  pas  eu, 
comme  fon  Modèle  , l’art  de  fondre  avec 
adrefle  fes  recherches  dans  la  narration, 
Sa  manière  de  narrer  eft  trop  oratoire  , 
ou,  pour  mieux  dire,  trop  poétique,  de 
foavent  diffufe.  Son  principal  mérite  eft 
celui  de  l’impartialité.  On  voit  qu’en  ex; 
pofant  les  fautes  des  Princes , les  abus 
de  la  Religion,  les  torts  de  la  Nation,  il 
n’époufe  aucun  parti , en  forte  que  l’on 
a de  la  peine  à deviner  quel  eft  fon  fen- 
dillent , tant  il  eft  éloigné  de  laifler  trans- 
pirer le  moindre  mouvement  d’oppofition 
ou  d’intérêt.  L’Abbé  Vély  avoit  laiflé 
Cette'  Hiftoire  au  neuvième  volume.  M. 
Villarct  l’a  pouflee  jufqu’au  dix-feptieme , 
de  à mefure  que  les  faits  s’approchent  de 
plus  près  de  nos  jours,  ils  font  mieux  écrits 
ëc  plus  in  t ère  flans. 
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M.  l’Abbé  Garnier  s’eft  chargé  de  la 
continuation  de  cet  Ouvrage , & l’on  doit 
lui  favoir  grc  de  fes  efforts  pour  con- 
foler  le  Public  ùç  la  psrte  de  Ton  Prédé- 
edreur. 

. ' 1 

VILLARS,  [iV.  de  Montfauçon  de] 
Abbé,  né  en  Languedoc,  mort  en  1673,  âgé 
de  3 5 ans. 

L’imagination  & la  gaieté  naturelle  de 
Ton  efprit  >fe  font  donné  une  libre  car- 
rière dans  l’Ouvrage  connu  fous  le  nom 
de  Comte  de  Gabalïs.  Cet  Ouvrage,  fpé- 
cialement  compofé  pour  tourner  en  ridi- 
cule les  Zélateurs  du  grand  Œuvre  & les 
Freres  de  la  Rofe-croix,  excede  les  bornes 
de  la  plaifanterie , Sc  contient  des  allufions 
perfonuelles  qui  le  firent  fupprimer  par 
ordre  du  Gouvernement.  On  prétend  que 
les  cinq  Entretiens  qui  compofent  ce  Livre 
original , font  le  réfultat  des  converfations 
Je  l’Auteur  avec  quelques  autres  Beaux- 
Efprits  qui  s’affembloient  fouvent  pour 
s’égayer  enfemble.  Quoi  qu’il  en  foit , H. 
ne  plut  pas  à tout  le  monde , & fit  in- 
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terdire  la  Chaire  à l’Abbc  de  Villars , qui 
pour  lors,  avoir  dans  la  prédicarion  une 
efpece  de  célébrité  dont  il  ne  refte  à pré- 
fent  aucune  trace.  Il  fé  préparait  cepen- 
dant à donner  une  fuite  à fou  Comte' de 
Gabalis , lorfqu’il  fut  alla  dîné  fur  la  route 
de  Lyon.  >.•  Les  Rieurs  dans  une  affaire 
» fi  triffe  “ , raconte  l’Auteur  des  Mé- 
langes, connu  fous  le  nom  de  Vigneuil- 
Marvilk , » difoient  qucc’étoient  desGno- 
» mes  5c  des  Sylphes  déguifés  qui  avoient 
» fait  le  coup,  pour  le  punir  d’avoir  révélé 
» les  fecrers  de  la  Cabale 

On  fe  fou  vient  qu’il  eut  des  démêlés 
avec  Barbier  d'Aucoirrt  ; au  fujet  des  fen- 
timens  de  Clear.ce  fur  les  entretiens  d’Arfle 
& d’Eugcne  > ôc  qu’il  publia  contre  lui 
un  Ouvrage  intitulé  de  la  Délicateffe y 
où  il  le  traite  d’une  maniéré  très-oppolée 
à ce  titre.  A l’en  croire,  le  Critique  des 
Entretiens  d’ A rifle  & d* Eugene  eft  un  mal- 
honnête homme  3 qui  dit  cent  fauffes  pointes 
& cent  infolenccsj  un  faifeur  de  libelles  dif- 
famatoires quil  ne  faut  pas  chercher  parmi 
les  honnêtes  gens 3 qui  ne  fréquente  que  les 
plus  fots  de  la  lie  du  peuple . 
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11  dit  contre  lui  mille  autres  injures  de 
cette  efpece , fi  fidèlement  copiées  fur  les 
pupitres  de  Ferney.  Quand  on  n\l  que 
de  pareilles  raifons  à apporter , ne  vaut-il 
pas  mieux  fe  rendre  jufiice  8c  fe  taire  , 
que  d’ajouter  au  tort  d’avoir  mal  penfé, 
le  tort  de  fe  défendre  plus  mal  encore  ? 
Barbier  d’ Aucourt  ne  répondit  qu’en  plai-» 
fantant  à cette  indécente  Diatribe , 8c  le 
fit,  dans  la  fécondé  partie  des  Sentimens 
de  Citante avec  cette  fupériorité  qui  ne 
s’avilit  jamais , & avec  une  ironie  plus  pi- 
quante que  les  injures,  fur-tout  quand  la 
raifon  lui  prête  fon  appui. 

VILLEDIEU.  [Marie- Catherine  des  Jar* 
dins,  femme  en  premières  noces  de  M. 
de]  Voyc-^  JARDINS. 

9 

VILLENEUVE  , [ Gabrielle  - Sufanne 
Barbot  de]  morte  à Paris  en  1755,  effc 
connue  dans  la  République  des  Lettres  par 
plufieürs  Romans,  qui,  en  général,  of- 
frent des  fituations  pathétiques , des  fen- 
timens  vifs  & généreux,  des  réflexions 
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morales,  nobles  8c  fenfées  ; mais  les  plans 
n’ont  rien  de  neuf  ; les  événemens  n’y 
. font  pas  toujours  d’accord  avec  la  vrai- 
fcmblance,  les  fituations  font  fouvent  for- 
cées ; le  ftyle  d’ailleurs  eft  inégal , diffus , 
incorrect , & chargé  de  détails  minu- 
tieux. Telle  eft  l’idée  qu’on  fe  forme  du 
, talent  de  cette  Dame,  apres  la  leéturedes 
Belles  folitaires  8c  de  la  Jardinière  de  Vin- 
ce  n/ies. 

VILLETTE.  [CAur/wMarquis,  de]  Ma- 
réchal général  des  Logis  de  la  Cavalerie,  ne 
à Paris  en  173 6. 

Les  relations  qu’il  a eues  avec  feu 
de  Voltaire , lui  ont  donné  une  efpece 
de  célébrité  dans  la  République  des  Let- 
tres, qu’il  n’a  point  acquife  par  fes  Ecrits. 
Son  Eloge  hijlorique  de  Charles  V j 8c 
celui  de  Henri  IVj  ne  leleveut  point  en 
effet  au  deffus  des  Ecrivains  médiocres  , 
& fes  Vers  ne  le  diftinguent  en  rien  de 
la  foule  de  nos  Verfificateurs:  Mais  s’il 
eft  peu  connu  par  fes  Ouvrages,  il  l’efl 
beaucoup  par  fes  avions.  Tout  le  monde. 
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fait  qu’après  avoir  époufé  une  protégée  de 
M.  de  Voltaire , il  a eu  l’honneur  de  loger 
chez  lui  ce  Patriarche  des  Bcaux-Efprits,de 
le  foigncr  dans  fa  dernière  maladie,  & de 
recueillir  fes  derniers  foupirs>ce  qui  a donne 
lieu  au  diflique  fuivant  : 

Admirez  à' Aroüct  la  bizarre  planete: 

Il  naquit  chez  Ninon,  & mourut  chez  Fillette. 

VILLIERS,  [Pierre’  e]  Prieur  de  St.' 
Taurin , ne  à Cognac  , dans  l’Angoumois 
fur  la  Charente,  en  1649,  mort  à Paris  en, 
1728. 

Il  a eu  le  fort  de  la  plupart  des  Au- 
teurs médiocres , c’eft-à-dire  quelques 
fuccès  pendant  fa  vie,  & le  plus  profond 
oubli  après  fa  mort.  Ce  qui  fait  honneur 
au  jugement  de  l’Abbé  de  Villiers , c’efl: 
qu’il  s’étoit  attendu  à cette  écliple  -,  ja- 
mais perfonne  n’attacha  moins  de  mérite 
à fes  Productions.  Son  indifférence,  à cer 

t 

égard,  alloit  fi  loin,  que  le  (avant  Abbé 
Fraguier , Ion  Ccnfêur,  lui  fit  des  repro- 
ches dans  l’Approbation  qu’il  donna  au 
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Recueil  de  fes  Poéiies.  L’Abbé  de  Vdlïers 
écoic  bien  différent,  en  cela,  de  nos  Au- 
teurs modernes,  qui  elperent  toujours  ef- 
facer ceux  qui  les  ont  précédés,  &c  croient 
écrire  pour  la  poftérité,  fans  s’apperce- 
voir  que  leur  Siecle  commence  déjà  à rou-< 
gir  des  fuffrages  qu’une  première  furprife 
lui  avoit  arrachés.  Telle  eft  lillufiôn  de 
la  vanité  littéraire  : on  oublie  que  le  génie 
feul  peut  conduire  à l’immortalité , & 
l’on  Ce  flatte  que  quelques  légères  étin- 
celles d’cfprit  pourront  réfifter  au  fouffle 
du  temps , qui  ne  refpecte  que  les  vraies, 
lumières. 

La  plus  connue  de  toutes  les  Pièces  du; 
Recueil  de  l’Abbé  de  Villitrs , eft:  un 
Ppëme  fur  Y An  de  prêcher.  Ce  Poëme 
renferme  les  principales  règles  de  l’élo- 
quence de  la  Chaire.  Les  préceptes  n’en 
font  ni  fins  ni  nouveaux  -,  tout  ce  qu’on 
peut  dire  , c’cft  que  la  verfification  en  eft 
facile  &c  correéte , fans  que  ces  deux  qua- 
lités puiflent  faire  oublier  qu’elle  manque  - 
de  nobleife  & d’élégance.  En  général , 
ce  Po'ç'te  eft:  diffus,  lan guidant,  profaï- 
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que;  principe  aflez  naturel  d’une  chute 
inévitable. . 

Sa  Profc  eft  afiez  communément  dans 
le  même  goût  ; mais  fi  elle  n’a  pas  le 
mérite  des  tours  5c  de  l’exprdfion,  elle 
a quelquefois  celui  des  penfées.  On  trouve 
en  effet  d’excellentes  vues  dans  fies  En- 
tretiens fur  les  Tragédies  } & des  idées 
très-juftcs  dans  fies  Réflexions  fur  les  dé- 
fauts d’autrui 3 témoin  celle-ci , plus  vraie 
qu’élégamment  exprimée  : le  flgnc  de  la 
médiocrité  j dans  les  Auteurs  3 efl  la  ré- 
volte contre  la  critique.  Il  eût  pu  y joindre 
cette  autre-ci , pour  lui  fiervir  de  fuite  : 
Sc  la  maniéré  dont  un  mauvais  Auteur 
fie  défend  contre  la  critique , ajoute  fou- 
vent  à la  preuve  de  la  médiocrité  de  fion  efi- 
prit , celle  de  la  petitefle  & de  la  perverfité 
de  fioname. 

- VILLON,  [François  Cordfuil,  fur- 
nommé]  né  à Paris  en  1 43 1 . 

Héros  de  la  Poéfie  Françoifie  de  fion 
temps,  il  aies  plus  fingulieres  conformités 
avec  le  Héros  de  notre  Poéfie  aéluelle. 
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Meme  nom  de  baptême,  nom  également 
iubftitué  à fon  vrai  nom  de  famille  ; il  a 
fait , comme  lui , époque  * dans  notre 
Littérature  ; l’un  & l’autre  font  nés  avec 
beaucoup  d’efprit  & de  talent;  l’un  8c 
l’autre  ont  ambitionné  la  Monarchie  Lit- 
téraire la  manie  de  dominer  leur’ a 
également  fufeité  une  foule  d’ennemis  ; 
tous  deux  ont  habité  fucceflîvement 
l’Angleterre,  la  Hollande,  l’Allemagne 
8c  la  Suille  ; tous  deux  ont  été  fêtés  à la 
Coût  des  Rois,  8c  tous  deux  , par  la 
fuite  des  événemens,  ont  été  forcés  de 
vivre  loin  de  leur  patrie.  Nous  ne  fui- 
vrons  pas  davantage  ce  parallèle.  Ve- 
nons à ce  que  M.  l’Abbé  Goujet  dit  de 
Villon  dans  fa  Bibliothèque  Françoife. 
m En  plulieurs  endroits  de  (es  Ouvra- 
» ges , il  eft  moins  agréable  que  bouffon, 
v Ses  plaifanteries  & fa  gaieté  font  plus. 


* Villon  fut  le  premier,  en  ces  fiedes  greffiers. 
Débrouiller  l’art  confus  de  nos  vieux  Roman- 

Art  Voit.. 
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libres  que  la  fagelîe  & l’honnêteté  ns 
»*  le  comportent  , & fouvent  Tes  Vers 
>»  décelent  la  balTefic  de  Tes  inclina- 
» tions , auflî  bien  que  le  dérèglement 
» de  fes  mœurs  'Ne  peut-on  pas > d’a- 
près les  autres  détails  de  fa  vie  , ajouter 
encore  pour  l’inftruétion des  jeunes  Poëres, 

& les  prémunir  contre  les  écarts  de  leur 
imagination  , que  Villon  ne  refpe&a  dans 
Tes  Ecrits  ni  la  Religion,  ni  le  Gouverne- 
ment , ni  les  perfonnes  ; qu’il  fe  permit 
fans  honte  lçs  injures  les  plus  grofïicres  * 
& les  libelles  les  plus  dangereux  ; qu’il 
avilit  fes  heureufes  difpofirions,  & parti- 
culiérement le  talent  de  la  plaifantcrie , en 
fe  jouant  de  tout  dans  fes  Vers,  & même 
de  fon  honneur  ; qu’ enfin  ces  excès , après 
lui  avoir  ravi  le  repos  pendant  fa  vie,  ont 
entièrement  éclipfé  fa  gloire  dans  la  pofte- 
rité  ? 

Nous  ne  parlerons  pas  des  autres  vices 
qui  ont-  déshonoré  fa  conduite.  On  fait 
qu’après  avoir  épuifé  l’indulgence  de  Louis 
XI , perdu  les  bonnes  grâces  d’ Edouard 
V y Roi  d’Angleterre , il  mourut  en  paya 
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étranger,  accablé  de  chagrins,  déchiré  de* 
remords  j & déteftc  de  tous  les  honnêtes 
gens*. 

Nous  lui  donnonsplace  dans  cet  Ou- 
vrage, non  parce  qu’on  nous  a reproché 
de  l’avoir  omis  [reproche  très-mal  fondé, 
puisqu’il  efl:  antérieur  à François  I.  ] , mais 
parce  qu’un  caraftere  auilï  étrange  nous 
a paru  propre  à faite  naître  des  réflexions, 
à effrayer  par. l’exemple  , & à détacher  de 
toute  célébrité  qui  ne  feroit  pas  fondée  fur 
la  raifon , l’honnêteté  & la  nertu. 

• 

VISCLEDE,  [Antoine -Louis  Chaal- 
mond  de  la]  Secrétaire  perpétuel  de  l’A- 
cadémie de  Marfeille , né  à Tarafccffa  en 
1 69a,  mort  à- Marfeille  en  1760  j Bel- 
Efprit  de  Province  , dont  le  nom  , quoi- 
qu’inferit  fur  le  Regiftre  triomphal  de 
prefque  toutes  les  Académies  littéraires  de 
France , n’a  pu  l’être  au  Temple  de  Mé- 
moire. On  a recueilli  toutes  fes  Pièces  cou- 
ronnées, fous  le  titre  à’ Œuvres  diverfes  de' 
M.  de  la  Vifclede  • mais  la  leéture  de  ce 
Recueil  n’eft  propre  qu’à  faire  voir  corn* 
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bien  il  faut  peu  de  talent  pour  obtenir  le 
fuffrage  des  Académies* 

VISÉ,  [Jean  D onneaüj  fieur  de]  né 
à Paris  en  1640,  mort  dans  la  même  ville 
en  1710  -,  pauvre  Ecrivain  dont  le  nom 
n’eft  connu  à préfent  que  parce  qu'il  ar 
long-temps  travaillé  au  Recueil  intitule 
d’abord  Mercure  galant  3 & aujourd’hui 
Mercure  de  France.  La  Bruyere , en  par- 
lant de  ce  Journal,  tel  qu’il  étoit  alors,, 
le  met  au  dejfous  du  rien.  Si  la  Bruyère 
vivoit  encore , en  voyant  notre  Mercure 
actuel  renchérir  en  niaiferics  fur  celui  de 
Vifé , ne  feroit-il  pas  bien  défoléde  ne  pou- 
voir en  dire  davantage? 

VOISENON,  [Claude- Henri  de  Fusée 
de]  Doyen  du  Chapitre  de  Boulogne-fur- 
Mer,  Miniftre  du  Prince  Evêque  de  Spir'c  à 
la  Cour  de  France,  de  l’Académie  Fran- 
çoife,  mort  en  1775. 

Ceux  qui  aiment  i’efprit , les  grâces 
la  findfe  & la  gaieté,  trouveront  ces  heu- 
reufes  qualités  éminemment  reconnues 
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dans  prefque  toutes  les  Produ&ions  de 
cet  Académicien.  La  connoilfance  du 
monde,  la  facilité  à en-faifir  les  ridicules, 
l’art  plus  piquant  encore  de  les  peindre 
agréablement , donnent  à fes  Romans  un 
cara&ere  qui  les  diftingue  de  ces  Produc- 
tions frivoles , chargées  d’aventures  & de 
fcntimens  parafites , rebattues  cent  fois , 
&c  toujours  exprimées  d’une  manière  in- 
fipide  ou  bizarre.  Au  moins  apprend- on 
quelque  chofc  dans  ceux  de  M.  l’Abbé 
de  Voifenon.  VHifioire  delà  Félicité , entre 
autres  , eft  un  Ouvrage  où  l’imagination  , 
les  traits  ingénieux,  les  portraits  origi- 
naux , les  penfées  faillantes , fourmillent, 
& amufent  le  Leéleur  en  l’intérelTant. 
On  y voit  un  tableau  de  la  Société , aullî 
vif  que  jufte,  finement  defliné,  capa- 
ble de  guérir  les  ridicules , fi  les  ridicules 
n’étoient  encore  plus  difficiles  à vaincre 
que  les  vices. 

Dans  fes  Pièces  de  Théâtre , il  eft  le 
même.  Les  Mariages  ajjortis  la  Coquette 
fixée,  le  Retour  de  V Ombre  de  Moliere  , 
font  d’une  touche  vraiment  comique-,  de 
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avec  une  intrigue  mieux  combinée,  mieux 
fuivie  , un  dénouement  mieux  préparé  ; 
on  pourroit  le  comparer  à ce  que  nous 
avons  eu  de  meilleur  depuis  Molicre  ôc 
Regnard. 

Les  petites  Poéfies  , du  même  Auteur  ; 
ont  la  même  trempe  d’elprit  ôc  le  même  ton 
de  vivacité. 

M.  de  Voltaire  appelle  l’Abbé  de  VoU. 
fenon  undes  Confervateurs  de  la  gaieté  Fran* 
Çolfe  > Ü auroit  pu  ajouter  qu’il  eft  éga- 
lement Confervateur  du  goût.  En  effet,  en 
facrifiànt  à l’efprit,  il  n’a  jamais  méconnu 
les  réglés  j il  leur  a même  rendu  hom- 
mage dans  plufieurs  endroits  de  fes  Ou- 
vrages, où  il  reproche  au  Siecle  avec  au- 
tant d’agrément  que  de  vérité,  les  capri- 
ces qui  le  dégoûtent  des  bonnes  chofes  » 
pour  le  faire  courir  après  les  Productions 
médiocres  & puériles.  Il  a encore  la  gloire 
d’avoir  été  le  Confervateur  de  fes  penfées 
& de  fes  fentimens , en  réfîftant  à la  con- 
tagion de  la  maladie  philofophique.  Il  ne 
s’eft  jamais  permis  le  moindre  tfait  contre 
la  Religion  ; mais  ce  qui  honore  bien 
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davantage  la  mémoire  de  ce  véritable  Bel- 
Efprit , comme  l’a  fort  bien  remarque 
Kl.  l’Evêque  de  Senlis*,  »»  c’eftque  pou- 
u vant  monter  facilement  aux  premières 
» dignités  de  l’Eglile  qui  vinrent  le  cher- 
» cher  de  bonne  heure,  il  réfifta  par 
» probité  aux  offres  les  plus  flattcüfes. 
» Un  ambitieux  les  eut  faifics  comme  un 
» don  imprévu  de  la  fortune;  l’homme 
» foible  & facile  à fe  laiflèr  éblouir,  fe 
» feroit  trompé  lui-même  : l’ homme  de 
» fociété  , mais  de  bonne  foi , ne  vit  dans 
» ces  honneurs , que  la  gravité  d’un  mi- 
» niftere  capable  d’alarmer  par  l’étendue 
*>  des  devoirs  qu’il  impofe  ; & ce  qui 
»»  pouvoit  peur-être  l’en  rapprocher,  c’eft 
»»  qu’il  fut  très  - éloigné  de  s’en  trouver 
»>  digne.  On  fent  très-bien  quelle  eft  la 
»>  fin  qu’un  tel  refus  donnoit  lieu  d’ef- 
♦>  pérer.  Celle  de  M.  l’Abbé  de  Voifenon 
» fut  ce  qu’elle  devoir  être,  chrétienne 
» & confolante  «. 

* Dans  la  Réponfe  au  Difcours  de  Réception  , 
prononcée  a t Académie  Françoife , par  M.  de 
boifgcün , Archevêque  d’Aii. 
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Cet  Auteur  a confcrvé  fa  gaieté  jufqu’au 

\ 

dernier  moment  de  fa  vie.  Il  avoit  fait 
faire  d’avance  un  cercueil  de  plomb  il 
fc  le  fit  apporter  quelques  jours  avant  fa 
mort  : Voilà  donc  ma  derniere  redingote , 
dit-il  i & fe  tournant  vers  un  de  fes  laquais, 
dont  il  avoit  eu  quelquefois  à fe  plain- 
dre : J’efpere  , ajouta-t-il , quil  ne  tepren -i 
dra  pas  envie  de  me  voler  celle-là. 

Au  refte , on  a attribué  à M.  l’Abbé  de 
Vjjoifenon  différens  Ouvrages  qui  n’étoient 
pas  de  lui.  Telle  eft,  entre  autres,  une  Tra- 
duction du  Poëme  Italien  de  l’Abbé  Pa- 
rmi , intitulée  les  Quatre  parties  du  jour 
à la  Ville.  Nous  favons  de  certitude  que 
c’eft  à la  plume  de  M.  l’Abbé  Defpradesy 
Inftituteur  des  enfans  de  Monfeigneur  le 
Comte  d’Artois,  qu’on  doit  cette  élégante 
Traduction.  Cet  Auteur  eftimé,  chéri  , 
& recherché  de  tous  ceux  qui  le  con- 
noiffent,  eft  peu  connu  dans  les  Lettres, 
parce  qu’il  ne  les  cultivent  q[be  pour  fon 
araufement,  8c  qu’il  dédaigne  l’éclar.  Nous 
connoiffons  de  lui  pluficurs  Ouvrages  de 
Poéfie,  que  nos  meiLleursPoëtesn’auroienc 
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pas  défavoués  j une  Ode  , entre  autres  j 
dont  nous  avons  retenu  la  Strophe  que 
voici. Il  s’agit  dans  celle  qui  précédé,  d’un 
grand  Roi  qui  avoit  cédé  à un  de  Tes  Mi-  • 
niftres  une  partie  de  Ton  pouvoir. 

Tel  Jupiter,  du  haut  de  la  voûte  azurée , 

fait  part  de  fa  puillance  aux  Dieux  de  l’Empirce  : 

"Pouvant  d’un  feul  regard  éclairer  l’Univers, 

Il  cede  à d’autres  mains  le  Char  de  la  lumière. 

Qui  doit , dans  fa  carrière  , 

Féconder  de  Tes  feux  & la  terre  & les  mers. 

VOITURE,  [Vincent]  de  l’Académie 
Françoife , né  à Amiens  en  ijÿ8  , mort  , 
à Paris  en  1648. 

Boileau  en  faifoittrop  de  cas.  Il  elt  pour- 
tant vrai  qu’il  a été  le  premier , parmi 
nous , ce  qu’on  appelle  un  Auteur  Bel- 
Efprit.  L’accueil  qu’il  recevoir  dans  les 
meilleures  Sociétés  de  fon  temps , l’en- 
hardit fans  doute  à répandre  dans  fes 
Ouvrages  lt  meme  caraélere  d’agrément 
8c  de  liberté  qui  le  faifoit  rechercher  à 
la  Cour  & -à  la  Ville.  Il  écrivoit  facile- 
• ment  en  Latin,  en  Italien,  & en  Efpa-, 
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gnol,  on  ne  connoît  plus  aujourd’hui 
que  ce  qu’il  a écrit  en  François.  On  lit 
encore  avec  plaifîr  quelques-unes  de 
fes  Lettres  , fans  cependant  pouvoir  les 
lire  de  fuite.  L’efprir , quand  il  cherche 
à fe  montrer , devient  un  fupplice  pour 
un  homme  fenfé^ôc  lespenfées  brillantes 
çblouilTent  & fariguenr  plus  quelles  ne 
plaifent , quand  elles  font  indiferétement 
prodiguées,  6 £ encore  plus  quand  elles  pa^ 
roilfcnt  jetées  toutes  dans  le  même  moule; 
Cette  affe&ation  ôte  au  Leélcur  le  feul 
plaifir  qui  puifi’e  le  captiver,  celui  du  na- 
turel & de  la  variété. 

Voituredm  ce  navers  à un  penchant  trop 
marqué  pour  l.es  Poctes  Italiens  : le  Marini , 
qu’il  cite  prefque  toujours  avec  admiration, 
lui  gâta  le  goût.  Il  en  fera  toujours  de  même 
des  Auteurs  qui  fe  paffionnent  trop  pour 
les  modèles,  choifis  plus  par  attrait  que 
par  jugement. 

Malgré  cela , Voiture  ne  mérite  pas  tout 
le  mçpris  qu’on  paroît  en  faire  aujour- 
d’hui. Peu  d’Ecrivains  fournUTent  plus 
d’exemples  de  penfées  fines  & délicates, 
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Le  P.  Bouhours  ne  le  laite  point  d en 
citer  dans  Ton  Recueil,  connu  fous  le 
titre  de  Pctijees  ingznicujcs,  î\os  Poe'tes 
attuels , les  plus  agréables , ne  délavoue- 
toient  pas  ces  Vers,  tires  dune  de  Tes 
Epîtres  au  grand  Condc. 

« 

Nous  autres  faifeurs  de  Ciianfons, 

De  Phébus  facrés  Nourrirons, 

Peu  prifés  au  Siede  où  nous  formnes  , 
Saurions  bien  mieux  vendre  nos  fous. 

S’ils  failbient  revivre  les  Hommes 
Comme  ils  font  revivre  les  noms 

Commencez  , Seigneur,  à fonger 
Qu’il  importe  d’être  & de  vivre; 

Penfez  à vous  mieux  ménager.  0 

Quel. charme  a pour  vous  le  danger. 

Que  vous  aimiez  tant  à le  fuivreî 
Si  vous  aviez  dans  les  combats 
'D'Amadis l’armure  enchantée. 

Comme  vous  en  avez  le  bras 
Et  la  vaillance  tant  vantée , 

Seigneur  , je  ne  me  plaindrois  pas. 

Mais  en  nos  Siècles  où  les  charmes 
Ne  font  pas  de  pareilles  armes; 

Qu’on  voit  que  le  plus  noble  fang  , 

Fût-il  à’HeÜor  ou  à’ Alexandre , 
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Eft  aufll  facile  à répandre 
Que  l’eft  celui  du  plus  bas  rang  ; 

Que  , d’une  force  fans  fécondé  , 

La  Mort  fait  fes  traits  élancer, 

Et  qu’un  peu  de  plomb  peut  calTer 
La  plus  belle  tête  du  monde  $ 

Qui  l’a  bonne  y doit  regarder. 

Mais  une  telle  que  la  vôtre , 

Ne  fe  doit  jamais  hafarder; 

Pour  votre  bien,  & pour  le  nôtre. 
Seigneur , il  vous  la  faut  garder, 

C’eft  injuftement  que  la  vie 
Fait  le  plus  petit  de  vos  foins } 

Dès  qu’elle  vous  fera  ravie , 

Vous  en  vaudrez  de  moitié  moins. 

Ce  refpeét  , cette  déférence. 

Cette  foule  qui  fuit  vos  pas , 

Toute  cette  vaine  apparence. 

Au  tombeau  ne  vous  fuivront  pas. 
Quoi  que  votre  efprit  fe  propofe, 
Quand  votre  courfe  fera  elofe  , 

On  vous  abandonnera  fort , 

Et , Seigneur , c’eft  fort  peu  de  chofc 
Qu’un  demi- Dieu , quand  il  eft  mort. 

Du  moment  que  la  fiere  Parque 
Nous  a fait  entrer  dans  la  barque 


Où  l’on  ne  reçoit  point  les  corps , 

Et  la  Gloire  & la  Renommée 
Ne  font  que  fonge  & que  fumée  , 

Et  ne  vont  point  jufqucs  aux  Morts  J 
Au  delà  des  bords  du  Cocyte , 

Il  n’cft  plus  parlé  de  mérite , 

Ni  de  vaillance,  ni  de  fang  ; 

L’ombre  A'  Achille  ou  de  Therjîte  , 

La  plus  grande  & la  plus  petite 
Vont  toutes  en  un  même  rang. 

VOLTAIRE,  [ Marie-François  Arouet 
ce]  de  l’Académie  Françoife,  & de  pref- 
•que  toutes  les  Sociétés  Littéraires  de 
l’Europe,  né  à Paris  en  1694,  moxt  dans 
la  même  Ville  en  1778. 

*De  grands  talens,  & l’abus  de  ces  talens 
porté  aux  derniers  exès  : des  trairs  dignes 
d’admiration,  une  licence  monftrueufe  : des 
lumières  capables  d’honoier  fon  Siecle, 
des  travers  qui  en  font  la  honte  : des 
fentimens  qui  ennoblilfcnt  l’humanité, 
des  foiblclïes  qui  la  dégradent  : tous  les 
charmes  de  l’efprit,  & toutes  les  peti- 
teflfes  des  pallions  : l'imagination  la  plus 
brillante,  le  langage  le  plus  cynique  ôc 
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le  plus  révoltant  : de  la  philofophie,  de 
de  l’abfurdité  : la  variété  de  l’érudition, 

& les  bévues  de  1’jgnorance  : une  poéfie 
riche,  5c  des  plagiats  manifeftes  : de  beaux 
Ouvrages , & des  Produ&ions  odieufes  : de 
la  hardie^c,  8c  une  baflè  adulation  : des 
leçons  de  vertu,  ôc  l’apologie  du  vice  : 
des  anathèmes  contre  l’envie , 8c  l’envie 
avec  tous  Tes  accès  : des  proreftations  de 
zele  pour  la  vérité,  & tous  les  artifices 
de  la  mauvaife  foi  : l’enthoufiafme  de  la 
tolérance,  8c  les  emportemens  de  la  per- 
lécution  : des  hommages  à la  Religion, 

8c  des  blafphèmes  : des  marques  publi-  - 
ques'de  repentir, & une  mort  fcandaleufe; 
telles  font  les  étonnantes  contrariétés , 
qui , dans  un  Siecle  moins  conféquent 
que  le  nôtre,  décideront  du  rang  que  cet 
Homme  unique  doit  occuper  dans  l’ordre 
des  talcns  & dans  celui  de  la  Société. 

Une  admiration  outrée  lui  a prodigué 
autant  de  louanges,  que  le  zele  ôc  la  bonne 
critique  ont  enfanté  de  cenfures  contre 
lui.  Ses  fuccès  dans  quelques  genres,  lui 
ont  procuré  des  fuffrages  qu’il  ne  méri- 
Tomç  IV,  y 
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toit  pas  dans  d’autres.  Les  lumières  du 
difeernement  ont  été  éclipfees  par  les  tranf- 
ports  de  l’enrhoufiafme,  8c  on  aura  peine 
à croire  jufqu’à  quel  point  cette  efpecç 
de  fanatifme  a pouffé  fon  aveuglement. 
En  un  mot,  malgré  tant  de  difparates 
capables  de  faire  ouvrir  les  yeux  , tout 
ce  que  cet  Ecrivain  a produit , a été  ac- 
cueilli , cru,  préconifé  ; il  eft  devenu  l’idole 
de  fon  Siecle  , & fon  empire  fur  les 
Efprits  foiblcs  ne  fauroit  erre  mieux  com- 
paré qu’à  celui  du  grand  Lama , dont 
on  révéré , comme  chacun  fait , jufqu’aux 
plus  vils  excrémens. 

La  Poftérité  eft  également  à l’abri  de 
la  fédudtion  8c  de  la  partialité  ; elle  fait 
apprécier  les  beautés,  démêler  les  défauts, 
modérer  les  louanges,  fixer  les  degrés  de 
gloire  8c  de  blâme.  Le  vrai  moyen  de 
juger  M.  de  V oltaire  eft  donc  de  Ce  tranf- 
porter  dans  l'avenir  \ de  fe  mettre  à la 
place  de  nos  Defcendans  ; de  leur  fup- 
pofer  des  lumières,  du  goût,  de  l’honnê- 
teré  i 8c  de  prononcer  enfuite,  en  tâchant 
d’être  leur  organe. 
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• Nous  ne  nous  propofons  pas  d’anaîy-  ' 
fer  les  diftérens  travaux  de  cette  efpece 
A’ Hercule  littéraire.  L'Epopée,  la  Tragé- 
die j la  Comédie,  l'Opéra,  l’Ode,  la  Poéfie 
légère , tous  les  genres  de  Poéfie  on:  été 
de  Ton  relient.  Dans  la  Profe  : Hiftorien, 
Philofophe,  Differrateur,  Politique,  Mo- 
ralifte.  Commentateur , Critique,  Roman- 
cier, fa  plume  s’eft  exercée  fur  tout.  Exa- 
minons avec  quels  fuccès,  en  défiant  qui- 
conque d’ofer  nous  taxer  avec  fondement 
de  mcconnoître  ce  qu’il  y a de  bon  dans  cet 
Ecrivain,  ou  d’outrer  la  cenfure  contre  ce 
qu’il  y a de  mauvais. 

La  Henriade  peut , fans  contredit , être 
regardé  ecomme  un  chef-d’œuvre  de  Poéfie, 
pourvu  qu’on  n’exige , dans  un  Pocme  , 
que  la  richefie  du  coloris,  l’harmonie  de 
la  verfification , la  noblelîe  des  penfées, 
la  vivacité  des  images  , la  rapidité  du 
ftyle.  A cet  égard , cet  Ouvrage  l’emporte 
fur  tout  ce  que  les  Mufes  Françoifes  ont 
pu  produire  jufqu’à  ce  jour  de  plus  bril- 
lant. Mais  ce  s qualités,  quelque  éminentes 

V ij 
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qu’elles  foicnt,  fuffifent- elles  pour  l’élever 
à la  hauteur  du  Po'eme  épique?  Cec  in- 
térêt, fruit  de  l’art  ik  du  génie;  cet  heu- 
reux tilfu  de  fictions;  ces  combinaifons 
d’incidens  qui  faillirent  & captivent  l’ame 
du  Ledeur , la  tiennent  dans  un  enchan- 
tement continuel  , & la  conduifent  au 
dénouement , à travers  une  inépuilable 
variété  de  fenfations;  où  les  trouve-t-on 
dans  M.  de  Voltaire?  La  magie  des  Grands 
Maîtres  a toujours  confîfté  dans  ces  puif- 
fans  reiïorts  ; c’eft  en  les  maniant  avec 
habileté,  qu’ils  fe  font  élevés  au  dcllus 
de  la  fphere  des  Efprits  ordinaires  , & 
ont  donné  à leurs  Ouvrages  ce  germe  d’im- 
mortalité qui  les  rend  précieux  à tops  les 
Peuples  &:  à tous  les  Siècles. 

S’il  eft  vrai  j comme  l’a  dit  un  grand 
Poëte*,  que  le  plus  ou  le  moins  d’invention 
ôc  d’intérêt  foit  ce  qui  diflingue  & fubor- 
donne  entre  eux  les  Hommes  célébrés  ; on 
fera  forcé  de  convenir,  qu’à  çç  titre  M, 
de  Voltaire  ne  pourra  foutenir  de  compa- 

m '■■■■  ■ — 

— * Pope , dans  fa  Préface  far  Homère. 

i ■ 
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raifon  avec  les  Poètes  qui  Pont  précédé. 
Seroit-  ce  en  effet  un  paradoxe  d’avancer; 
que  fon  Héros  n'inrérelfe  que  parce  qu’il 
eft  Henri  IH , c’eft  à dire,  un  Roi  dont 
le  nom,  chéri  de  toures  les  Nations,  adoré 
dans  la  lienne , parle  à tout  le  monde  en 
fa  faveur  ? Pour  peu  qu’on  y falfe  ré- 
flexion , on  trouvera  que  c’eft  peut  être 
à cec  avantage  que  la  Henriade  a dû  fon 
fuccèsi  avantage  que  n’ont  pas  eu  les  autres 
PocteSj  qui  ont  été  obliges  de  créer  leur 
Perfonnage  principal , & tous  les  événc- 
mens  de  leur  Poëme.  De  quelles  reffour- 
ccs  d’imagination  n’ont-ils  pas  eu  befoin 
pour  inrereffer  au  fort  de  leur  Héros , 
pour  lui  concilier  fucceflivement  l’admi- 
ration , l’ameur , tous  les  fentimens  dont 
une  ame  fenlible  eft  capable  i Dans  la 
Henriade  , le  Monarque  François  eft  tou- 
jours heureux  ou  au  moment  de  l’être  ; 
aufli  eft-on  rarement  dans  le  cas  d’éprou- 
ver pour  lui  ces  alternatives  de  crainte  & 
d’cfpérance,  ces  intéreflantes  perplexités, 
qui  font  tour-  à - tour  partager  les  dif- 
graces  8c  goûter  les  triomphes.  Par  - là , 

V iij 
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malgré  les  grâces  de  Ton  élocution,  le 
Poé'te  tombe  dans  une  monotonie  infipide , 
6c  cetre  monotonie  produit  un  ennui 
invincible , comme  011  l’a  déjà  * remar- 
qué. 

Tout , au  contraire , eft  varié  dans 
l’Iliade  , tout  y refpire  , tout  y eft  en 
aélion.  S’agit-il  d’un  Confeil,  d une  Ba- 
taille ou  de  quelque  autre  événement î 
ce  n’eft  pas  le  Po'éte  qui  raconte  : il 
rapproche  les  objets  , il  les  rend  préfens* 
le  Leéleur  devient  un  témoin  qui  voit 
& écoute  y l’imagination  d’Homere  entraîne 
la  Tienne,  toutes  les  fois  qu’il  lui  préfente 
de  nouveaux  tableaux  , ces  tableaux  var 
rient  à l’infini. 

Le  ton  de  la  Henriade  eft  fans  doute 
noble  , animé  , toujours  élégant , mais, 
trop  narratif.  Point  de  ces  douces  illu- 
fions  qui  vous  mettent  à la  place  du  Pcr- 


* Tout  le  monde  trouve  que  la  Henriade  ejl  un 
beau  Poème  , difoit  M.  l’Abbc  Trublet  / je  veux 
croire  que  c’en  eft  un  : mais  d’où  vient  que  per— 
fort  ne  n'en  peut  lire  plus  d’un  Chant  de  fuite? 
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fonnage  qui  parle  ou  qui  agir  5 aucuns 
tranfports  de  cer  enthoufîafmc , de  cette 
ardente  vigueur  d’une  arae  enflammée  qui 
maîtrife  les  autres  âmes  ; aucune  érup- 
tion imprévue  de  ce  beau  feu  qui  fait 
taire  la  critique,  lors  même  qu’elle  trouve 
à condamner  dans  ces  écarts,  Virgile  étoir 
moins  animé  de  ce  beau  feu  , qu 'Homere  : 
il  y fupplée  par  l’éclat , la  confiance  &C 
l’égalité.  Stace  & Lucain  n’en  ont  produit 
que  des  étincelles , mais  ces  étincelles 
donnent  au  moins  par  intervalles  de  la 
chaleur  & de  la  clarté.  Chez  Milton , c’ett 
un  volcan  qui  embrafe  & confirme  tout» 

Le  T a (Je  a fu  mieux  modérer  ton  ellor,* 
fans  lui  rien  faire  perdre  fous  le  joug  de 
l’Art  qui  le  conduit.  Le  feu  du  Chantre 
d ‘Henri  IV  n’a  d’autre  etfet  que  celui 
d’éblouir  j il  pétille,  il  éclate  j jamais  il 
n’échauffe  ôc  ne  tranfporre. 

Scroit-ce  encore  un  excès  de  févérité , 
que  de  reprocher  à M.  de  Voltaire  de 
s’être  trop  déleété  à prodiguer  les  Por- 
traits de  n’avoir  pas  répandu  dans  ces 
Portraits  allez  de  variété  ; de  les  detfiner 

V iv  , 
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tous  de  la  meme  maniéré-,  de  les  pein- 
dre des  mêmes  couleurs-,  de  n’y  avoir 
ménagé  d’autre  contrafte  que  celui  des 
antithcfes  -,  de  les  terminer  conftamment 
par  des  pointes  ou  des  fentences  ; d’oublier 
enfuite,  dans  le  cours  de  l’aétion  , l’idée 
qu’il  a donnée  de  Tes  Perfonnages,  pour 
les  lai  (Ter  agir  au  hafard , fans  aucune 
conformité  avec  le  caractère  fous  lequel 
il  les  a annoncés  ? 

Les  grands  Pofe’ces  font  bien  éloignés 
de  ce  défaut.  Au  lieu  de  s’amufer  à 
faire  le  portrait  de  leurs  Héros  3 ils  fe 
font  contentes  de  les  peindre  par  leurs 
actions , de  leur  donner  des  car.iéicres 
puifés  dans  la  Nature , d’en  diftingucr  les 
nuances  avec  autant  d’énergie  que  de  vé- 
rité , de  régler  conftamment  leurs  meuve- 
mens  8c  leurs  difeours  , félon  les  paf- 
fions  8c  les  intérêts  qu’ils  ont  cru  devoir 
leur  attribuer  pour  le  relient  & le  déve- 
loppement du  Poërne. 

Ce  qui  diminue  encore  le  mérite  de 
la  Henriade,  comparée  aux  autres  Poëmes, 
c’eft  le  défaut  de  merveilleux.  On  a pré- 
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tendu  exeufer  M.  de  Voltaire  , en  s’effor- 
çant de  prouver  qu’elle  11e  comportoic 
pas  ce  genre  d’ornement.  Quand  les  rai- 
fons  qu’on  apporte  , feroient  aufli  con- 
vaincantes qu’elles  font  foibles , que  s’en- 
fuivroit-il , fi  ce  n’eft  qu’il  auroit  eu  tort 
d’entreprendre  un  Poëme , dont  le  fujet 
n’étoit  pas  fufceptible  de  toutes  les  par- 
ties de  l’Epopée?  Mais  a-t-on  fait  atten- 
tion que  fa  ftérilité  efl  la  vraie  caufe  de 
cette  difettë  ? N’eft-il  pas  aifé  de  s’apper- 
cevoir  qu’fi  a employé  le  merveilleux  par- 
tout où  il  a pu , qu’il  l’a  meme  outré  d’une 
maniéré  ridicule  ? Les  Pcrfonnages  de  la 
Difcorde,  du  Fanatifme,  8c  de  la  Poli- 
tique , font  fans  doute  puifés  dans  le  fyf- 
teme  du  merveilleux  > mais  on  fenrau  pre- 
mier coup  d’œil,  qu’ils  ont  une  maniéré 
d’exifter  & d’agir , dans  fon  Poëme  , abfo- 
lument  contraire  à toute  vraifemblancc. 
Quoique  les  Divinités  du  Paganifme  euf- 
fent  une  exiffence  réelle  dans  l’opinion 
des  Grecs  &des  Latins,  Homere  8c Virgile 
les  repréfentent  fous  des  images  vifibles  8c 
connues,  toutes  les  fois  qu’ils  les  intro- 

V v 
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duifent  fur  la  Scene  pour  leur  faire  jouer 
un  rôle.  Dans  la  Henriade , au  contraire 
la  Difcorde  & le  Fanatifme  font  des  êtres 
bizarres,  fantaftiques;  on  ne  les  voit  point* 
quoique  l’Auteur  les  falic  agir  6c  difcouric 
avec  fes  autres  Pcrfonnages  *. 

M.  de  Voltaire  avoir  donc  raifon  d’être 
indécis  fur  le  nom  qu’on  pouvoit  donner 
à la  Henriade.  Il  s’exprime  ainli  lui-meme 
» à ce  lujcr.  » Ne-us  n’avions  point  de  Poë- 
»>  me  épique  en  France  , 6c  je  ne  fais 
»>  même  fi  nous  en  avons  aujoiud  hui- 

* Il  cft  fans  doute  permis  aux  Po’eces  de  per- 
fonnifîcr  les  Partions  & meme  les  Êtres  abfiraits  j 
mais  pour  conferver  la  vraifemblance  & l’illufion, 
ils  doivent  leur  donner  un  corps  vifible  & naturel*, 
dès  qu’ils  s’en  fervent  comme  d’agens  deftinés  à 
influer  eflentiellement  fur  l’aétion.  Quoi  de  plus 
abfurde  que  devoir,  dans  la  Hcmiade,  la  Po- 
litique & la  Difcorde  s’entretenir  cnfemble, 
comme  des  Sylphes?  le  Fanaûfmc  haranguer, 
fans  bouche  & fans  voix  , Jacques  Clément  ? lui 
perfuader  d’aflaflincr  Henri  III , & lui  remettre 
un  poignard , fans  faire  voir  Ja  main  qui  le  lui 
préfente , &c.  ? 
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» La  Henriade,  à la  vérité,  a été  impri- 
« mée  fouvent , mais  il  y auroit  trop  de 
n pi  éfomption  à regarder  ce  Poëme  comme 
» un  Ouvrage  qui  doit  effacer  la  honte 
>»  qu’on  a reprochée  fi  long-temps  à la 
” France,  de  n’avoir  pu  produire  de  Poëme 
» épique 

Quel  que  foit  le  nom  qui  lui  convienne, 
le  Lutrin  lui  eft  , fans  contredit , trcs-fu- 
périeur , du  côté  de  l’invention  , &c  l’cm-  . 
porterait  à tous  égards,  fi- les  Perfonna- 
ges  qui  y figurent  étoient  plus  nobles , 

& l’adion  plus  importante.  Malgré  la 
ftérilité  du  fujet  , avec  quelle  adrcffe  &c 
quelle  fécondité  Boileau  n’a-t-il  pas  fu 
répandre  dans  ce  Poëme  , les  richeffes  de 
la  fidion , les  reffources  de  l’imagination  , 
la  diverfité  des  caraderes,  la  variété  des- 
tableaux  , le  jeu  d’une  verfification  tou- 
jours foutenue  L 

Que  dirons-nous  du  Télémaque  , qui  eft 
ic  fera  toujours  un  vrai  Poëme  aux  yeux 
des  Connoiffeurs,  comme  nous  l’avons  *' 


* Voyez  l’Article  Finelon.  . 

V v* 
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prouvé  ? Quiconque  faura  apprécier  les 
traits  de  l’Art  & du  Génie  , fera  forcé  de 
convenir,  qu’un  fcul  des  Epifudes  de  cet 
Ouvrage  immortel , renferme  plus  d’in- 
vention , de  conduite  , d’intcrct , de  mou- 
vcmens  8c  de  vraie  Poéfie,  que  la  Henriade 
entière,  moins  approchante  de  l’Epopée, 
que  du  genre  hiitorique. 

Pourquoi  les  admirateurs  du  Chantre 
d’Henri  IV  fe  font- ils  tant  prelfés  de  lui 
attribuer  l’honneur  exclufif  d’avoir  donné 
le  feul  Pocme  épique  dont  notre  Nation 
puiflfe  fe  glorifier  5 N’eût-ce  pas  été  allez 
pour  fa  gloire,  8c  pour  celle  de  leur  ju- 
gement , de  fe  contenter  de  dire,  qu’il  a 
donné  le  premier  Poème  héroïque , en 
vers , qui  ait  réufla  dans  notre  Langue  ? 

D’autres  Littérateurs , auilî  inconfidé- 
rés , n’ont  pas  craint  d’élever  la  Mufe  tra- 
gique de  M.  de  Voltaire  au  deflus  de  celle 
de  Corneille  8c  de  Racine . N’eft-ce  pas 
infulter  à la  crédulité  publique,  8c  ont- 
ils  pu  efpérer  qu’on  les  en  croiroit  fur  leur 
parole  ? On  convient  fans  doute  que  l’An- 
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leur  de  Mérope , à’Al^ire^  de  Mahomet  > 
eft  digne  du  premier  rang  , apres  ces  deux 
Pcres  de  la  Tragédie  on  fait  qu’il  s’eft  fait 
un  genre  qui  paroît  lui  être  propre  : mais 
les  Efprits  judicieux  & éclairés  favent  en 
même  temps  qu’il  ne  doit  ce  genre  qu’aux 
Tragiques  qui  l’avoient  précédé , fans  en 
excepter  l’Auteur  d ’Atree  & de  Rhada - 
mijle  y qu’on  peut  lui  oppofer  comme  un 
Rival  redoutable.  Corneille  éleve  l’ame , 
Racine  l’aftendrit , Crébillon  l’effraie.  M. 
de  Voltaire  a tâché  de  fondre  dans  fa  ma-  , 
niere  le  cara&ere  dominant  de  ces  trois 
Poètes  ? ce  qui  a fait  croire , avec  afTez 
de  raifon , à plufieurs  Critiques , qu’il 
n’efl:  alternativement  queleur  Copifte,  fans 
avoir  de  genre  qui  lui  foit  véritablement 
particulier.  Quoi  qu’il  en  foit,  fl  cette  fa- 
cilité à s’approprier  h habilement  les  qua- 
lités de  fes  Modelés,  ne  fuppofe  pas  le 
véritable  génie  , elle  annonce  du  moins 
un  talent  afTez  diftingué  pour  juftifier  eu 
partie  les  éloges  de  fes  admirateurs.  Nous 
croyons  devoir  même  ajouter,  que  du  coté 
de  la  morale  & d’un  certain  ton  d’huma- 


Digitized  by  Google 


4/3  S I E C I E S 

nité  qui  refpire  dans  routes  Tes  Tragédi èsr 
l’Auteur  de  Zaïre  l’emporte  fur  les  autres 
PoUres  tragiques  \ mais  il  falloir  , pour 
conferver  cet  avantage  , qu’il  refpe&ât  les 
vrais  principes,  & fe  défiât  de  la  manie  de 
débiter  à tout  propos  8c  hors  de  proposées 
fentences  8c  des  maximes»  Qui  ne  s’apper- 
çoit  en  effet  que  fes  Perfonnages  montrent 
trop  de  penchant  à difeourir;  qu’ils  rai- 
fonnenr  le  plus  fouvenr , lorfqu’ils  de- 
vroient  agir  ; que  le  Poete  fe  met  indis- 
crètement à leur  place  , mal-adrelfe  qui 
nuit  toujours  à l’iliufion  & aflfoiblit  l'in- 
térêt ? La  Paffion  ne  fut  jamais  fenten- 
tieufe  ; la  Nature  fait  s’expliquer  fans 
emphafe  & fans  détour.  Comment , après 
cela  , la  Raifon  & le  Goût  pourroient-ils 
avouer  les  acclamations  prodiguées  à ces 
tirades  philofophiques,  applaudies  d’abord 
par  la  furprife  de  la  nouveauté,  aujour- 
d’hui par  habitude,  & encore  font- elles 
abandonnées  au  peuple  des  Speétareurs  î 
Si  M.  de  V oltair e}  eft  plus  moralifte  que 
nos  autres  Poëtes  tragiques , combien  lut 
font-ils  fupérieurs  pour  l’invention  des 
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fujcts  j la  contextuie  des  plans,  la  con- 
duite de  l’intrigue , l’art  de  deflîner  les  ca- 
ra&cres,  de  les  fourenir , de  les  varier,, 
fruit  précieux  du  vrai  talent , & la  mar- 
que la  plus  sûre  du  génie  ? Pourquoi  faut- 
il  , au  contraire , que , par  une  fatalité 
qui  n’établit  pas  fon  mérite  dans  les  Ef- 
prits  clairvoyans,  il  ne  fe  foit  prefque 
jamais  attaché  qu’à  des  fujets*  traités  avant 
lui  ?.  D’un  autre  côté  , où  trouvera-t-on 


* Dans  Ton  Œdipe , Sophocle  &c  Corneille 
avoient  été  fes  guides.  Zaïre  eft  tiré  en  parti  de 
F Othello  de  Shakefpear.  Trifian  a fourni  le  fujet 
de  Mariamne.  Mérope  eft  une  imitatian  de  Y A- 
ma  fi  s de  la  Grange , & de  la  Mérope  du  Marquis 
de  Maffeï.  Brutus  a été  defliné  fur  le  Brutus  de- 
Mlle  Bernard,  qui  lui  eft  refté  fupérieur.  Oreftc , 
Rome  fawvée , lesPélopides , avoient  été  prôduits 
fur  la  Scene  par  Crébillon  , dans  Eleclre  , Cati- 
lina , & Atrée.  Le  fujet  de  T ancre  de  eft  tiré  d’un. 
Roman  , intitulé  la  Comteffe  de  Savoie.  Les 
Scythes  font  évidemment  les  enfans  des  Chéruf- 
ques , Tragédie  connue  auparavant  fous  le  titre 
à'Arminius  , dont  l’Auteur  n’auroit  peut-être  pas 
obtenu  la  repréfentation  [ quoique  reçue  depuis 
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dans  les  plans  qui  lui  appartiennent , la 
hardiefle  , la  régularité , la  foupleflfe , la 
dextérité , qui  caractérifent  ceux  de  Cor- 
neille 3 de  Racine  de  de  Crébillon  ? Les 
refl'orts  de  Tes  Pièces  font  communément 
foibles  , mcfquins , & peu  dignes  de  Mel- 
pomene  : des  Lettres  fans  adrelfe , des  Qui- 
proquo , des  Eufans  inconnus , des  Re- 
connoiflances , des  Oracles  3 des  Prodiges  \ 
tels  font  les  agens  perpétuels  de  fa  Mufe, 
toujours  timide,  embrouillée,  chance- 
lante , pour  peu  quelle  Toit  abandonnée 
à elle-même. 

Sur  quelles  raifons  Tes  admirateurs  s’ap- 
puient-ils  pour  établir  fa  fupériorité  ï Ils 
difent  que  Tes  Tragédies  font  plus  fou- 
vent  repréfentées  , que  celles  de  fes  prédé- 
celleurs.  Qui  ne  fentira  que  ce  raifonne- 
ment  eft  à peu  près  de  la  même  force 
que  celui  de  Scudéry  , qui  prétendoit  éga- 
lement prouver  la  fupériorité  de  fa  Tra- 


«juatré.ans,  fi  la  Piece  de  M.  de  Voltaire  eût 
réuffi.  Dom  Pedre  avoir  été  traité  par  M.  du 
Belloy , fous  le  nom  de  Pierre  le  Cruel  5 &c.  &c. 
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gédic  de  V Amour  tyrannique , fur  celle  du 
Cid  j parce  qu’il  y avoit  plus  de  Suides 
tués , à fa  Piece  , qu’à  celle  de  Corneille ? 
Quand  on  ignorcroit  que  le  choix  des  re- 
préfcntetions  dépend  des  Comédiens  , 8c 
non  du  Public  , on  feroit  encore  en  droit 
de  leur  répondre , que  les  Pièces  de  Cor- 
neille 8c  de  Racine  ne  paroiflent  fi  rare- 
ment , que  parce  qu’elles  ont  occupé  la 
Scene  pendant  près  d’un  Siecle , qu’il  cft 
peu  de  perfonnes  qui  ne  les  fâche  par 
cœur , 8c  que  l’amour  de  la  nouveauté 
, fait  fouvent  courir  apres  des  beautés  fri- 
voles, fans  affoiblir  le  tribut  d’admira- 
tion qu’on  doit  aux  beautés  folides.  On 
pourroit  leur  répondre  encore  , que  M.  de 
Voltaire  étant  devenu  le  Po'ete  à la  mode , 
le  goût  du  Siecle , corrompu  par  ce  Po'ëte 
lui-même , ne  doit  pas  fervir  de  réglé , 
quand  il  s’attache  uniquement  à lui  ; 
qu’il  paroît  alfez  que  ce  goût  ne  s’occupe 
que  de  ce  qui  peut  l’amufer;  qu’il  s’in- 
quiète peu  s’il  eft  d’accord  avec  les  vrais 
principes-,  8c  qu’enfin  , indépendamment 
des  difpolîdons  de  la  multitude  pour  fon 
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Poe'te  favori , le*  relforts  de  la  Cabale  qui 
le  préconife,  contribuent,  plus  que  tout 
le  relie  , à le  rendre  Polfelfeur  exclulîf  du 
Théâtre. 

S’ils  ajoutent  que  Corneille  n’a  que  neuf 
ou  dix  Pièces  reflées  au  Théâtre , nous 
répliquerons  que  celles  de  ce  Poé'te  qui 
ont  été  rejetées,  font  bien  fupérieures  aux 
Tragédies  de  M.  de  Voltaire , qui  ont  eu 
le  meme  fort,  malgré  le  charme  du  ftyle- 
Il  n’en  a pas  lui-même  dix  qui  fe  foient 
foutenucs  -,  & pour  Al-çirt  , Mérope  x 
Zaïre  & Mahomet  [qui  ne  feront  jamais 
comparables  à Cinna  , aux  Ho  races  , à. 
Polyeucle  & à Rodogune~\ , peut-on  ou- 
blier qu’il  eft  l’Auteur  d ïZulime  > de  M'a- 
riamne  , A'Artémire3  üEriphile , du  Duc 
de  Foix , de  Rome  fauvée3  du  Triumvirat  x 
de  Adélaïde  y des  Scythes  y des  Gucbres 
des  Pélopidesj  &c.  qui  font  bien  loin 
d’offrir  des  plans  & des  feenes  de  génie» 
comme  O thon  x Surenax  S ertorius  j At- 
tila _>  &cA 

Qu’on  en  revienne  donc  à fon  pinceau 
fédudleur , qui  peut  être  regardé , entre 
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Tes  mains , comme  une  baguette  magique  *> 
Se  qu’à  ce  titre  on  lui  donne  le  premier 
rang  parmi  les  Poërcs  tragiques  de  ce 
Siecle , en  réfcrvant  toutefois  à Crébillon 
le  droit  de  réclamer  contre  cette  décihon , 
parce  qu’il  a fait  Electre,  Atr'ée  Se  Rhadu- 
mijle3  qui  annoncent  le  vrai  génie  de  la. 
Tragédie. 

Les  éloges  prodigués  à fa  Mufc  comi- 
que , ont  été  plus  modérés.  Et  véritable- 
ment il  faudrait  plus  que  de  la  confiance 
pour  ofer  célébrer  M.  de  Voltaire  parmi 
les  vrais  enfans  de  Thalie.  La  meilleure  de 
fes  Comédies  aurait  peine  à figurer  dans; 
la  cia  (Te  de  celles  qu’on  regarde  comme 
médiocres.  Il  faut  qu’il  foit  bien  foible  à 
cet  égard,  puilque,  malgré  le  talent  qu’il 
a de  peindre , Se  d’embdür  jufqti’à  fes 
défauts»  il  n’a  pu  fe  concilier  les  fufirages 
du  Public.  On  convient  que  l’efprit  du 
genre  comique  lui  eft  totalement  inconnu  ; 
qu’il  n’a  prélenté  fur  la  Scene  qu’un  monfi- 
tre  bizarre,  mélangé  de  ris  Se  de  pleurs, 
pétri  d'aigreur  Se  de  fentiment,  de  fiel&  de 
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gaieté.  Il  a cependant  chauffé  le  Brodequin 
prefque  autant  de  fois  que  le  Cothurne. 
U lndifcretj  la  Femme  qui  a raifon , la  P ru- 
dej le  Droit  du  Seigneur 3 l’Ecueil  du  Sage , 
la  ComtcJJ'e  de  Givry , le  Dépojitaire , 8c  c. 
font  autant  de  fruits  malheureux  de  l’am- 
bition  qu’il  a toujours  eue  de  fe  difliu- 
guer  dans  toutes  les  parties  de  la  Poéfe. 
L ’ Enfant  prodigue Nanine  & TEcojj'aife} 
ont  été  applaudis,  8c  le  font  encore  ; mais 
qui  ignore  que  ces  applaudilfemens  ne  fau- 
roient  erre  attribués  qu’à  l’indulgence  da 
Siecle,  à fa  bizarrerie  , ou  à fa  malignité  ? 

Il  feroit  humiliant  pour  fa  mémoire,  de 
rappeler  qu’il  s’eft  exercé  à clés  Opéra , 
8c  dans  la  Carrière  des  Malherbe  & des 
RouJjeau , avec  aulîi  peu  de  fuccès  dans 
l’un  que  dans  l’autre  genre.  Ses  Drames 
lyriques  font  de  la  plus  pauvre  invention, 
8c  d’un  ftyle  entièrement  oppofé  à celui 
qui  convient  à ces  fortes  de  Pièces  : Sam - 
yù/TZj  Pandore  j le  Temple  de  la  Gloire , 
n’ont  fervi  qu’à  le  mettre  un  peu  au  delfus 
de  1 Abbé  Pellegrin quand  il  ne  s’agira 
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pas  de  Jephté.  Aufli  a-t-il  eu  la  droiture  de 
fe  rendre  juftice , en  écrivant  à M.  Ber - 
gçr  ; » J’ai  fait  une  grande  fottife  de  com-' 
» pofer  un  Opéra } mais  l’envie  de  tra-; 
m vailler  pour  un  homme  comme  M.  Ra- 
» meauj  m’avoit  emporté.  Je  ne  longeois 
» qu’à  fon  génie,  & je  ne  m’appercevois  pas 
» que  le  mien  n’eft  point  fait  du  tout  pour 
»#  le  genre  lyrique  «, 

Quant  à fes  Odes , il  fuffit  de  les  lire  , 
& l’on  n’aura  pas  de  peine  à deviner  la  caufe 
de  fon  acharnement  contre  le  grand  Rouf 
feau  6c  M.  le  Franc , qu’il  s’eft  efforcé  de 
rabaifler , après  avoir  fait  de  vains  efforts 
pour  les  fuivre, 

Lc  feul  genre  où  il  eft  véritable- 
ment incomparable , eft  celui  qu’on  ap- 
pelle Poéfics  légères , ou  Pièces  fugitives , 
Tous  les  Poïtes  qui  l’ont  précédé,  lui» 
font  inférieurs , & l’on  pourroit  prédire  que 
ceux  qui  le  fuivront,  auront  de  la  peiue 
à l’égaler.  Jamais  perfonne  n’a  fu  mieux 
donner  une  tournure  ingénieufe  aux  plus 
ijainces  bagatelles -,  prodiguer,  avec  autant 
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de  grâce  que  de  facilité , la  finefTe  des  peu- 
fées , l’agrément  des  figures,  la  delica- 
tclîe  des  tours,  l'élégance,  &Ta  légèreté. 
Toujours  fin,  naturel  & brillant,  quel- 
quefois Philofophe  éclairé , une  plaifim- 
terie  ingénieufe  , des  faillies  piquantes» 
des  traits  de  lumière  , un  coloris  riant 
& fuave , donnent  à toutes  fes  Produc- 
tions un  caractère  qui  n’appartient  qu’à 
lui. 

Pourquoi  cette  Mufe,  fi  ingénieufe, 
fi  légère,  a-t-elle  été  fi  fouvent  hardie, 
téméraire , & licencieufe  ? Pourquoi  a-t- 
clle  immolé  avec  fi  peu  d’égards , la  vé- 
rité , la  décence , à l’elîor  de  fon  imagina- 
tion déréglée,  & au  defir  de  plaire  à quel- 
que prix  que  ce  fut  ? La  Pacelle  _,  la 
Guerre  de  Geneve , quelques-uns  de  fes 
Contes , & tant  d’autres  fruits  de  l’audace 
& de  la  malignité , ne  fauroient  être  loués , 
malgré  la  beauté  des  détails,  par  le  liberti- 
nage lui-même , puifque  cette  même  Mufe 
qui  les  a produits  les  a défavoués , dans  le 
temps  qu’elle  confcrvoit  encore  quelques 
relies  de  pudeur. 
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Du  Monde  poérique  , fuivons  M.  de 
V oltaire  dans  la  vafte  carrière  de  la  Profe. 
Il  en  a parcouru  toutes  les  parties,  & 
par-tout  il  a lailfé  l’empreinte  de  Tes  ra- 
vages. Qu’on  ne  s’imagine  pas  que  nous 
voulions  faire  entendre  par-là , que  fa 
Profe  fuit  mauvaife  ou  inférieure  à fa 
Poéfie  : ce  feroit  être  abfurde , que  de 
méconnoître  dans  le  Profateur  les  mêmes 
qualités  qui  brillent  dans  le  Poëte.  Soit 
qu’il  écrive  en  vers  ou  dans  le  ftyle  or- 
dinaire , il  a prefque  toujours  la  meme 
vivacité,  le  meme  efprit,  les  mêmes  grâ- 
ces , la  même  harmonie.  Nous  avouerons 
encore,  que , fi  on  excepte  Racine _,  Def- 
préaux  j & M.  le  Franc , aucun  de  nos 
bons  Poëtes  n’a  eu , comme  lui , le  talent 
d’écrire,  dans  les  deux  Langues,  avec  une 
égale  fupériorité.  Mais  peut-on  fe  diflï- 
muler  qu’en  féparant  le  coloris,  du  fond 
des  tableaux,  on  ne  diftingue,  à travers 
les  preftiges  du  pinceau  qui  les  enlumine, 
tous  les  genres  altérés  ; l’illufion  , fubfti- 
tuée  à la  vérité  -,  les  idées  reçues , facri- 
fiées  à l’envie  de  plaire  \ & le  ton  qui 
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convient  aux  matières  qu’il  traite,  défiguré 
par  fa  maniéré,  indépendante  de  toutes 
les  réglés  ? Dans  i’Hiftoire,  que  s’eft-il 
proposé  î que  d’amufer  fon  Lecteur , au 
lieu  de  l’inftruire  ; que  de  prêter  au  men- 
fonge  des  amorces  pour  la  foible  crédu- 
lité-, que  de  faire  triompher  la  fiction  à l’aide 
d’une  tournure  infidieufe  ou  du  fel  de  l’c- 
pigramme  ? 

U EjJ ai  fur  VHijloire  générale  annonce 
fans  doute  un  talent  fupérieur  ; mais  il  ne 
fera  jamais  regardé  par  des  Efprits  figes 
& inftruits , que  comme  un  tableau  infi- 
dèle, où,  fous  prétexte  de  peindre  les  pro-, 
grès  de  l’efprit  des  Nations , l’Auteur  s’ef- 
force de  ramener  tous  les  événemens  à 
l’objet  qu’il  s’étoit  propofé , celui  d’éta- 
blir le  fatalifme , fyftême  qui  eft  le  comble 
de  l’abfurdité.  Tous  les  caraéteres,  toutes 
les  actions,  toutes  les  conjectures,  toutes 
les  réflexions,  ne  tendent  qu’à  favorifer 
ce  principe.  L’Hiftorien  reaverfe , fans 
pudeur , tous  les  monumcns  de  l’Hiftoire 
s’attache  aux  Traditions  les  plus  fuf- 
peCtcs,  s’appuie  fur  les  Auteurs  les  plus 

décriés , 
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décriés,  & ne  redoute  pas  le  mépris  du 
à une  crédulité  puérile  ou  à une  mauvaife 
foi  odieufe,  pourvu  qu’il  abufe  la  multi- 
tude, qu’il  veut  abfolumcnt  fubjuguer  8c 
égarer.  De  là,  cette  affectation  de  prétenter 
la  vertu  malheureufe,  & le  vice  toujours 
triomphant.  S’il  parle  d’une  bataille,  c’eft 
pour  faire  remarquer  que  les  Combattans 
qui  avoient  pour  eux  la  juftice , ont  eu 
les  revers  en  partage.  Ses  réflexions  fur 
* les  différens  Prises  ne  tendent  qu’à  prou- 
ver que  les  plus  méchans  ont  vécu  dans 
la  profpétitc,  & les  plus  vertueux  dans 
l’infortune.  Dès  qu’il  trouve  la  moindre 
trace  de  fuperffition , il  étale  un  air  de 
triomphe  i il  proferit  les  abus  avec  un  ton 
de  confiance  propre  à perfuader  qu’il  eft 
le  premier  à les  combattre , tandis  qu’il  eft 
le  feul  à ignorer,  ou  à feindre  d’ignorer 
qu’on  les  a condamnes  avant  lui.  Il  fait 
plus  : quand  les  faits  ne  prêtent  pas  aflez 
à la  cenfurc,  ou  ne  rentrent  pas  dans  fon 
plan  , il  les  transforme , les  envenime , 
les  violente , pour  les  alïujettir  à fon  but, 
& croit  être  Philofophe*  toutes  les  fois 
Tome  IF  ' X 
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qu’il  n’eft  qu’impofteut  ou  méchant^ 
Que  penfer,  en  effet,  de  tant  d’anecdo- 
tes  hafardées,  de  tant  de  critiques  pué- 
riles , de  ce  vain  appareil  de  fagacité  qui 
ne  Te  plaît  à fouiller  que  dans  les  cloa- 
ques , & en  fait  exhaler  fans  ceffe  des 
vapeurs  & des  nuages  qui  corrompent 
ou  interceptent  les  vérités  les  plus  con- 
nues ? 

Cet  EJfai  fur  l’HiJloire  générait  a été 
foudroyé  par  des  critiques,  qui  n’ont  été 
réfutées  que  par  des  injures.  On  y a dé- 
montré des  milliers  d’erreurs , qui  n’ont 
été  défendues  que  par  d’autres  -erreurs, 
plus  abfurdes  Sc  plus  multipliées  j d’où 
il  eft  aifé  de  conclure,  qu’en  voulant  pein- 
dre l’efprit  des  Peuples , il  n’a  peint  vé- 
ritablement que  fon  propre  efprit,  c’eft- 
à-dire,  un  efprit  affervi  à toutes  les  bi- 
zarreries d’une  imagination  déréglée  , 
aveuglé  par  les  travers  d’une  raifon  incon- 
féquente  & fans  fuite , emporté  par  les 

inquiétudes  d’un  caraétcre  audacieux  & fans 

• 

frein. 

Le  Siècle  de  Louis  XIV  eft  écrit  dans 
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te  même  goîit,  & avec  la  meme  infidélité, 
line  s’agit  pas  d’examiner  s’il  consent 
quelques  chapitres  bien  écrits.  Ce  mérite 
eft  1e  moindre  de  tous  ceux  qu  exige  l’Hif- 
toire.  La  juftelfe  & la  vérité  en  font  lame. 
La  maniéré  de  raconter,  quoique  piquante, 
ne  fauroit  luppléer  au  fond  des  chofes, 
ou  juftifier  la  malignité  des  réflexions. 
D’ailleurs,  eft-ce  d’un  ton  d’aifance  qui 
annonce  plus  l’oubli  des  égards  que  la 
’ fupériorité  du  génie,  eft-ce  par  chapitres, 
quêtes  grands  Hiftoriens nous  ont  tranfmis 
les  Annales  dés  Nations  ou  les  actions  des 
Princes  ? Trouve-t-on  dans  cet  Ouvrage,  ÔC 
dans  tous  les  autres  du  meme  Auteur,  ce 
nerf  hiftorique , cette  combinaifon  des 
matières,  cet  efprit  de  liaifon  & de  fuite,, 
cet  enfemble  qui  nourrit  & foutient  l’ef- 
prit  du  Leéteur , & forme  une  chaîne  non 
interrompue  de  tableaux  qui  le  fixent  Sc 
rintéreffent  jufqu’à  la  fin  ? Au  lieu  de  * 
cela  , l’Hiftoricn  de  Louis  XIV  ne  pré- 
fente  que  des  miniatures  détachées , des 
croquis  informes , des  diftertations  épi- 
grammatiques. 

X ij 
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Il  a eu  fans  doute  Tes  raifons  pour  traiter 
ainfi  l’Hiftoire.  Incapable  de  foutenir  une 
narration  continue,  moins  pour  faciliter 
l'attention , que  pour  ménager  des  repos 
à fa  plume  , trop  pétillante  pour  avoir 
une  force  toujours  égale  , il  circonfcrit 
les  objets , les  divife ,.  les  ifole  avec  une 
incohérence  qui  laide  la  liberté  d’extraire 
6c  de  tranfporter  les  chapitres,  fans  nuire 
àl’ordonnance  de  l’Ouvrage,  ce  qui  prouve 
qu’il  n’y  en  a aucune. 

On  peut  en  dire  autant  du  Siecle  de. 
Louis  X y,  moins  bien  écrit  6c  plus  infidèle 
encore.  Ajoutons  feulement,  qu’on  aura 
peine  à croire,  en  le  lifant,  qu’un  Au- 
teur ait  pu  débiter  tant  de  faudetés  raa- 
nifeftcs  , traveftir  tant  d’événcmens  , les 
préfenter  d’un  profil  fi  contraire  à la  bien- 
féance  ôc  à la  vérité , fous  les  yeux  d’une 
infinité  de  gens,  témoins  oculaires  des  faits 
qu’il  y dénature. 

L ’Hijloire  de  Charles  XII  6c  celle  du 
C^ar  Pierre  ne  feront  jamais  des  Hif* 
toires , que  pour  les  Efprits  légers , qui 
préfèrent  l’agrément  de  la  wration  ôc  lç$ 
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étincelles  du  ftyle , au  récit  noble  & grave 
qui  doit  caraétérifer  le  vérirable  Hiftorien. 
La  première  a mérité  à Ton  Auteur  le  titre 
de  Quinte  - Curce  François  y fans  doute 
parce  que  l’Hiftorien  d’ Alexandre  11’a  pas 
été  plus  fcrupuleux  que  celui  du  Roi  de 
Sucde.  La  fécondé  n’eft  pas  digne  du  même 
honneur*,  avec  un  génie  aulli  romanefque, 
elle  eft  très-éloignée  d’avoir  autant  de 
grâces.  La  plume  de* l’Ecrivain  n’y  paroît 
qu’ufée , foible,  intariflable  en  répétitions. 
L’attention  de  répéter  fans  celle  que  le  C^ar 
cft  un  grand  Homme , annonce  tout  au 
plus  un  Ouvrage  de  commande,  & ne  per- 
fuaderoit  pas  la  fupériorité  du  Héros , s’il 
n’avoit  pas  lui-meme  d’autres  titres  pour  la 
faire  fentir. 

Nous  ne,  parlerons  pas  du  Tableau  du 
Genre  humain , de  YHiJloire  du  Parlement 
de  la  Philofoplûe  de  T Hijloire , ni  de  tant 
d’autres  Ouvrages,  prétendus  hiftoriques, 
qui  ne  font  capables  de  piquer  la  curio- 
lîté  que  par  la  hardiclle  ik  la  licence , 
qui  y attaquent  les  objets  les  plus  refpec- 
tables.  Il  fuâù  de  dire  que  les  fautes, 

X iij 
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les  erreurs,  les  bévues , s’y  entrechoquent 
à chaque  page  , & que  l’Ecriv*ain  y ré- 
pété , répété  , répète  fans  celle  les  men- 
songes qu’il  avoir  déjà  répétés  en  mille- 
endroits. 

Et  cependant  il  a grand  foin  d’aflurer, 
dans  toutes  fes  Préfaces  , que  la  vérité 
cft  fon  objet  principal.  Et  cependant  tou- 
tes les  fois  qu  il  abule  de  la  crédulité  pu- 
blique , il  ne  manque  jamais  de  lancer 
de  terribles  anathèmes  contre  les  impof- 
teurs.  A-t-il  prétendu  en  impofer  par 
cette  rufe  ? Telle  a pu  ctre  fon  intention  > 
mais  on  l’a  furpris  il  fouvent  eu  contra- 
diction avec  cette  iiurépide  vérité,  qui  > 
félon  lui , le  pallionnoit  i il  a fi  mal  fou- 
tenu  tant  de  combats  contre  des  Critiques 
plus  véridiques  & mieux  in  (fruits  , que 
fes  alfurances  & fes  proteftations  font  un 
lignai  de  défiance , Sc  fes  réponfes  aux  cen- 
fures , de  nouveaux  motifs  d’incrédulité. 

Apres  avoir  été  Hiftorien  Romancier, 

M.  de  Voltaire  a voulu  être  Romancier 
Philofophe.  Pour  s’épargner  la  peine  d’i-  . 
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imaginer , il  a puifé  chez  les  Etrangers  des 
fujecs  ôc  des  plaoSj  qu’il  a habillés  en- 
fuite  à fa  mode  j Zadig>  Mcmnon  3 le 
Monde  comme  il  vay  font  prefque  entiè- 
rement tirés  de  l’Anglois  : mais,  il  faut 
l’avouer , la  manière  dont  il  s’efl  appropi  ié 
ces  fujets , dont  il  les  a enluminés  ; mais 
les  réflexions  ingénieufes  & pleines  de  fens 
dont  il  les  a enrichis  i mais  Tes  traits  fins 
ôc  agréables  dont  il  les  a aflaifonnés,  l’en 
rendent  comme  le  Créateur, 

Nous  conviendrons  que  Candide  ôc  le 
Huron  font  de  fon  invention  j ôc  que  l’in- 
vention , du.  premier  fur-tout , cft  origi- 
nale > mais  nous  fornmes  obligés  d’ajouter 
que  ces  deux  Romans  , dépourvus  de  ma- 
chines ôc  de  nœuds,  n’offrënt qu’une  fuite 
d’évenemens  découfus  & le  plus  fouvent 
iiivraifemblables  ÿ que  la  hardiefl'e  ôc  l’obf- 
cénitc  en  forment  l’intérêt  principal  ; ôc 
que  ces  défauts  ne  fauroient  être  rachetés 
par  l’agrément  des  détails  & les  grâces  du 
ftyle.  Nous  ne  parlerons  pas  Acla  Pria- 
cejfe  de  Babylone,  Roman  plus  fatirique 
que  moral , plus  ordurier  qu’ingénieux 
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le  délœuvrement  & le  libertinage  peuvent 
feuls  procurer  des  Lecteurs  à cetre  Pro- 
duction indécente  & médiocre. 

En  qualité  d’Ecrivain  Moralifte  8c  de 
Philolophe , il  eut  pu  acquérir  des  droits 
fur  la  reconnoilfancc  des  hommes,  fi  les 
vérités  utiles  qui  percent  de  temps  en 
temps  dans  fes  Ouvrages,  n’étoient  éclip- 
fées  par  les  erreurs  nuifibles  qui  y font 
répandues.  Pour  quelques  traits  de  lu- 
mière, quelques  vues  bienfaifantes,  des 
réflexions  faines,  des  tranfports  d huma- 
nité , qui  décèlent  plutôt  une  compallîon 
orgueilleufe  qu’une  véritable  fenfibilité  ; 
combien  de  contradictions  , d’inconlé- 
quenccs , d emportemens , d’abfurdités , & 
de  délires  ! Prcfque  toujours  , fous  pré- 
texte de  combattre  les  abus , il  fe  préci- 
pite dans  les  excès  de  l’independance.  S’il 
fe  déchaîne  contre  le  Fanatifme  religieux, 
c’eft  en  montrant,  8c  pour  faire  naître  un 
fanatifme  plus  dangereux  encore , celui  de 
l’irréligion.  S’il  attaque  certains  préjugés, 
alfez  indifférais  aux  yeux  de  la  faine  Phir 
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lofophie,  c’cft  pour  y fubftituer  tout  le 
travers  des  opinions  arbitraires.  Quel  Phi- 
losophe, que  celui  qui  préconife  tantôt 
la  Religion  , Ôc  tantôt  l’Incrédulité  ; qui 
tantôt  donne  des  réglés  de  morale,  & tantôt 
cft  1 écho  du  libertinage  ; qui  tantôt  nie 
l’immortalité  de  lame,  tantôt  admet  un 
Dieu  Rémunérateur  ! Quel  Philofophc  , 
qu’un  Raifonneur  toujours  en  oppofition 
avec  Tes  principes , toujours  ennemi  de 
fes  propres  fyftêmes , toujours  vcrfariF  & 
fans  aucune  forme  déterminée  ! Il  recom- 
mande la  tolérance  , & fe  peint  cnmme 
le  plus  intolérant  des  Hommes  ; il  vante 
le  pardon  des  ofFenfes,  & s’eft  livré  à tous 
fes  relTentimens  -,  il  réclame  en  faveur  de 
l’honnêteté,  de  la  decence,  & il  a oublié 
jufqu’aux  moindres  égards.  Quel  Philo- 
fophc , qu’un  Auteur  qu’on  ne  peut  ni  dé- 
finir ni  fuivre  , qui  lai iFe  fes  Lecteurs  dans 
un  doute  perpétuel  fur  fes  vrais  fentimens  ! 
Quel  Homme  , que  celui  dont  les  cir- 
constances ont  dirigé  toutes  les  affections  y 
qui  croit  ou  rejette  , qui  loue  , blâme  , 
flatte  ou  déchire,  félon  lesimprefîions  qu’il 
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éprouve,  ôc  dont  les  impreiîîons  font  tou- 
jours le  produit  des  plus  petits  reflorts  1 

Dans  la  Littérature , il  a porté  le  même 
efprit  ôc  les  mêmes  variations.  Apres  avoir 
donné  de  bons  préceptes,  ôc  plus  fouvent 
encore  de  bons  exemples,  l’amour  du  Pour 
ôc  du  Contre,  une  inquiétude  continuelle» 
des  idées  paiïageres , afïujettics  aux  difpo- 
fitions  du  tempérament,  de  l’humeur,  de 
la  vanité,  égarent , embrouillent  fes  opi- 
nions i lui  font  oublier  qu’il  décrédite  fes 
jugemens  par  les  contrariétés  les  plus  pal- 
pables, qu’il  condamne  ce  qu’il  avoir  pref- 
crit,  ôc  qu’il  rejette  les  principes  qu’il 
avoit  fuivis  : femblable  à ces  Tyrans  qui 
renverfent  les  Loix  au  gré  de  leurs  ca- 
prices, ôc  en  établirent  fans  ceffe  de  nou- 
velles, pour  appuyer  leur  domination. 

Il  n’a  rien  de  véritablement  décidé  que 
l’ambiticufc  manie  d’avoir  voulu  pafler 
pour  le  dépofitaire  du  Génie  de  tous  les 
Arts,  pour  un  Littérateur  univerfel , pour 
un  Homme  unique.  La  plupart  de  fes  Dif- 
fertations  littéraires  font  un  tribut  d’hora- 
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filages  qu’il  fe  paye  à lui-même , ou  des 
arrêts  prononcés  contre  fes  Rivaux  ; Tes 
obfervations  fur  la  Tragédie  , une  jufti-  * 
fication  de  fes  Pièces , & la  fatirc  adroite 
de  celle  des  autres  ; fon  Effai  fur  la  Poéfe 
épique 3 une  Apologie  de  la  Hcnriade,  6c 
une  cenfure  injufte  des  autres  Poëmes  ; 
la  connoijfance  des  beautés  & des  défauts 
de  la  Poéfe  & de  l'Eloquence  j dans  la 
Langue  Françoife j donnée  fous  un  nom 
emprunté,  l’apothéofe  de  fes  Productions; 
mille  autres  Ouvrages  de  fa  façon , font 
autant  de  trompettes  fonores  qu’il  confîgne 
ï la  Renommée , pour  préconifcr  fon  mé- 
rite en  tout  genre.  " 

S’il  s’eft  prodigué  les  éloges,  il  n’a  pas 
négligé  les  moyens  de  s’en  procurer  de 
la  part  des  autres.  Quantité  d’Auteurs  mé- 
diocres ont  été  honorés  de  fes  fufifrages, 

& transformés,  par  cette  adreffe,  en  au- 
tant d’adorateurs.  Mais  pour  avoir  déprifé 
les  Hommes  de  tous  les  Siècles,  en  faveur 
de  ceux  du  Siecle  nouveau  ; pour  avoir 
voulu,  comme  un  autre Encelade 3 chafler 
les  Dieux  de  l’Olympe,  afin  d’y  régner  feu! 

X vj 
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avec  de  petites  Divinités  de  fa  création 
enfin  , pour  avoir  loué  fans  mefurc  les 
dé  Alembert  3 les  Marmontcl y les  Thomas , 
les  St.  Lambert les  Delaharpe  les  Con- 
dorcet , &c.  il  a décrié  également  les  élo- 
ges & Tes  critiques.  Etre  affez  mal-adroit 
pour  réduire  le  mérite  de  V oiture  à quatre 
pages , celui  de  Lafontaine  à trente  Fables  > 
n’accorder  à Roujfeau  que  trois  ou  quatre 
Odes  & quelques  Epigrammes-,  reprocher 
à Corneille  les  défauts  de  fon  Siecle , Sc 
lui  donner  le  nom  de  Déclamateur-  qua- 
lifier les  Tragédies  de  Racine  3 d'idylles 
en  Dialogues  bien  écrits  & bien  rimes  • 
traiter  celles  de  Crébillon  3 de  Rêves  d’E- 
nergumene  & de  lieux  communs  ampoulés  ; 
accufer  Boileau  de  n’avoir  jamais  fu  parler 
au  cœur  ni  à l’imagination  -,  Eénélonr 
d’avoir  écrit  d’une  maniéré  foible  \ Bof- 
fuet  3 d’avoir  fait  des  Déclamations  capa- 
bles d’amufer  des  enfans  ; Montefquicu  3 
de  n’avoir  fu  qu’aiguifer  des  Epigr.immes 
ôc  accumuler  de  faulFcs  citations  y s’ef- 
forcer enfin  de  dépouiller  tous  nos  Grands 
Hommes  de  la  gloire  qui  leur  appartient. 
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pour  en  revêtir  des  Pygmées  que  certc 
gloire  écrafe  : n’eft-ce  pas,  d'un  côté, 
relfembler  à cet  Empereur,  qui,  pour 
avilir  le  Sénat,  fît  partager  à fon  cheval 
les  honneurs  consulaires  ? N’eft  - ce  pas , 
de  l’autre,  fe  jouer  des  inftrumcns  de  fa 
propre  vanité  i Car,  après  tout,  ces  Pyg- 
mées n’en  paroiflent  que  plus  Pygmées  fur 
le  haut  piedeftal  où  il  les  a élevés. 

Quant  aux  autres  Ecrivains  qui  ont  eu 
le  malheur  de  lui  déplaire  ou  de  le  con- 
tredire , il  a eu  la  bonté  de  fe  mettre  au 
deflous  d’eux , par  la  maniéré  dont  il  les 
a traités.  Aullî  amateur  de  la  difpute,  que 
les  Scahger3  les  Garajfe3  les  Saumaifc3 
il  les  a laides  bien  loin  derrière  lui,  tou- 
tes les  fois  qu’il  a fait  couler  de  fa  plume 
des  torrens  d’injures,  de  farcafmes  & de 
grollîéretés.  Quel  fpeétaclc  ! que  celui  du 
plus  grand  Bel-Efprit  qui  ait  paru  parmi 
nous,  fe  roulant,  fans  égard  pour  lui- 
meme,  dans  un  cercle  perpétuchsl’expref- 
fions  les  plus  baffes  & les  plus  odieufes, 
& ne  répondant  à fes  adverfaires  qu’à 
l’aÉe  des  épithetes  les  plus  atroces , telles 
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que  celles  à'  Energumene  y de  Radoteur s 
de  Cuijlre  y de  PolijJony  de  Gredin  y d’Ef- 
croc  j de  Voleur _,  de  Pédérajle  _,  & de1  tant 
d’autres , que  nous  rougirions  de  répéter  ! 
Quel  objet  de  comparaifon  ! entre  le* 
fentences,  les  maximes,  les  tours  fins  & 
délicats  , les  cxprellions  ingénieufes  , les 
beaux  fentimcns  qu’il  exprime  fi  énergi- 
quement dans  plufieurs  endroits  de  fes 
Ouvrages,  & ce  débordement  de  fiel  & 
de  malignité , ce  tilTii  d’indécences  , de 
menfonges,  de  calomnies,  répandues  fur 
tant  d’Ecrivains  de  mérite,  Etrangers  , Na- 
tionaux, Prélats,  Militaires,  de  tous  les 
Ordres  & de  tous  les  Etats,  qui  n’ont  eu 
d’autre  tort , à fon  égard , que  de  n’a- 
voir pas  penfé  comme  lui , & d’avoir  ofé 
l’écrire  ! Quels  feront  les  fentimens  de  la 
Poftérité,  quand,  après  avoir  admiré  la 
Henriadey  Mérope , Attire  y ôcc.  elle  verra 
paroître,  à leur  fuite,  la  Guerre  de  Ge- 
nève y la-Défenfe  de  mon  Oncle , les  Hon- 
nêtetés Littéraires  , & une  infinité  d’au- 
tres , Libelles  , qui  fuppoferoient  dans 
elle  le  plus  grand  degré  de  perverfi^JL  fi 
elle  ne  les  rejetoit  avec  horreur  ! 
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Nous  n’infifterons  pas  davantage  fur  ce 
tableau  fi  humiliant  pour  la  Littérature  ,, 
pour  la  Philofophic,  Sc  pour  l’Efprit  hu- 
main en  général  : nous  l’avons  mis  dans 
le  plus  grand  jour  dans  le  Tableau  phig 
lofophique  de  TEfpritt.de  cet  Ecrivain , Sc 
nous  nous  faifons  undevoir  de  ne  pas  nous 
recopier. 

C’eft  ici  le  lieu  d’examiner  comment 
avec  des  travers , des  foiblefles , des  dé- 
fauts , des  excès  h révoltons , cet  Auteur 
a pu  fe  procurer  un  fi  grand  nombre  de 
Partifans. 

Ses  Admirateurs  ne  peuvent  fe  difli- 
muler  que  quantité  de  fes  Pipces  de  Théâ- 
tre n’aient  éprouvé  des  chutes  humiliantes; 
fes  Hiftoires  fourmillent  d’erreurs  , de  bé- 
vues , Sc  de  faulfetés  ; fes  Mélanges  litté- 
raires offrent  une  infinité  de  faux  prin- 
cipes , de  faux  jugemens , de  critiques  in- 
juftes  ; fes  Produélions  polémiques  font 
odieufes,  comme  nous  l’avons  indiqué, 
par  de  faufles  imputations , des  menfon- 
ges , des  calomnies.  Et  cependant  on  le 
lit , il  araufe  ; on  feroic  même  tenté  de  le 
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croire  , fi  on  pouvoit  fe  refufer  à l’évi- 
dence & à l’équité,  qui  le  combattent. 

Ce  problème  n’eft  pas  difficile  à réfou- 
dre. Qu’on  retranche  certains  de  fes  Ou- 
vrages , qui  font  d’un  ftyle  de  la  derniere 
dalle  -,  toutes  les  fois  qu’il  ne  s’oublie  pas , 
il  fait  éblouir  le  Leéteur  & le  dilpofer , par 
les  charmes  d’une  diction  toujours  fimple 
Sc  brillante  , à adopter  fes  idées,  à approu- 
ver ce  qu’il  approuve,  à condamner  ce  qu’il 
condamne.  Comme  les  choies  ne  faililfent 
les  Hommes  que  félon  la  proportion 
quelles  ont  avec  leur  intelligence , & que 
les  lumières  de  la  multitude  ne  font 
ni  julles  ni  profondes  ; comme  la  ma- 
niéré d’exprimer  une  penfée  décide  de 
tout  chez  la  plupart  des  Le&eurs  : il  n’eft 
pas  étonnant  que  par  l’art  de  fe  mettre  à 
la  portée  du  commun  desefprits,  de  ren- 
dre fes  idées  avec  agrément , il  ne  fe  fafle 
goûter,  & n’enleve  des  fuftrages. 

Au  talent  de  léduire  par  une  fuperfïcie 
agréable  , il  joint  une  attention  plus  ef- 
fentielie  encore-,  celle  de  mettre  les  paf- 
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fions  dans  Tes  intérêts.  L’amour  de  l’in- 
dépendance qu’il  prêche  dans  fes  Ecrits, 
amour  qui  flatte  naturellement  tous  les 
Hommes;  l’apologie  qu’il  fait  fouvent 
des  foiblelTes  humaines;  la  tolérance  & 
l’humanité,  qu’il  ne  cefle  de  recomman- 
der , & dont  tout  le  monde  a befoin, 
n’ont  pa$  peu  contribué  à décider  en  la 
faveur  les  Hommes  de  tous  les  états , - 
de  tous  les  âges , a fiez  foibles  pour  croire 
fur  parole  , &'  trop  peu  réfléchis  pour  rien 
approfondir.  Les  Jeunes-gens  fur-tout,  que 
-le  moindre  joug  importune  ; les  Efprits  lé- 
gers , à qui  la  nouveauté  eft  toujours  allurée 
de  plaire,  que  les  plus  minces  faillies 
perfuadent  dès  qu’elles  les  amufent , n’ont 
pas  eu  de  peine  à palier  ^lu  goût  à l’en- 
thoufiafme , & de  l’enthouliafme  à une 
elpece  de  fatanifme. 

Ajoutons  à toutes  ces  raifons , qu’il  n’eft 
aucun  Auteur  plus  agréabic , plus  varié, 
plus  commode.  On  le  lit  fans  fe  fati- 
guer; il  ne  préfente  que  la  fleur  des  fu- 
jets;  il  réveille  par  des  antitheles;  il  vol- 
tige d’objet  en  objet  ; il  a l’art  de  faifir  les 
» 


Digitized  by  Google 


'45)3  S i e c l i s 

contraflcs',  de  Te  jouer  avec  la  faillie,  de 
remplacer  le  raifonnementpar  1 epigrammej 
enfin  , il  aime  mieux  mentir  & déchirer, 
que  d’être  froid  ou  ennuyeux.  Faur-il 
s’étonner,  après  cela,  qu’il  ait  trouyé  le 
fecret  d’en  impofer  à tant  de  Gens,  de 
leur  faire  adopter  fes  idées  , à peu  près 
comme  le  fubtil  Charlatan  qui  amule , 
fait  acheter  fa  drogue  à ceux  même  qui  n’y 
ont  pas  de  foi  î 

Qu’oppofent  à tous  ces  tours  d’adrefïc, 
à ce  torrent  d’approbation,  les  Gens  de 
goût  3c  les  Hommes  fages?  Ils  font  té- 
moins de  la  fédu&ion  , ils  en  calculent 
la  durée,  ils  en  prédifent  le  terme.  Ils 
favent,  d’après*des  principes  invariables, 
fortifiés  par  une  expérience  confiante, 
que  le  beali  feul  & l’honnête  peuvent  fou- 
tenir  les  épreuves  du  temps.  Ils  convien- 
nent que  parmi  les  Ouvrages  de  M.  de 
Voltaire,  il  y en  a quelques-uns  d’exccl- 
lensi  mais  ils  foutiennent  [on  commence 
à les  croire,  & on  les  croira  de  plus  en 
plus]  qu’il  y en  a beaucoup  de  médiocres 
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& un  grand  nombre  de  mauvais  : que 
le  talent  de  faiiîr  les  rapports  éloignés 
des  idees,  de  les  fairê  contrafter,  femble 
lui  erre  particulier;  mais  qu’il  y met  trop 
d’afteCtation,  & que  les  productions  de 
l’art  font  fujettes  à périr  : qu’il  n’a  que  l’é- 
loquence qui  confifte  dans  l’arrangement 
des  mots , dans  leur  propriété,  8c  non  celle 
qui  tire  fa  force  des’peulées  8c  des  fen- 
timcns , qui  c ft  la  véritable  : qu’il  n’a 
aucun  fy  (terne  fuivi  , 8c  n’a  écrit  que 
félon  les  circonftances,  & prefque  jamais 
d’après  lui-même  : que  le  plus  grand  nom- 
bre de  fes  Ouvrages  ne  font  faits  que  pour 
fonSiccle,  &que  par  confequent  la  Pos- 
térité n’en  admettra  que  très-peu  rque'ft 
la  gloire  du  génie  n’appartient 'qu’à  ceux 
qui  ont  porté  un  genre  à fa  perfection  , 
il  eft  déjà  décidé  qu’il  ne  l’obtiendra  ja- 
mais, parce  qu’il  reflemble  à ce  fameux 
Arhlere,  dont  parle  Xénophon,  habile  dans 
tous  les  exercices,  Sc  inférieur  à chacun 
de  ceux  qui  n’cxcelloient  que  dans  un 
feul  : que  fon  efprit  eft  étendu  , mais 
peu  folidc  fa  leCture  très-variée  , mais 
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peu  réfléchie  i Ton  imagination  brillante, 
mais  plus  propre  à peindre  qu’à  créer  : qu’il 
a trop  fouvent  traite  fur  le  même  ton  le 
Sacré  & le  Profane,  la  Fable  Sc  l’Hiftoire, 
le  Sérieux  & le  Burlefque , le  Morale  & 
le  Polémique  > ce  qui  prouve  la  ftérilité  " 
de  fa  maniéré,  & plus  encore  le  défaut 
de  ce  jugement  qui  fait  proportionner  les 
couleurs  au  fujet  : qu’il  néglige  trop  dans 
fes  Vers,  ainfi  que  dans  fa  Profe,  l’ana- 
logie des  idées  & le  fil  imperceptible  qui 
doit  les  unir  : que  fes  grands  Vers  tom- 
dent  un  à un,  ou  deux  à deux,  & qu’il 
n’eft  pas  difficile  d’en  compofer  de  bril- 
lans  & de  fonores , quand  on  les  fait 
ifolés  : enfin  , que  la  révolution  qu’il 
a tentée  'd’opérer  dans  les  Lettres , dans 
les  idées  & dans  les  mœurs , n’aura  ja- 
mais fou  entiet  accomplilfement , parce 
que  les  Littérateurs  qu’il  égare  , ôc  les 
Difciples  qu’il  abufe , en  les  amufant , 
peuvent  bien  relfembler  à Charles  VII  j 
à qui  Lahirs  difoit  , On  ne  peut  perdre 
plus  gaiemci.t  un  Royaume  ; mais  qu’il 
s’en  trouvera  parmi  eux,  qui,  comme  ce 
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Prince,  ouvriront  les  yeux,  chafferont 
l’Ufurpatcur,  &c  rétabliront  l’ordre, 

•\ 

Nous  venons  d'examiner  l’Ecrivain,  il 
ne  s’agit  plus  que  d’analyfer  l’Homme.' 
Nous  ne  renouvellerons  pas  ici  les  repro- 
ches qu’on  lui  a faits  tant  de  fois , repro- 
ches dont  la  difcuflïon  feroit  fi  capable 
d’cnfevelir  la  gloire  des  talens  , fous  l’op- 
probre des  travers  de  l’efprit  & du  coeur  : 
pe  détail  n’eft  pas  de  notre  reffort.  Notre 
intention  eft  de  le  repréfenter  tel  qu’il 
s’eft  montré  dans  fes  propres  Ouvrages  j 
& quel  vafte  champ  n’y  offre-t-il  pas  aux 
réflexions  du  vrai  Philofophe  ! Jamais 
Homme  fut-il  plus  le  jouet  de  fon  amour- 
propre  , de  fon  efprit , de  fon  imagina- 
tion , de  fon  cœur , Ôc  de  fa  faufTc  raifoni 

Entraîné  par  l’amour  de  la  gloire  ^ 
tous  les  genres , & , par  une  vive  fenfi- 
bilité , à toutes  les  pallions,  ces  deux  mo- 
biles font  devenus  le  refEort  principal  de 
fes  talens , & la  réglé  du  différent  ufage 
qu’il  en.  a fait,  Mpdefte , s’il  eût  etc 
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univerfellement  encenféi  doux,  s’il  n’eût 
point  été  contredit  i religieux,  & zéla- 
teur du  Cuire  dans  lequel  il  eft  né,  pour 
peu  que  ce  chemin  eut  pu  le  conduire 
à la  fortune  ou  à la  célébrité  : on  leur 
vu  le  modèle  & le  défenfeur  des  vrais 
principes,  en  tout  genre _,  11  l’intérêt  de 
fa  vanité  eût  pu  s’accorder  avec  aucune 
efpece  de  dépendance.  Mais  l’ardeur  ex- 
ceflîve  & l’impétueufe  délicatefle  de  fon 
amour-propre,  ont  été  la  caufe  de  fes 
variations,  de  fes  égaremens,  de  l’alté- 
ration de  fes  idées,  de  les  goûts,  8c  de 
fes  fentimens.  De  là,  ces  tranfports  d’ef- 
time  8c  ces  haines  implacables  contre 
tant  d’Hommes  de  Lettres,  qui,  tour  à 
tour,  ont  été  comblés  de  fes  éloges  ou 
accablés  de  fes  farcal mes,  félon  le  cas 
qu'ils  ont  paru  faire  de  Ion  mérite , ou 
félon  l’opinion  du  Public  fur  le  leur.  De 
là,  d’abord  ami  8c  flarteur  du  grand  Rouf- 
feau , il  eft  devenu  fon  ennemi  le  plus 
acharné,  8c  n’a  celle  de  le  pourfuivre  fous 
la  cendre  qui  couvre  fon  tombeau.  De 
là,  ami  ôc  flatteur  de  Alaupenuist  la  pré-, 
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fcrcnce  éclairée  d’un  grand  Roi  le  fou- 
leve  contre  ce  Philofophe , & l’engage 
dans  des  démêlés  , qui  lui  ont  été  fi  hon- 
teux & fi  funeftes.  De  là , ami  & admi- 
rateur de  Crébillon  , il  a publié , du  vir 
vant  de  ce  Poëte,  des  Critiques  anony-- 
t mes  contre  lui , parce  qu’il  étoit  jaloux 
de  fa  gloire  j & des  Libelles , après  fa 
mort , parce  que  le  Monarque  lui  éle- 
voit  un  monument.  De  là , ami  & pro- 
tecteur foi-difantde  Desfontaines , il  a 
tâché  de  le  couvrir  d’opprobre , pour  n'en 
avoir  pas  été  toujours  loué , & pour  en 
avoir  éprouvé  de  juftes  cenfures.  De  là, 
ami  & admirateur  de  J.  J.  RouJfeau% 
il  a infulté  plus  encore  à lés  difgraces 
qu’à  fes  erreurs  , à caufc  de  la  fupério- 
rirg  de  fon  éloquence  , & du  peu  de  cas 
qu’il  a paru  faire  de  la  Philofophie  8c  de 
fes  Difciples.  T)e  là ami  8c  défenfeur  de 
Montcfquiçu , il  s’eft  «permis  les  Critiques 
les  plus  minutieufes  & les  plus  injuftes 
contre  fes  Ouvrages,  afin  de  s’élever  au 
delfus  de  lui.  De  là , ami  & défenfeur  de 
M.  Helvétius , il  a attendu  le  moment  de 
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fa  mort , pour  le  méprifcr  & le  rendre 
ridicule.  De  là  enfin , le  Recueil  de  fes 
Ouvrages  offre  un  choc  perpétuel  de 
louanges,  de  blâmes,  d’applaudiffemcns, 
<ie  farcafmes , de  flatterie , & d’emporte- 
mens. 

Il  a traité  le  Public  de  la  meme  maniéré. 
Après  avoir  d’abord  gardé  quelques  me- 
fures , il  a méconnu  toutes  les  bienféan- 
ces , & a infulté  fa  Nation , ou  plutôt 
toutes  les  Nations  , dès  qu’il  en  a été  mé- 
content : on  peut  en  juger  par  fon  Dis- 
cours aux  Welches,  fes  Stances  fur  les 
Italiens , fes  Satires  contre  les  Allemands, 
fes  Plaifanteries  fur  les  Efpagnols  ôc  les 
Portugais.  Les  Anglois  memes,  fi  fouvent 
loués  dans  fes  écrits, font  devenus,  comme 
les  autres  Peuples,  le  jouet  de  fes  p^i-, 
fanteries, 

* 

L’humeur , dont  il  n’a  jamais,fu  fe  ren- 
dre maître,  a auffi  beaucoup  influé  fur 
fes  éternelles  variations.  Son  imagination 
en  a fuivi  tous  les  mouvemens , & porté 
toutes  les  empreintes.  Tantôt  fenfible  , 

tantôt 
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tantôt  délicat , tantôt  cauftique  , félon  les  * 
différentes  difpofitions  de  fon  ame  ; tantôt 
fincere  & tantôt  artificieux  \ tantôt  ama- 
teur du  vrai,  ôc  tantôt  oppofé  à la  vé- 
rité ; tantôt  modéré  ôc  tantôt  exceflîf , il 
a toujours  été  , comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué,  l’Homme  du  temps,  de  la  cir- 
conftance , du  moment.  Ses  penfées,  fes 
expreflions , fes  jugemens  , fi  on  les  com- 
pare les  uns  les  autres  à mefure  qu’ils  fe 
préfentent , font  moins  de  lui , que  du 
Génie  qui  l’infpiroit  alors  : peu  d’ Auteurs, 
au  fty  le  près , parodient  moins  apparte- 
nir en  propre  à eux -mêmes  : à force 
d’avoir  tous  les  cara&eres  , il  n’en  a au- 
cun. 

Qu’a  produit  , dans  fa  raifon , cette 
inquiétude  turbulente?  Des  lumières,  des 
vérités  courageufes , des  contradi&ions , 
des  inconféquences,  des  abfurdités.  Cette 
raifon  n’a  jamais  vu  les  objers  que  comme 
elle  pouvoit  les  voir,  c’cft- à-dire  avec 
l’œil  du  préjugé  , variant  fans  cefTe  félon 
rimpulfion  momentanée.  Dans  les  Lettres, 
Tome  IF*.  Y 
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dans  la  Philofophie,  dans  l’Hiftoire,  lorf- 
qu  il  eft  délîntéreflfé , le  vrai  échappe  ra- 
rement à fa  vue  -,  mais  le  plus  petit  inté- 
rêt l’obfcurcit , l’altere , le  dénature  , dans 
Ton  efprit. 

Cette  morale  bienfaifante  qu’il  a pu- 
bliée avec  un  zele  fi  apparent , étoit- 
elle  dans  Ton  cœur  ? N’a-t-elle  point  été 
un  fyftême  ? Qu’on  rapproche  çe  qu’il  dit 
dans  de  certaines  occafions , de  ce  qu’il 
débite  dans  d’autres  > qu’on  rapproche  fes 
fentimens  d’humanité , du  mépris  qu’il 
témoigne  pour  l’humanité  en  général  i les 
, déclamations  contre  les  vices , des  pein- 
tures féduifantes  qu’il  en  fait  ; Ton  enthou- 
fiafme  pour  les  vertus , du  ridicule  qu’il 
leur  donne  -,  Tes  élans  affe&uem#  “'pour 
la  tolérance , de  fes  rigueurs  impitoyables 
çontrc  les  abus  : & on  fera  à portée  de 
juger,  que  s’il  a éré  quelquefois  réelle- 
ment pénétré  des  belles  maximes  qu’il 
énonce  , il  ne  l’a  pas  îpoins  été  des- 
maximes  qui  leur  font  contraires,  puifque 
çpllcs  - ci  paroilfent  auifi  fenties  , aulli 
vives  ; & quelles  foqt  auflî  fortement 
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énoncées  & plus  Couvent  reperces  que 
les  autres. 

Qu’on  accorde , s'il  fe  peut , tant  de 
difparates  a^ec  l’idée  de  la  Philofophie. 
La  véritable  doit  également  agir  fur  l’ef- 
prit  & fur  le  cœur:  fur  l’efprit , par  des 
principes  éclairés,  folides , & invaria- 
bles > fur  lô  cœur  > par  des  fentimens  hon- 
nêtes, fupérieurs,  & à l’épreuve  de  tout  : 
c’eftparce  rapport  des  penfées  ôc  des  fen- 
timens  quelle  éleve  l’Homme  au  deflus 
de  la  clalTe  ordinaire. 

La  marche  du  Philofophe  , quand  il 
e(t  ce  qu'il  doit  être  , eft  toujours  lumi- 
neufe  , conféquente  , égale , pleine  de 
franchife  & de  dignité.  Pourquoi  donc 
ces  incertitudes,  cçs  erreurs,  ces  contra- 
dictions; Pourquoi  ce  mélange  d’élévation 
ôc  de  petits  moyens,  de  hardiclTe  & de 
petites  rufes , de  dédains  & de  petites  pré- 
tentions? Pourquoi  fyftématifcr  fans  prin- 
cipes , moralifet  fans  mœurs,  dogmatifer 
Pans  million , rétracter  dans  un  temps  ce 
qu’on  a avancé  dans  un  autre  3 y revenir 
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enfuite  après  les  défaveux  les  plus  for» 
mels  î 

Le  cara&ere  du  Philofophe  eft  fupé- 
rieur  à toutes  les  foiblefles.  Pourquoi  couv- 
rir fans  celFe  après  la  louange , & fe  dé- 
concerter au  moindre  trait  de  contradic- 
tion’ Pourquoi  encenfer  la  grandeur, 
outrager  la  médiocrité  ou  les  cendres  des 
Morts  ’ Pourquoi  employef  tant  de  ma- 
nèges j prendre  fi  fouvent  le  mafque , fe 
traveftir  en  mille  maniérés  , emprunter  » 
tant  de  faux  noms  ? Pourquoi  le  Pro- 
fefteur  en  vérités  t par  excellence,  n’a- 
t-il  ofé  paroître  que  fous  la  fauvegarde 
des  Vadé des  Carrée  des  Akakia  3 des 
Zapata  y des  Bapin , des  Efcarboder des 
Rujlan,  des  Ramponneau,  8c  d’une  infi- 
' nité  (d’autres  noms  , dont  le  burlefque 
annonce  plutôt  l’Hiftriqn , que  le  Dif- 
fertateur  éclairé } 

Le  but  du  Philofophe  eft  de  découvrir 
& de  faire  connoitre  la  vérité.  Eft-ce  à 
travers  des  faillies , des  épigrammes  des 
jeux  de  mots,  des  plaifanteries  indécen- 
ts ? qu’elle  fe  plaît  à lancer  fes  rayQn$ 
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èc  à faire  entendre  fon  langage  ? Eft-cc 
en  attaquant  la  Religion  par  des  farcaf- 
mes , en  la  défigurant  par  de  faulles  im- 
putations , en  la  noirci  fiant  par  des  ca- 
lomnies , qu’on  peut  efpérer  d’en  renver- 
fer  les  fondemens  ? N’eft-ce  pas  au  con- 
traire lui  rendre  hommage  par  l’excès  de 
fa  déraifon  &ç  de  la  mauvaife  foi  ? 

Le  fruit  des  travaux  du  Pnilofophe  eft 
l’inftruétion  ôc  le  bonheur  des  Hommes. 
Que  pouvoient  produire  ceux  d’un  Ecri- 
vain, qui , d'un  côté,  tantôt  philantrope, 
tantôt  ennemi  du  Genre-humain  , toujours 
occupé  de  fes  intérêts , ne  s’eft  guere  at- 
taché qu’à  entretenir  le  Public  de  lui- 
même,  à le  faire  confident  de  fes  actions, 
de  fes  fervices  , de  fes  libéralités,  de  fes 
aumônes  ; qui  de  l’autre , s’eft  fait  un 
jeu  d’attaquer  les  principes , de  corrom- 
pre les  fources  , de  franchir  les  bornes , 
de  renverfer  les  Loix , d’aveugler  les  Ef- 
prits.  Qu’ont-ils  produit  en  effet  ? Ce  que 
la  faine  Philofophie  ne  fauroit  avouer 
pour  fon  ouvrage , l’indépendance , le 
défordre,  la  corruption  , le  boulevcrfe- 
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ment  de  toutes  les  idées.  Qu’on  l’éconfô 
& qu’on  le  fuive  -,  qu’en  réfultera-r  il  ? Les 
Jeunes  gens  apprendront  à fon  ccole  à 
fecouer  le  joug  du  devoir , à répéter  des 
blafphêmes  , à triompher  de  leurs  deré- 
glemens  : les  Gens  de  Lettres,  à peuref- 
peéter  les  modèles,  à déguifer  leurs  lar- 
cins, à violer  les  règles,  à oublier  les 
bienféances , à fe  déchirer  fars  égard  : 
les  Nations  à abandonner  leurs  principes, 
leurs  loix,  leur  caraétcre  , pour  fe  repaî- 
tre d’idées  frivoles,  de  vues  chimériques, 
de  goûts  fantafques  & padagers  •>  à pré- 
férer à leur  intérêt,  à leur  gloire,  à leur 
repos , l’attrait  du  plaifir , les  honneurs 
du  perfiflage , & les  charmes  de  la  conf- 
iance. 

Tel  eft  cependant  l’Homme,  dont  la 
plus  grande  partie  de  la  Nation  a fait  fon 
Idole  , de  qu’on  a encenfé  ,.  fur  l'es  der- 
niers jours , au  point  de  ne  pas  craindre 
de  le  rendre  ridicule,  en  le  couronnant 
& lui  décernant  fur  un  Théâtre  public  f 
les  honneurs  de  l’Apothéofe,  tel  eft  ce- 
pendant l’Homme  qu’on  a préconifé,  cé? 
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lébré  j honoré  avec  enthoufiafme  , Sc  à 
qui  on  s’eft  propofé  très  - fcrieufcmcnt 
d’élever  des  ftatues,  fans  fonger  que  dans 
l’Antiquité , & chez  tous  les  Peuples  l'ages  , 
1 cet  honneur  n’a  jamais  été  que  le  prix 
des  vertus  héroïques- , ou  des  fervices 
rendus  à la  Patrie.  Seroit-ce  donc  à ce 
titre  que  M.  de  Voltaire  jouiroit  d’un  pri- 
vilège que  les  Taurine  j les  Luxembourg  > 
les  Catinat  j les  l’Hôpiçab  j les  Daguef- 
feau  j ont  fi  bien  mérité  & n’ont  point 
obtenu  ? Si  les  Bojfuet  j les  Fénelon  t 
les  Corneille  , les  Racine les  Dcfpréaux0 
- n’ont  eu  jufqu’ici  d’autres  monumens  cle» 
vés  £ leur  gloire , que  les  fruits  de  lent 
génie,  plus  durables  que  le  marbre  &C 
l’airain  : il  faut  qu’on  Te  défie  bien  du 
génie  de  M.  de  Voltaire  3 puifqu’on  a 
cherché  à fubjuguer  la  Poftérité  par  les 
hommages  du  Siecle  préfent.  Mais  la 
Poftérité  juge  les  Auteurs  & les  Siècles: 

• elle  réduira , d’un  côté  , l’Ecrivain  à fa 
jufte  valeur  : de  l’autre  , elle  faura  que 
fon  Apothéofe  n’a  pas  été  l’ouvrage  de  la 
Nation,  mais  l’effet  des  intrigues  de  quel- 
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ques  Gens  de  Lettres , qui , pour  lors  3 
(eront  vraifemblablement  inconnus. 

VOUGLANS,  [ Pierre  - François 
Muyart  de]  Confciller  au  Grand  Conftil, 
né  à Morance,  en  Franche-Comté,  en  1 7 1 j. 

Nous  ne  parlerons  point  de  Tes  Ouvrages 
de  Jurifprudence  , Couvent  cités  dans  les 
■ matières  criminelles , & qui  font  même 
autorité  auprès  des  Tribunaux  , honneur 
dont  peu  d’ Auteurs  ont  joui  de  leur  vivant: 
ces  Ouvrages  ne  font  pas  du  relïcrt  du 
nôtre  j mais  fa  Réfutation  des  principes 
halardés  dans  le  Traité , d’ailleurs  eftima- 
ble,  des  Délits  & des  ■ Peines , traduit  de 
l’Italien  3 lui  donne  autant  de  droit  de 
figurer  parmi  les  Littérateurs,  que  parmi 
les  Jurifconfultes.  Un  ftyle  (impie  mais 
énergique  8c  corred , une  érudition  adroi- 
tement ménagée,  de  l’exaditude  dans  les 
citations , de  -l’honnêteté  dans  les  criti- 
ques , de  la  fagacité  dans  les  difcullions, 
de  la  folidité  dans  les  principes , de  la  préci- 
lion  5c  de  la  juftelTe  dans  les  raifonnemensi 
voilà  ce  qui  caradérife  cette  Produdion^qui 
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mérite  d’être  placée  à la  fuite  du  Traité , 
pour  fervir  de  correctif  à ce  qu’il  offre 
de  défectueux. 

On  doit  encore  à cet  Auteur  un  petit 
Ouvrage  en  faveur  de  la  Religion , qui 
le  fait  lire  avec  intérêt  : il  a pour  titre. 
Motifs  de  ma  Foi.  Les  Italiens  & les  Aile* 
mands  l’ont  fait  palfer  dans  notre  Langue, 
il  a été  accueilli  en  France , des  Ef- 
prits  qui  tiennent  à la  Religion  & aux 
mœurs.  Nous  ne  connoiflons  pas  d’Ecrit 
moderne  plus  capable  que  celui-ci  d’af- 
fermir dans  leur  foi  les  âmes  chancelantes, 
& de  ramener  au  Chriftianifme  celles  qui 
en  ont  fecoué  le  joug.  C’eft  dommage 
que  M.  de  Vouglans  n’ait  pas  donné  plus 
d’étendue  à fes  idées.  Quand  on  défend 
une  mauvaife  caufe,  on  gagne  fans  doute 
à'  être  fuccinét  -,  mais  la  vérité  , plus  elle 
eft  développée  & approfondie,  plus  elle 
plaît  & inrérelfe.  Il  auroit  dû  faire  fentir 
davantage  le  ridicule  & l’impuiffance  des 
efforts  des  Celfes  & des  Porphyres  de  nos 
jours  , contre  une  Religion  qui  fc  foutient 
depuis  plus  de  dix-fept  fiecles  ; une  Re~ 
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lijion,  le  plus  ferme  appui  des  Troncs, 
la  lauve-garde  des  propriétés , la  confo- 
larion  des  malheureux,  le  feul  frein  des 
méchans  adroits  ou  puitTans.  Il  auroir  dû 
fur-tout  mettre  plus  en  évidence  l'ineptie 
des  raifonnemens  de  nos  Philofophes  ma- 
térialiftes , de  ces  efprits  auflî  vains  qu’in- 
conlcquens , qui  ofenr  fe  dire  les  bienfai- 
teurs du  genre  humain  , lorfqu’ils  s’effor- 
cent de  le  dégrader  , en  cherchant  à le 
dépouiller  de  la  plus  précieufe  de  fes  pré- 
rogatives. Oter  à l’homme  fon  immortat- 
lité,  c’eft  non  feulement  l’infultcr,  l’avi- 
lir, c’eft  encore  l’outrager  dans  cette  raifon 
même , dont  la  Philofophie  moderne  pré- 
tend fe  fcivir  pour  l’éclairer. 

'/  > 

USSIEUX,  [ Louis  d’]  de  l’Académie  des 

Selles-Lettres  de  Montauban , né  à Angou- 
lcme  en  1 747. 

Avec  {es  talens  qu’il  paroît  avoir,  il 
eût  pu  choifk  un  autre  genre  que  celui 
auquel  il  s’eft  attaché  \ mais  enfin  • fes 
petits  Romans , connus  fous  le  nom  de 
Nouvelles j ont  un  but  honnête  j la  mo- 
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raie  y eft  mife  en  aétioii  avec  intelli- 
gence, arec  feniibilité  , & c’en  eft  alTcz 
pour  le  juftifier  d’y  avoir  confacrc  Ton 
temps.  La  maniéré  de  ce  Romancier  mo- 
ralise n’eft  pas  de  la  première  élégance, 
ni  d’une  énergie  bien  frappante  j mais 
elle  eft  fimplc,  naturelle  ; elle  va  droit 
au  cœur , & y laifte  de  douces  impref- 
Rons.  S’il  veut  s’appliquer  dans  la  fuite 
à mettre  plus  de  précifton  dans  fon  ftylc, 
à dégager  les  événemens  de  certains  dé- 
tails fuperflus  qui  refroidirent  la  narra- 
tion ,&  atfoibliftent  l'intérêt  principal,  nous 
lui  promettons  du  fuccès , même  pour 
des  Ouvrages  d’un  genre  fupérieur.  Ses 
dernières  Nouvelles  prouvent  que  les  dé- 
fauts dont  nous  venons  de  parler , ne  font 
point  incurables,  & peuvent  être  regar- 
dées comme  le  fruit  d’une  plume  qui  fait 
animer  par  le  fenriment  les  richeftes  de 
l’imagination. 

VULSON,  \Marcvi  ia  Colombiere] 
né  à Grenoble,  mort  dans  un  âge  avance, 
en  Auteur  inconnu  à prelque  tous 
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nos  Lexicographes , «Sequi  ne  méritoit  nul- 
lement cet  oubli  pour  les  (crvices  quil 
a rendus  à notre  Hiftoire.  Nous  n’avons 
rien  de  plus  détaille,  ni  de  plus  inftruétif 
fur  ce  qui  concerne  la  Chevalerie , que  1 
les  recherches  qui  compofent  Ton  Théâtre 
d’honneur,  en  deux  volumes  in-folio.  L’Au- 
teur y expofe  te  ut  ce  qui  a rapport  aux  an- 
ciens exercices  h chers  autrefois  à la  Na- 
tion , comme  les  joutes , les  combats , les 
triomphes,  les  tournois,  les  carroufels, 
les  courfes  de  bague  ; il  y parle  auffi  des 
cartels,  des  duels,  des  dégradations  des 
noblclLe  , de  chevalerie  , ôc  de  mille  au- 
tres autres  objets  auffi  curieux  qu’intéref- 
fans.  Cet  Ouvrage  eft  d’ailleurs  écrit  avec 
méthode  , nobleife  , fimplicité  , autant 
qu’on  pouvoit  le  faire  dans  fon  temps» 
Ceux  qui  voudraient  n’en  prendre  qu’une 
légère  idée,  peuvent  confulter  le  Confer- 
vateur , où  l’on  en  a inféré  quelques 
chapitres  qui  ne  font  pas  ce  qu’il  y a 
de  moins  précieux  dans  cette  Collection. 

Nous  connoilfons  encore  de  Vulfon  un 
autre  Ouvrage  à peu  près  dans  le  même 
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genre , intitulé  , de  l’Office  des  Rois 
d’ Armes  y des  Hérauts  & des  Pourfuivansy 
de  leurs  antiquités  & privilèges  y des  cé- 
rémonies ou  ils  font  employés  par  les 
Princes  y &c.  1 vol.  in-folio.  Aujourd’hui 
toutes  ces  matières  ont  été  préfentées  d’une 
maniéré  plus  précife  ic  plus  agréable  ; mais 
on  ne  doit  pas  être  ingrat  pour  cela  à 
l’égard  des  Ecrivains  laborieux  & atten- 
tifs , qui  nous  ont  confervé  les  traces  de 
ces  connoilTances  dont  nous  ferions  privés 
fans  eux. 

Le  même  Auteur  avoit  commencé  une 
Géographie  Hijlori-P  olitique  de  l’ Allema- 
gne y dont  il  parle  dans  l'on  livre  de  l’Of- 
fice des  Rois  d’ Armes;  ôc  l’on  doit  peu 
regretter  qu’il  ne  l’ait  point  achevée,  de- 
puis que  M.  l’Abbé  Courtalon , Précep- 
teur des  Pages  de  Madame,  a publié  un 
Atlas  élémentaire  de  cet  Empire,  où  Ion 
voit  fur  des  Cartes  & des  Tableaux  fa 
defeription  géographique,  & l’état  actuel 
de  fa  conftitution  politique.  Comme  cet 
Ouvrage , qui  fuppofe  autant  de  connoif- 
fances  que  d’application,  peut  être  innni- 
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ment  utile  à la  jeune  Nobleffe  &c  à tous 
les  Militaires  curieux  d’avoir  une  jufte  idée 
du  Corps  Germanique , nous  faififlons 
cette  occafion  de  le  faire  connoître  ; bc 
nous  ne  pouvons  mieux  y réullir,  qu’en 
rapportant  la  Lettre  d’un  Ambalfadeur  de 
l’Empire  d’Allemagne,  adreffee  à l’Auteur 
même  qui  lui  en  avoir  envoyé  un  exem-r 
plaire.  » Je  fuis  très-fcnfible  , Monfieur , 
m à l’attention  obligeante  que  vous  avez 
♦»  bien  voulu  me  marquer  en  m’envoyant 
» votre  Ouvrage.  Je  ne  dois  pas  vous 
*>  lailfcr  ignorer  la  fatisfaétion  qu’il  m’a 
>»  donnée.  Le  plan  en  eff  neuf,  & l’exé- 
»>  cution  y répond  parfaitement.  Vous  ren- 
»>  dez  par  cet  Atlas  un  fcrvice  effentiel 
» à tous  ceux  qui  délireront  avoir  une 
»*  idée  jufte  de  la  conftitution  de  l’Alle- 
» magne , & les  notions  élémentaires  que 
» vous  en  donnez  faciliteront  les  moyens 
»>  d’en  faire  une  étude  fui  vie,  en.remon- 
n tant  aux  fources  où  vous  avez  puifé* 
» Les  difficultés  fans  nombre  que  vous 
» devez  avoir. rencontrées  dans  votre  mar- 
» che , bc  que  vous  avez  heureufement 
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i»  furniontées , ajoutent  un  nouveau  de- 
« gré  au  mérite  d’avoir  raffemblé,  prefque 
» fous  un  feul  point  de  vue,  tout  ce  que 
» l’Hiftoire , la  Politique  6c  la  Géogra- 
» phie  préfentoient  d’intéreflant  Sc  d’cf- 
» fentiel  à la  connoifiance  exadte  de  ce 
»»  vafte  Corps.  Je  ne  doute  pas,  Mon- 
fieur,  que  cet  Ouvrage  n’obtienne  l’ap- 
**  probation  de  tous  les  Connoiflcurs  : il 
fervira  de  guide , dans  un  labyrinthe 
■»>  jufqu’ici  impénétrable  aux  Etrangers.  La 
»>  multiplicité  des  Loix,  leurs  Commen- 
» tateurs,  fouvent  divifés  d’opinions  3c 
» d’intérêts , des  prétentions  oppofées  , 
» multiplient  à l’infini  les  difficultés  dans 
»>  l’étude  du  Droit  public  & de  la  conf- 
« titution  de  cette  partie  de  l’Europe  : dans 
» votre  Ouvrage,  tout  rentre  à fa  place, 
»»  l’ordre  qui  en  facilite  les  recherches  * 
foulage  la  mémoire  en  fixant  des  épo- 
»>  ques , & prévient  le  dégoût  prefque  in- 
» féparable  de  ces  fortes  d’études.  La  réu- 
» nion  de  tous  ces  avantages  doit  rendre 
»>  votre  travail  précieux  à tous  les  Ama- 
« teurs,  ôc  particuliérement  aux  Infini** 
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» teurs  de  laNoblefle,  dcftinée  aux  emplois 
» politiques  8c  militaires. 

» C’cft  avec  un  vrai  plaifir,  Monfieur, 
»>  que  je  donne  ce  témoignage  de  votre 
» Ouvrage,  très-flatcé  d’avoir  cette  occa- 
» (ion  de  rendre  juftice  à vos  talens,  & 
» de  vous  marquer  le  parfait  8c  fincerc 
« dévouement  avec  lequel  j’ai  l’honneur 
v d’être  , &c.  « 

Outre  ce  fuffrage  fi  flatteur  de  la  part 
d’un  homme  en  place,  8c  fur-tout  d’un 
Etranger  qui  s’exprime  fi  bien  dans  notre 
Langue,  M.  l’Abbé  Courtalon  a réuni  les 
éloges  des  plus  célébrés  Géographes  Alle- 
mands, de  M.  Bufcingj  entre  autres,  qui 
a configné  dans  fes  Ecrits  Polémiques, 
publiés  à Berlin,  l’eftime  particulière  qu’il 
fait  de  fon  Atlas  : il  le  regarde  comme 
le  meilleur  Ouvrage  de  Géographie  & 
d'Hiftoire  Politique  qui  ait  paru  en  France 
fur  l’Allemagne.  Ces  fuffrages  font  d’au- 
tant plus  glorieux  pour  M.  l’Abbé  Cour- 
talon  j qu’il  ne  les  a point  follicités.  Nous 
pouvons  atlurer,  d’après  la  connoiffance 
que  nous  avons  de  fpn  caraélere , que 
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fon  travail  n’a  eu  d’autre  but  que  l’utilité 
publique.  Un  Auteur  qui  ne  cherche  que 
le  bien,  quand  il  croit  l’avoir  trouvé,  s’in- 
quiète peu  de  la  gloire  > ce  qui  ne  difpenfe 
aucun  de  fesLc&eurs  de  lui  rendre  la  juftice 
qu’il  mérite. 
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Wailli,  [ Noël- François  de]  né  à 
Amiens  en  17..  *,  connu  par  une  Gram- 
maire Françoife , où,  parmi  quelques  ob- 
fervations  al fez  juftes , & des  règles  allez 
bien  développées,  on  trouve  des  choies 
minces , des  définitions  obfcures , des  prin- 
cipes mal  conçus,  & quelquefois  ce  qu’on 
appelle  du  galimatias.  Le  peu  de  bon  qu’on 
y rencontre , eft  tiré  des  Principes  de  la 
Langue  >. Françoife  de  M.  l’Abbé  Girard , 
des  Jlgrémens  du  Langage  de  M.  Gama- 
che , de  la  Grammaire  du  P.  Buffier , de 
celle  de,M.  Rejlaut.  Le  nouveau  Gram- 
mairien àuroit  dû  au  moins  répandre  quel- 
que jour  fur  les  connqillances  que  nous 

. *»  • C. 

devons  aux  Auteurs  qu’il  a mis  à con- 
tribution ; mais  il  s’en  faut  bien  qu’il 
fe  foit  donné  cette  peine,  fi  indifpenfa* 
blc  quand  on  -travaille  pour  les  Jeunes 
gens.  La  méthode  la  clarté , la  préci- 
fion  , font  abfolument  néceflaires  dans 
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les  Ouvrages  d’inftruétion.  L’Auteur  de  la 
Grammaire.  Françoife  n’eût  pas  du  l'oublier. 
Peut-être  s’en  reftouviendra-t-il  dans  une 
nouvelle  édition , qu’iL  paroît  être  en  état 
de  rendre  fupérieure  aux  précédentes,  s’il 
veut  y donner  fçs  foins. 

WATELET,  [ Claude-Henri ] Rece- 
veur-Général des  Finances , de  l’Académie 
Françoife , de  celle  de  Berlin  , &c.  né 
en  17.. 

Un  goût  décidé  pour  les  Beaux-Arts , 
a fixé  fes  délalfemens  fur  la  Poéfie  & la 
Littérature.  Il  fera  toujours  honorable  pour 
les  Lettres , que  des  hommes , occupés 
par  état  à des  Emplois  qui  exigent  une 
attention  férieufe , trouvent  encore  le 
moyen  de  confacrer  aux  Mufes  la  plus 
grande  partie  du  temps  dont  ils  peuvent 
difpofer.  • 

L’Art  de  peindre , eft  un  Ouvrage  qui 
allure  à fon  Auteur  une  place  parmi  les 
Poctes  utiles.  Ceux  dont  ic  goût  eft  un  peu 
fçvere,  n’y  trouvent  pas,  à la  vérité,  une 
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vérification  aflez  châtiée.  Quand  bien 
même  on  conviendroitavec  eux  que  cette 
vérification  n’eft  pas  tout-à-fait  aufii  gra- 
cieufe,  aufii  exaéte,  aufii  noble  qu’elle  pour- 
roit  être.,  il  faudroit  toujours  rendre  jufiicc 
à renchaînement  ingénieux  qui  lie  toutes 
les  parties  du  Poëme.  M.  VTatdet  eft , 
tout  à la  fois,  Peintre  8c  Pacte-,  fes  pré- 
ceptes font  aufii  folides , que  fes  dcfcrip- 
tions  font  jufies  Si  naturelles.  Si  l’on  fait 
, attention  aux  difficultés  du  fujet  qu’il  a 
entrepris  de  traiter  dans  une  Langue  telle 
que  la  nôtre , & combien  la  Poéfie  Fran- 
çoife  fe  prête  peu  aux  exprefiions  techni- 
ques d’un  Art  dont  la  plupart  des  réglé» 
font  fondées  fur  l’Optique  8c  l’Anatomie, 
on  lui  faura  gré  d’avoir  furmonté  de  tels 
obftacles , Sc  on  paiera  fans  peine  fur  le 
défaut  d’intérêt  8c  d’élégance , qu’on  lui 
reproche , en  lui  tenant  compte  des  vraies 
beautés  qu’il  a le  plus  fouvent  répandues 
fur  une  matière  ingrate  par  elle-même. 

M.  Watdct  s’occupe  actuellement  d’une 
Traduction  en  Vers  de  la  Jérufalem  déli* 
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vrée  du  Taffe.  Ce  Poëme  lui  fournira , 
fans  doute,  un  champ  bien  plus  avanta- 
geux & bien  plus  vafte,  pour  déployer 
les  richeffes  de  fon  imagination  Sc  la  vi- 
gueur de  fes  talens.  On  peut  fe  le  pro- 
mettre , d’après  quelques  Chants  de  cette 
Traduction,  lus  avec  beaucoup  d’applau- 
diffemens , dans  differentes  Séances  de  l'A- 
cadémie. 

On  peut  dire  encore , à la  gloire  de  fon 
goût  & de  fes  connoi (Tances,  que  le  Pu- 
blic cefleroit  de  fc  plaindre  des  négligences 
& des  bévues  tant  reprochées  aux  Éditeurs 
.&  aux  Coopérateurs  du  Dictionnaire  En- 
cyclopédique , fi  tous  les  Articles  y euflent 
etc  traités , chacun  dans  leur  efpece , par 
/des  Ecrivains  auffi  inftruits.,  aulli  métho- 
diques , aufii  précis , que  lui.  Les  Articles 
qui  ont  pour  objet  la  Peinture , le  Dcf-  » 
fin  & la  Gravure,  font  de  M.  Watclet , 
& n’en  font  que  mieux  fentir  les  défauts 
des  autres  Auteurs  qui  ont  concouru  à cet 
Ouvrage,  fans  avoir  le  talent,  ou  fans 
youloir  fe  donner  la  peine  d’y  fournir  une 
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tache  digne  de  l’enthoufiafme  avec  lequel 
on  l’avoit  annoncé. 


WILLEMAIN  D’ABANCOURT. 
yoyei  ABANCOÜRT. 
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'jTqN,  [N.]  Avocat  au  Parlement  de 
Paris,  fapatrie,  né  en  17.. 

Il  a cultivé  les  Lettres , de  maniéré  à 
prouver  que  les  fuccès  n’accompagnent 
pas  toujours  le  mérite.  Ses  Comédies  ren- 
ferment d’excellentes  chofes,  ainfî  que 
toutes  fes  autres  Produétions , qui  n’en 
ont  pas  été  plus  accueillies  pour  cela.  Mt 
Yon  écrit  en  Profe  avec  facilité , avec  no- 
blelle , & quelquefois  avec  chaleur.  Il  eft 
étonnant  que  fes  Ouvrages  ne  foienr  pas 
plus  répandus.  La  raifon  de  cette  indiffé- 
rence peut  être  attribuée  au  goût  domi- 
nant du  Siecle.  On  chercheroit  en  vain 
chez  lui  ce  ton  prétendu  philofophique, 
qui  n’eft  que  hardi.  On  y trouve,  en 
revanche , beaucoup  de  courage  & de 
fermeté  à s’élever  contre  la  Philofophie, 
joutes  les  fois  que  i’occafion  s’en  préfente, 
Les  Philofophes  & les  Incrédules  font, 
£eJon  lui , une  Sçfte  que  l’ignorance 
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» admire,  que  le  libertinage  protège,  que 
» l’ambition  de  l’efprit-fort  prône , avec 
« laquelle  il  faur  tâcher  de  n’avoir  rien 
>j  à démêler,  parce  que  c’eft  une  Secte, 
>j  & qu’çïlc  en  a l'emportement  & l’efprit 
>j  de  vengeance  S’exprimer  ainfi  , n’eft- 
ce  pas  faire  expirer  les  fuffrages  dans  tous 
les  Bureaux  d’cfprit  où  les  Chefs  du  Philofo- 
phifme  dominent?  Ou  plutôt,  n’eftce  pas 
ouvrir  cent  bouches  au  perfiHage  ou  à la 
calomnie  ? 

YVON,  [A7.]  Abbé , Hiftoriographe 
de  Monfeigneur  le  Comte  d’Artois  , né 
en  17.. 

Les  Articles  Dieu,  Ame3  Athée in- 
férés par  lui  dans  les  premiers  volumes  du 
Dictionnaire  Encyclopédique , auxquels  il 
a coopéré , excitèrent , avec  raifon  , les 
murmures  des  Théologiens  &c  de  tous  les 
Hommes  fenfés.  Pour  peu  qu’on  life  ces 
Articles  avec  réflexion,  il  eft  évident  qu’ils 
fendent  à favorifer  le  matérialifme  , & 
qu’ils  combattent  l’exiltence  de  Dieu.  L’Au- 
teur, par  une  rufe  allez  commune  aux  Thi- 

lofophes  , 
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lofophes , s’eft  plu  à raflembler  les  objec- 
tions les  plus  fortes , ôc  à accumuler  une 
infinité  de  fophifmes  contre  l’immortalité 
de  lame  ôc  en  faveur  de  l’athéifme.  Il  les 
expofe  avec  une  complaifancc  marquée  ; 
ôc  apres  les  avoir  préfentés  dans  un  jour 
aufii  faux  que  féduifant , il  fe  contente 
de  les  condamner  froidement  ôc  en  très- 
peu  de  mots.  Cette  maniéré  de  procéder 
eft  fi' peu  conforme  à la  droiture  ôc  à la 
décence , que  les  Efprits  les  plus  bornés 
ont  démêlé  fans  peine  l’intention  coupable 
de  l’Auteur.  Vainement  M.  d ’Alembcrt  a- 
t-il  voulu  profiter  de  cette  inculpation  , 
pour  jufiifier  la  Compilation  Encyclopédi- 
que , ôc  prouver  la  mauvaife  foi  de  ceux 
qui  lui  ont  reproché , fi  juftement , tant 
de  fautes,  tant  d’erreurs,  ôc  tant  d’impiétés  j 
îes  raifons  de  ce  Géomètre  font  aufii  mal- 
adroitement employées,  que  peu  confor- 
mes à la  bonne  logique.  » On  prétend, 
»>  dit-il  *,  que  les  Articles  Ame  ôc  Dieu 
•>  font  des  Traités  de  Matérialifme  ôc  d’A- 


* Préface  des  Mélanges  de  Littér.  d'HiJl. 
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*>  théifme , quoique  ces  Articles  foient 
« tirés  en  entier  des  Ouvrages  de  MM, 
»>  Clarke  & Jacquelot , les  meilleurs  que 
« nous  ayons  contre  les  Matérialiftes  & les 
•>  Athées  «, 

Que  prouve  cette  façon  de  raifonner, 
abfolument  dépourvue  de  jufteiïe  & de 
vérité  ? Quand  il  feroit  vrai  que  les  Ar- 
ticles qu’il  défend  auroient  été  tirés  en 
entier  de  Clarke  & Jacquelot  j s’enfuivroit- 
il  qu’ils  ne  favorifent  pas  le  Matérialifme , 
qui  y eft  lî  pofitivement  énoncé  ? N’eft-il 
pas  poflîble  d’extraire  les  objections  com- 
battues par  ces  Auteurs , &n  de  laififer  à l’é- 
cart les  argumens  qu’ils  y ont  oppofés?  Or, 
c’eft  précifément  ce  qu’a  fait  en  partie  M. 
l’Abbé  Yvon. 

Il  eft  faux,  en  fécond  lieu,  que  ces 
Articles  foient  extraits  en  entier  des  Ou- 
vrages du  Docteur  Anglois  & du  Miniftre 
Proteftant.  On  a pu  y fondre  quelques- 
unes  de  leurs  idées , mais  le  tout  ne  leur 
appartient  pas.  L’expofition  du  fyftémc  de 
gpinofa , par  exemple,  ne  fe  trouve  point 
tlajus  leurs  E.crits.  C’eft  une  addition  45 
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l’Auteur  des  Articles,  copiée  prefquc  mot 
à mot  d’un  petit  Recueil  de  Pièces  préten- 
dues philofophiques , où  l’on  attaque  avec 
déraifon  & fans  pudeur,  les  vérités  les  plus 
faintcs  & les  plus  refpeotables. 

T roi  fié  me  ment,  il  eft  abfu.de  de  donner 
la  préférence  fur  tous  les  Ouvrages  Théo- 
logiques & Métaphyfiques  à ceux  de  Clarke 
& de  Jacquelot.  M.  de  Fénelon  eft  infini- 
ment fupéneur  au  MiniftreProtcftant,  dans 
don  Traité  fur  l’exiftence  de  Dieu , fans  par- 
ler de  plufieurs  autres  Ecrivains  qui  lui  font 
préférables  & préférés. 

M.  l’Abbé  Yvon  j de  meilleure  foi  que 
don  Apologifte,  en  cedant  d'être  Philofo- 
phe , a fenti  la  foibletfe  de  ce  raifonne- 
ment.  Il  a pris  le  fage  parti  de  rérraéter 
Tes  erreurs,  & d’employer  fa  plume  à la 
défenfe  de  la  Religion , qu’il  avoit  paru 
combattre  pendant  qu’il  éooit  Encyclopé- 
diste. 

Il  faut  néanmoins  convenir,  par  efprit 
d’impartialité , qu’il  n’a  pas  été  plus  heu- 
reux dans  la  défenle  que  dans  l’attaque. 

Scs  Lettres  contre  /.  J.  Roujfeau  font.fi 
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foibles , quelles  n’ont  pas  trouvé  de  Lec- 
teurs-, & ce  qui  a déjà  paru  de  Ton  Ou- 
vrage , intitulé  l’Accord  de  la  Philofophie 
avec  la  Religion  , nous  femble  plus  pro- 
'pre  à augmenter  qu’à  diminuer  le  nom- 
bre des  incrédules.  L’Auteur,  qui  s’ypro- 
pofe  de  combattre  cette  clafTe  d’Ecrivains, 
qui , ayant  fecoué  le  joug  de  la  Religion  , 
fe  croient  Philofophes  pour  avoir  déclamé 
contre  elle  , y fait  continuellement  l’é- 
loge de  ces  mêmes  Philofophes  \ il  y vante 
leurs  lumières , leurs  connoiflances  phy- 
siques & morales , leurs  talens  & leurs 
découvertes  î il  y expofe  avec  prolixité , 
leurs  principes  , leurs  dogmes  , leurs  fyf- 
têmes  les  plus  dangereux  , & ne  les  ré- 
fute jamais  d’une  maniéré  fatisfai faute  j 
c’eft  toujours  avec  une  timidité,  avec  une 
nonchalance  qui  dépite  & indigne  les  Lec- 
teurs les  moins  zélés  pour  la  caufe  dont 
il  a entrepris  la  défenfe.  On  diroir  que 
c’eft  un  Ouvrage  de  commande , & que , 
forcé  d’écrire  contre  les  Apôtres  de  l’In- 
crédulité , l’Auteur  s’eft  fait  un  fyftême 
de  les  ménager  , de  les  c.arefljbr  même  ça 
combattait, 
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Nous  Tommes  crès-éioignés  de  vouloir 
lui  fqppofer  de  pareilles  vues;  mais  nous 
ne  pouvons  dillimüler  que  ce  n’eft  pas 
en  cherchant  à prouver  l’accord  de  la  Phi- 
lofophie  avec  la  Religion  , par  foixante 
8c  treize  Dïfcours  hijloriques  & critiques , 
fur  la  Révélation  , le  Polytéifme , la  Loi 
Mofaïque  , les  divers  fy  (ternes  des  anciens 
Philofophes , 8c  fur  d’autres  Tujcts  fern" 
blableSj  traités  avant  lui  3 que  M.  l’Abbé 
Yvon  pourra  le  flatter  d’arrêter  les  progrès 
' de  la  Philofophie  moderne  3 8c  de  rame-» 
ner  aux  principes  religieux  les  efprits' 
qui  s’en  font  écartés.  A un  mal  aiùfli 
contagieux  8c  auflî  funclte»  il  faut  des 
remedes  plus  directs  8c  plus  efficaces» 
Les  Ecrits  philofophiques  Te  font  fi  fort 
multipliés  de  nos  jours  , la  Philofophie  ou 
l’Incrédulité  eft  tellement  devenue  à la 
mode  parmi  nous , que  la  feule  maniéré 
aujourd’hui  d'écrire  avec  fruit  pour  la 
Religion  , eft  de  chercher  à diminuer , à 
déduire,  s’il  eft  polfible  » l’autorité  que 
les  prétendus  Philofophes  ont  acquife  fur 
l’opinion  publique*  Le  plus  sûr  moyen  d’jr 
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parvenir-;,  eft  de  dévoiler  leur  charlata- 
ni  (me , & les  relions  qu’ils  ont  q}is  en 
œuvre,  pour  feduire  les  efprirs  ; de  faire 
connoirre  leurs  ufurpations , leurs  injuf- 
tices  , leur  mauvaifc  foi,  l’abfurdité  de 
leurs  principes , les  dangers  de  leur  doc- 
trine , & la  fauiîeté  de  leurs  raifonne* 
mens 5 de  prouver,  en  un  mot,  à la  mul- 
titude qui  les  admire  , qu’ils  ont  corrompu 
le  goût , perverti  les  genres  , dénaturé 
les  fentimens,  dégradé  les  âmes,  & rendit 
les  hommes  plus  malheureux. 

C’efl:  de  quoi  nous  nous  occupons 
nous-mêmes , dans  un  Ouvrage  qui  ferort 
déjà  fait  , fi  notre  fortune  nous  eût  per- 
mis de  fui v re  les  mouvemens  du  zele  qui 
nous  anime.  En  attendant  que  nous  nous 
procurions  les  fecours  qui  nous  manquent 
pour  l’achever , nous  croyons  ne  pouvoir 
mieux  terminer  celui-ci , que  par  quelques 
réflexions  contre  les  Détraéfeurs  de  la 
Religion  , qui  ofenr  lui  attribuer  la  plus 
glande  partie  des  maux  qui  affligeai  le 
genre  humain.  Ces  Réflexions  ne  fau- 
roient  être  déplacées  dans  un  Ouvrage ,, 
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dont  le  but  principal  de  l’Auteur,  en  1© 
publiant,  a été  de  ramener  aux  vrais  prin- 
cipes de  la  Morale  6c  du  Goût , les  ef- 
prics  que  les  déclamations  de  la  Philofo- 
phie  ont  égarés.  D’ailleurs  , M.  l’Abbé 
Yvon  6c  les  autres  Apologiltes  de  la  Re- 
ligion , ne  l’ont  vengée  de  ces  imputa- 
tions , que  d’une  maniéré  foible  6c  fuc- 
cinéte.  Ils  ne  pouvoient  cependant  igno- 
rer que  c’eit  - là  le  plus  grand  fujet  de 
triomphe  pour  les  Philofophes,  le  fonde- 
ment fur  lequel  ils  appuient  leurs  décla- 
mations contre  le  Chriftianifir.e , le  pré- 
texte dont  ils  fe  fervent  pour  décrier  fes 
dogmes  ôc  condamner  fa  morale.  C croit 
donc  fur  ce  point  qu’ils  auroient  dù  fur  touc 
infifter.  Il  leur  eût  été  facile  de  prouvée 
que  dans  tous  les  Siècles  6c  chez  tous  les 
Peuples , la  Religion  a été  le  premier  lient 
de  la  fociété  , qu’elle  a prefidé  à la  for- 
mation dé  tous  les  Etats  , qu’elle  feule 
peut  les  foutenir,  que  tous  les  Légifla- 
teurs  l’ont  employée  comme  un  fupplé- 
ment  à l’imperfe&ion  des  Loix  civiles  „ 
qui  ne  peuvent  arrêter  ni  punir  les  crimes 
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fecrets.  Sans  parler  de  l’Egypte,  qui  donna 
Tes  Dieux , avec  les  Arts , aux  autres  Na- 
tions , on  fait  que  les  Grecs  & les  Ro- 
mains avoient , dans  le  temps  même  qu’il» 
furent  le  plus  tolérans  , un  Magiftrat  pour 
veiller  à la  confervation  de  la  Religion* 
Ces  Peuples  fentoient  donc  la  nécelîîté 
d’un  culte!  Comment  peut-on,  après  cela, 
méconnoître  les  avantages  de  la  Religion 
Chrétienne , dont  perfonne  ne  contefte 
la  fupériorité  fur  le  Paganifme?  Il  fuffit 
de  la  confidérer  en  elle-même,  abftrac- 
tion  faite  de  fa  vérité , pour  demeurer  con- 
vaincu , que,  loin  detre  la  fource  des 
maux  qu’on  lui  impute , elle  en  eft  le 
remede , & le  plus  sur  préfervatif  i c’eft 
ce  qu’il  eft  facile  de  démontrer. 

Quel  eft  en  effet  le  but  de  cette  Re- 
ligion? D’éclairer  l’homme  fur  fa  dignité  , 
de  lui  faire  aimer  fes  devoirs  les  plus 
pénibles  -,  de  réprimer  les  égaremens  d’une 
raifon  indocile  \ d’enchaîner  les  mouve- 
mens  des  coeurs  corrompus  ou  près  de 
fe  corrompre  j de  faire , en  un  mot , de  tous 
les  hommes  une  fociété  d’amis  ou  de  fré- 
tés, une  feule  & même  famille* 
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Quels  font  Tes  moyens  ? La  douceur , 
la  perfuafion,  les  bons  exemples  .,  le  pané- 
gyrique & l’apothcofe  de  ceux  qui  fe  font 
iîgnalcs  par  la  pratique  de  fes  préceptes. 

Quel  eft  foi}  terme  î Le  repos  , &:  la 
farisfa&ion  de  l’honnête  homme  dans  * 
la  vie  préfente , fa  gloire  & fa  béatitude 
dans  l’éternité. 

Or , la  Philofophie  , nous  ne  parlons 
pas  de  celle  d'aujourd’hui , nous  difons  la 
Philofophie  la  plus  pure , a-t-elle  jamais 
élevé  fes  vues , dirigé  fes  dogmes , exercé 
fes  lumières  fur  des  objets  aulfi  fublimes? 
Les  a-t-elle  même  jamais  connus  ni  foup- 
çonnés  ? Qu’on  fe  rappelle  quelles  étoient 
les  vertus  Païennes  •,  qu’on  pefe  celles  des 
plus  grands  Philofophes , & l’on  convien- 
dra que , malgré  la  continuelle  applica- 
tion de  quelques-uns  à connoître  le  bien 
& a le  pratiquer,  ces  vertus  n’étoicnt  que 
des  vices  déguifés  j ou  , tout  au  plus,  des 
pallions  modifiées  par  un  intérêt  perfonnel  ' 
afTujetti  à la  décence  ou  ennoblies  par 
l’amour  de  la  gloire  & de  la  célébrité. 

Combien  le  Chriftianifme  n’élevet-iL 
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pas  l’Homme  au  detfus  de  ces  vertus  calj 
culées , 8c  à quel  degré  de  grandeur  ôc 
de  perfection  (on  ame  ne  fe  porte-t-elle 
pas,  lorfqu’elle  fe  pénétré  de  Ion  efprit, 
& quelle  le  fuit  ! L’intérêt  particulier , 
quel  qu’il  foit,  eft  profcrit  par  fa  morale, 
£c , avec  lui , non  feulement  les  actions 
qui  ont  quelque  vice  pour  principe , mais 
toutes  celles  qui  n’ont  pas  la  vertu  pour 
objet.  Or  , l’Homme  étant  ainfi  enlevé  à 
lui-même  , quel  mal  a-t-il  pu  jamais  ré- 
fulterde  fa  croyance  à la  Religion  8c  de  fa 
foumiflion  à fon  autorité?  Car  les  travers 
de  la  fuperftition  8c  du  fanatifme  ne  doi- 
vent pas  être  imputés  à la  Religion , puif- 
qu’ils  ne  font  que  l’ignorance  ou  l’abus, 
de  fes  ptéceptes. 

Pour  juftifier  leurs  déclamations  anti- 
Chrétiennes , l’Auteur  du  Syflcme  de  la 
Nature , 8c  celui  du  livre  de  l’Homme  & 
de  fes  Facultés , prétendent,  d'un  côté, 
que  le  joug  de  la  foi  contredit  8c  hu- 
milie la  raifon  , 8c  , de  l’autre  , que  fa 
morale  flétrit  8c  endurcit  le  cœur  : ils 
rejettent  la  Doctrine  comme  incroyable  , 
8c  les  préceptes  comme  impoflîbles. 
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D’abord,  en  quoi  font- ils  coniifler  cette 
taifon,  qu’ils  regardent  comme  avilie  par 
la  fou  million  de  fes  lumières  ? Qu’eft-ce 
que  cette  raifon  , dont  ils  le  montrent 
fi  jaloux?  Seroit-ce  cette  inquiétude  de 
penfecs,  qui  marche  au  ha  fard  , ne  ref- 
peéte  aucun  frein,  voltige  fur  tous  les 
objets,  s’épuife  en  queftions,  en  conjec- 
tures , en  raitonnemens  (ur  tout  ce  qui 
s’otire  à fa  curiofité  ? Seroit-ce  cette  in- 
docilité d’efprir , qui  n’admet  que  fes  pro- 
pres conceptions , abonde  dans  fon  pro- 
pre fens , 8c  rejette  tour  ce  qui  s’oppofe 
à fa  turbulente  fagacité?  Seroit  ce  enfin 
cette  fupérioriré  d’intelligence , qui  ne 
veut  rien  voir  au  dellus  d’elle,  qui  fou- 
met  tour  à fes  recherches,  qui  dégrade 
ce  qu’elle  ne  peut  concevoir , & qui  finir 
par  ne  rien  admettre,  parce  que  tout  de- 
vient problématique  à Ton  tribunal?  C’cft. 
bien  là  la  raifon  dont  fe  piquent  nos  Phi— 
lofophesj  mais  ce  n’eft  certainement  pasr 
8c  ce  ne  fut  jamais  , la  véritable  raifon.. 
Ces ‘indécifions  , ces  inquiétudes,  ces  ca- 
prices , cet  orgueil , étoienc  en  elfet  le- 
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parcage  de  la  raii'on  humaine  , avant 
que  ie  flambeau  de  la  Foi  vint  diriger  Tes 
lumières , lui  montrer  .les  bornes  qu’elle 
devoit  refpt&er,  8c  lui  circonfcrirc  l’ef- 
pace  abandonné  à Ton  empire.  Telle  étoit 
la  raifon  des  anciens  Phiiofophes , de  ces 
Sages  qui  ont  dominé  quelque  temps  les 
efprics  : 8c  que  nous  a-t-elle  appris  ? Que 
leur  avoit-elle'  appris  à eux-mêmes?  Ils 
fe  font  épuifés  en  recherches  j en  médi-  , 
tâtions,  6c  l’aveu- de  leur  ignorance  a été 
le  résultat  des  travaux  des  plus  habiles 
d’entre  eux.  Des  découvertes  étrangères  au. 
bonheur  de  l’Homme  -,  des  fyftêmes  op- 
pofés  les  uns  aux  autres  , dont  aucun 
n’explique  l’origine  des  chofes  i une  mo- 
rale incertaine  8c  d’oflentarion , des  fen- 
timens  vagues , des  notions  ftériles,  des 
méprifes  , des  erreurs  j voilà  à quoi  Te 
réduit  leur  Philofophie  fagement  analyfée^ 
Ce  qu’on  trouve  de  mieux  dans  leurs 
Ouvrages  j n’eft  qu’une  efquifle  grollîere, 
que  le  crépufcule  du  jour  vivifiant,  que 
la  Religion  Chrétienne  devoit  répandre 
fur  l’efprit  humain.  Platon  j le  divii* 
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"Platon y n’a  été  distingué  par  ce  furnom  des- 
autres Philofophes , que  parce  qu’il  avoir 
vu  de  loin  , comme  à travers  un  nuage, 
quelques-unes  de  ces  vérités , que  l’E- 
vangile devoit  nous  développer  d’une 
façon  fi  lumineufe,  Socrate  n’a  été  regar- 
dé comme  le  plus  fage  des  Hommes , 
que  parce  qu’il  avoit  fu  fe  dégager  des 
erreurs  Philofophiques  8c  populaires  de- 
fon  temps  , pour  s’élever  1 la  connoif- 
fance  de  l Etre  fuprême. 

Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire , nous- 
le  difons  fans  craindre  d’être  démentis  par 
cette  raifon  qui  entend  fes  véritables  in- 
térêts, le  joug  de  la  Foi  étoit  néceflaire 
à la  raifon  humaine^  Que  peut-elle,  quand 
elle  eft  abandonnée  à elle-même  ? Toujours 
aéHve  , toujours  èhangeante , toujours 
prête  à s’élancer  au  delà  de  fa  fphere  , 
d’ailleurs  foumife  aux  inégalités  de  la  Na- 
ture, aux  illufions  des  pallions,  s’épuifant 
& fe  détruifant  pour  ainli  dire  elle-même 
par  le  delir  de  connoître  & d’approfon- 
dir, il  falloir  oppofer  à fes  agitations  v 
à fes  inquiétudes,  à fes  méprifes,  uue 
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digue  qui  la  réprimât  & la  contînt  dans 
une  afllette  qui  prévînt  Tes  écarts.  La 
Religion  a lu  pofer  fagement  Tes  limite^ 
En  l’aflujettiflant , elle  l’éleve  ; en  la  con- 
tenant, elle  la  fortifie*  en  la  guidant» 
clic  l’éclaire»  La  raifon  Philofophique  a 
beau  murmurer  & fie  plaindre,  la  rai- 
fon Religieufe  rend  hommage  à cette  fage 
contrainte  ; elle  avoue  qu’il  n‘y  avoit  qu’un 
Etre  fupreme  qui  pût  connoitrc  6c  le  terme 
où  fon  aveuglement  commence , Ôc  le  but 
qui  doit  diriger  6c  affermir  fes  opérations  j. 
elle  le  remercie  des  grandes  vérités  qu’il 
lui  a apprifes  , connue  s’il  eût  voulu  la. 
dédommager  du  joug  qu’il  lui  a impolé. 

Seroit-ce  donc  dans  le  pouvoir  de  tout 
penler,  de  tour  contredire , de  tour  reje- 
ter, que  confifteroit  l’üfiige  & la  gloire  de  la 
raifon  ; Eft-ce  dans  le  pouvoir  de  fe  nuire  à 
foi-même  &c  de  le  donner  la  mort , qu’on 
doit  placer  la  liberté  de  l’Homme  ? L’in- 
fenfé  , que  des  liens  falutaires  retiennent,, 
eft  il  en  droit  de  fc  plaindre  de  ne  pou- 
voir donner  un  libre  elfor  à fa  folie  l La 
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elle  pas  continuellement  expofée  à s’éga- 
rer ? Il  ne  faut  qu’une  paillon  , qu’une 
coupe  de  vin  pour  l’intercepter  i la  vue 
d'un  chat , d'un  rat l'écrafement  d'un 
charbon  fuffit  pour  l'emporter  hors  des 
gonds  comme  l’a  dit  Pafcal. 

La  fagefïe  conlîfte  dans  un  jufte  équi- 
• libre.  Cer  équilibre  ell  lefoutien  de  l'ordre,, 
dans  le  moral,  comme  dans  le  phyfique: 
or , la  Religion  l’établit  ce  jufte  équilibre ,, 
& la  raifon  qui  le  méconnoît  & voudroit 
le  rompre  , n’eft  plus  une  raifon  j e’cfl 
une  phrénéfe. 

Bayle , que  nos  Philofophes  regardent 
comme  l'honneur  de  la  raifon  humaine -T 
Bayle y dont  les  Ouvrages  ont  alimenté 
les  froids  raifonnemens  denosDifcourcurs 
irréligieux  *,  Bayle , cet  exemple  fi  frap- 
pant de  l’inconféquence  humaine , par  les 
contradictions  où  ilfe  précipite  fans  celle  r 
comment  appeloit-il  cette  raifon  qu’on 
croit  humiliée  par  fa  foumilîlon  à la  Foi 
religieufe  ? Il  l’appeloit  un  principe  de 
defiruclion  & non  d’édification  qui  ne  fert 
qu'à  douter . Eft-ce  donc  pour  douter,  que 
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l’Homme  a reçu  des  lumières?  Teleff  ce~ 
pendant  le  terme  où  vont  aboutir  toutes 
les  méditations  philosophiques.  Raifonner 
beaucoup  , chercher  éternellement  la  vé- 
rité, Sc  terminer  Tes  recherches  par  avouer 
quelle  eft  cachée  au  fond  d’un  puits  > 
voilà  ce  qui  réfulce  de  cette  prétendue 
fupétiorité  deraifon,qui  ne  veut  s’en  rap-. 
porter  en  toutes  chofes  qu’à  elle  feule. 

N’eft-il  pas  plus  fage  , plus  digne  de  fa 
deftination  , d’apprendre  de  la  Divinité 
meme  ce  quelle  doit  croire,  ce  qu’elle 
doit  refpeéter , que  de  fe  repaître  de  chi- 
mères , & de  voguer  dans  le  doute  ? Et 
peut-on  appelerun  frein  aviliflant , ce  qui 
devient  le  préfervatif  de  fes  chutes  & le 
principe  de  fa  folide  élévation? 

Il  n’y  a rien  défi  conforme  à la  raifon  ÿ 
que  l’aveu  de  fon  impuiflance  dans  les 
chofes  qui  la  furpalfenr,  fon  impuiflance 
entraîne  la  néceflîré  de  fa  foumifiion  ; s’il 
fautqu’elle  fe  foumette  & s’humilie,  n’eft- 
il  pas  plus  glorieux  pour  elle  de  plier  & 
de  le  taire  fous  l’autorité  d’un  Dieu,  que 
fous  celle  des  Hommes  ? 
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Dans  l’ordre  de  la  Nature , les  connoif-J 
Tances  font  imparfaites , les  vérités  incer- 
taines, les  erreurs  fréquentes,  les  expé- 
riences trompeufes,  les  raifonnemens  abu- 
fîfs  i tout  eft  équivoque  , rien  n’eft  affiné: 
cependant  les  fyftêmes  de  Taies , de  Py - 
thagore , &'Eptcurey  de  Ptolomée  de  Def- 
cartts  j ont  eu  leurs  partifans  > 6c  ceux 
de  Copernic  , de  Newton  , de  Leibnit ^ 3 
de  Néedhan  , de  Buffon  , ont  aujourd’hui 
les  leurs.  C’eft  fur  la  foi  de  ceux  qu’on 
fuppofe  plus  inftruits , plus  éclairés , qu’on 
fe  forme  les  différentes  idées  deschofes; 
celui  qui  croit  favoir  moins  qu’un  autre, 
quelque  pénétrant  qu’fl  foit  d’ailleurs , s’en 
rapporte  volontiers  à des  lumières  qu’ii 
juge  fupéricuresi  & c’eft  fur  cette  adhéfion 
aux  idées  d’autrui,  que  fe  font  établie* 
les  différentes  perfuafions  qui  ont  donné 
cours  à tous  les  fyftcmes  adoptés  depuis 
le  commencement  du  monde. 

La  raifon  commune  s’eft  donc  fou=J 
mife  dans  tous  les  temps  à une  raifon 
quelle  reco'nnoiffoit  fupérieure  Sc  préfé- 
rable à elle-même  j 6c  y en  matière  de  Re- 
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h'gion  , l’Homme  , li  fouvent  trompé  par 
fes  fembîablcs  , balotté  depuis  fi  long- 
temps par  tant  de  fyftêmcs  plus  abfur- 
des  les  uns  que  les  autres  , refuleroit  de 
s’attacher  à une  rc^lc  invariable , de  s’en 
rapporter  à Ton  Dieu  1 Le  plus  raifon- 
nable  des  hommes  peut-il  Te  croire  plus 
humilié  de  plier  fous  l’autorité  divine, 
que  de  ramper  fous  les  idées  de  fes  pa- 
reils, fouvent  prévenus,  mais  toujours 
foiblcs  & faillibles?  Pujfque  les  Philofo- 
phes  les  plus  habiles  font  convenus  de 
l'imperfection  de  notre  raifon , ne  vaut-il 
pas  mieux  en  faire  l’aveu  aux  pieds  du 
Sanctuaire  de  la  lumière  éternelle  , que  de 
goûter  une  liberté  coupable  en  s’égarant 
avec  les  efprits  vains  6c  orgueilleux,  qui 
n’enfeignent  que  des  erreurs  ? 

Rien  n’cft  donc  fi  fauflement  fuppofé  * 
que  cerre  humiliation  prétendue  de  la  rai* 
fon  devant  les  Oracles  de  la  Foi.  Ce  qui 
prouve  combien  cette  Foi  eft  néceflaire , 
c’eft  le  betoin  que  nous  avons  d’être  fixés  ; 
car  notre  efprit  n’eft  pas  deftiné  à le  noui> 
jdr  de  doutes  6c  d’incertitude  -,  c’ell  le 
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befoin  d’une  Morale  fixe  & invariable  , 
d’une  Morale  qui  agiiFe  fur  l’efpiit  &:  fur 
le  cœur.  Ce  qui  prouve  combien  cette  Foi 
eft  fupérieurc  aux  idées  de  l’Homme,  c’ell 
le  défimérelTemcnt  qu’elle  exige  de  lui 
dans  toutes  fes  a&ions  , Sc  la  fublimiré  du 
but  qu’elle  lui  propofe.  Si  cette  Foi  ctoit 
de  1 invention  de  l'Homme  , l’Homme 
n’auroit-il  pas  gardé  pour  lui-meme  un 
hommage  qu’il  eft  oblige  de  faire  remon- 
ter jufqu’au  Dieu  dont  il  eft  la  créature  ï 
Ne  Ce  leroit-il  pas  au  moins  réfervé  le 
mérite  de  Cer,  travaux  Sc  celui  de  fes  vertus  ? 
Les  premiers  Apôtres  de  cette  Foi  fi  na- 
turelle , n’exigeoient  pas  la  croyance  de3 
peuples  pour  leurs  propres  difeours  : la 
Doétrine  qu’ils  prêchoient  n’étoit  pas  d’euxÿ 
ils  le  déclaroient  avec  candeur  > ils  recon- 
noillbient  hautement  qu’ils  n’étoient  que 
les  organes  de  l’Elprit  divin  qui  les  ani- 
moit.  Quels  Philofophcs  n’auroient  pas 
rire  vanité  des  grandes  vérités  qu’ils  en- 
feignoient  î D'après  leurs  prédications  , 
l’Univers  reconnoîc  un  feul  Maître  : le 
monde  11’cft  plus  qu’une  figure  qui  pufte» 
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fes  biens  qu’une  vapeur  qui  Te  diflipey 
la  vie  qu’un  palîage  à Un  aune  plus  du- 
rable , 3c  dont  l’ufagc  de  la  première  fixera 
le  fort:  l’Homme,  cet  être  auparavant  fl 
foible,  triomphe  de  ce  que  le  monde  a 
de  plus  flatteur  3c  de  plus  redoutable  : 
les  combats  qu’il  eft  contraint  de  livrer 
à Tes  pallions , font  la  fource  de  fon  repos 
- & de  celui  de  fes  femblables  ; le  ma- 
riage eft  rappelé  à fon  inftitution  primi- 
tive : les  Loix  qui  n’arrêtoient  que  la 
main,  agirtent  fur  le  cœur :1a  bienféance 
devient  un  devoir  général  , même  à l’é- 
gard des  ennemis  : le  difciple  d 'Epicure 
embrafle  cette  morale  mortifiante  3c 
auftere  : on  ne  reconnoît  plus  l’Homme 
dans  l’Homme  , comme  l’a  dit  Bojjuet  ; 
mais  dans  cette  éronnanre  révolution  , on 
reconnoît  le  doigt  de  Dieu. 

En  matière  de  Religion  3c  de  Culte,'  la 
Divinité  feule  peut  apprendre  aux  Hommes 
ce  qu’elle  en  exige  3c  ce  qui  leur  con- 
vient, Si , dans  le  phyfique , on  ne  peut 
aflîgner  de  point  fixe  3c  abfolu  pour  bien 
voir  les  objets  j comment  les  Philofophes 
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jpourroient-ils  en  aflîgncr  un  pour  les  ob- 
jets qui  font  du  reflort  de  la  Morale?  Qui 
ignore  que  les  yeux  de  l’efprit  font  en- 
core plus  variables  & plus  variés  que  ceux 
du  corps?  Qui  nous  allurera  qu’ils  ont 
faifi  la  vérité , dans  une  matière  fi  impor- 
tante , lorfque  la  vérité  leur  échappe  dans 
quille  rencontres  plus  à leur  portée  ? Il  y 
a donc  plus  de  bafiefte  & d’humiliation 
à fe  foumettre  aux  idées  altieres  & défor- 
données  de  ces  Maîtres  faftueux , de  ces 
tyranniques  Dominateurs  des  efprits , qu’à 
écouter  les  leçons  d’une  fagelfe  fupérieure 
qui  fait  taire  l’Homme  devant  l’Homme  > 
Ce  n’eft  qu’à  l’école  d’un  Dieu  qu’un 
Homme  fage  peut  apprendre  l’ufage  de 
fa  raifon  \ c’eft  de  Dieu  feul  qu’il  peut 
recevoir  le  frein  qui  doit  régler  fes  peu- 
fées  & fes  aélions. 

Eft-il  plus  vrai  que  la  Morale  du  Chrifr 
tianifmc  flétrilTe  & endurcifié  le  cœur  ? 
Que  fes  préceptes  foient  incompatibles 
avec  les  devoirs  de  Citoyen?  Un  Sauvage, 
qui  n’auroit  lu  que  les  Ouvrages  de  nos 
jPhilofophes , qui  apprendtpit  par  eux  la 
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licence  qu’ils  permettent,  les  vices  qu’ils 
préconifent,  les  devoirs  qu’ils  profcrivent, 
les  fcutimens  qu’ds  dégradent,  l'indépen- 
dance qu’ils  affichent , <$c  qui  prendroic 
ces  Ouvrages  pour  nos  Livres  religieux , 
pourrait  avec  raifon  avoir  une  fort  mau- 
vaife  idée  de  la  Morale  Chrétienne.  Mais 
qu’un  efprit  impartial  «3c  non  prévenu 
parcoure  tous  les  préceptes  de  notre  Re- 
ligion, il  n’y  trouvera  au  contraire  que 
ce  qui  peut  adoucir  l’aine  , la  fortifier 
contre  les  mifcres,  l’ennoblir  & la  diriger 
vers  le  bien.  Tels  font  les  effets  que  la 
Loi  Chrétienne  a produits  chez  les  Peu- 
ples les  plus  barbares , lorfqu’on  leur  a 
annoncé  les  réglés  de  perfection  qu’elle 
enfeigne.  L’on  dion  de  Ion  langage  a d’a- 
bord commencé  par  amollir  les  cœurs  fé- 
roces, & ces  êtres  auparavant  dépourvus 
d’humanité , ont  d’abord  commencé  par 
devenir  Hommes  avant  d’être  Chrétiens. 
Qu’on  life  les  relations  de  tous  nos  Voya- 
geurs : on  apprendra  par  elles,  que  tous 
les  Peuples  policés , ceux  où  la  Religion 
Chrétienne  a pénétré , font  les  plus  hu- 
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tnains  Sc  les  plus  sûrs  dans  le  commerce 
de  la  Société.  Sans  parler  de  la  barbarie 
ou  etpit  plongée  tonte  l’Europe  avant 
quelle  eût  abjuré  les  faux  Dieux  & la 

• fupeiiürion  , il  fufnt  de  fixer  fes  regards 
fur  le  tableau  aétuel  de  la  Société , pour 
fentir  les  avantages  que  la  Religion  lui  pro* 

• cure. 

Où  régnent  ie  plus  l'honnêteté,  la  dou- 
ceur, la  condefcendance , la  générofité , le 
iléfintéreirementî  Eftce  parmi  ces  Hommes 
licencieux, qui  n’écoutent  que  leurs  goûts, 
leurs  caprices,  leurs  pallions,  leurs  pen- 
chans,  & qui  taxent  d’imbécillité  les  Hom- 
mes qui  leur  facrifient  les  leurs  ? Eft-ce 
parmi  ces  caraéteres  philofophiques  , 
parmi  ces  âmes  enivrées  d’elles-mêmes, 
concentrées  dans  leurs  propres  incéréts,  $ç 
prêtes  à tout  facrifier  aux  mouvemens  im- 
périeux qui  les  dominent?  Non  : les  âmes 
religieufes  font  feules  capables  d’otfrir  le 
tableau  de  ces  vertus  réunies.  L’expérience 
journalière  prouve  cette  vérité.  L’Homme, 
abandonné  à la  Nature',  a la  Philofophic, 
# lui-même,  eft  nécplfaireœenr  egoïltç  # 
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endurci,  & devient  bientôt  inutile  & même 
il  charge  à la  fociété , par  l’abus  qu’il  fait 
de  fes  facultés  : l’Homme  religieux  ^u  con- 
traire s’occupe  de  tous  les  befoins  de  fes 
femblables  ; & multiplie  fes  facrifices  & • 
fes  privations,  pour  les  foulager.  L’Homme 
Philofophe , s’il  eft  conféquent , fe  fait  le 
centre  de  tout , ne  s’occupe  des  autres  • 
que  par  rapport  à lui  *,  dans  ce  qu’il  bâ- 
tit , au  phyftque  comme  au  moral , fa 
propre  commodité  eft  le  premier  &:  fou- 
vent  même  l’unique  objet  de  fes  foins: 
l’Homme  religieux  étend  les  Tiens  fur  tous 
les  membres  de  la  Société  i fon  zele  fe 
porte  jufque  fur  les  générations  fuivantes: 
de  là  ces  Monumens  de  charité  qui  pour- 
voient à toutes  les  efpeces  de  miferes  hu- 
maines. Ce  n’eft  pas  un  fentiment  partager 
qui  produit  la  bienfaifance  du  Chrétien, 
ce  n’eft  pas  la  vue  feule  de  l’objet  qui 
excite  fa  compaflîon ; c’eft  la  prévoyance, 
c’eft  le  défir  du  bonheur  général , c’eft 
un  amour  profond  de  l’Humanité  entier*. 

On  ne  fera  point  ici  l’énumération  de 
tous  les  bienfaits  que  la  fenfibilité  reli- 

gieufe 
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gieufe  a répandus  dans  la  Société  : on  fe 
bornera  à dcfier  les  Zélateurs  de  la  Na- 
ture de  montrer  un  feul  genre  de  mifere 
auquel  la  Religion  n’ait  pas  tâché  de  re- 
médier. Nous  ne  prétendons  pas  dire  qu’elle 
foulage  tous  les  maux  : le  tableau  de  la 
vie  ne  nous  en  préfente  que  trop  qui  ne 
font  pas  foulages  mais  nous  foutenons 
que  l’efprit  de  la  Religion  les  adoucit,  8c 
que  fi  cet  efprit  étoit  fuivi , ils  difparoî- 
troient  tous  de  la  furface  de  la  terre.  C’eft 
ce  qui  a fait  dire  à Montcfquieu , que  la 
Religion  Chrétienne  force  les  hommes  à être, 
heureux  y même  dès  cette  vie. 

Ofel-  avancer  que  fa  Morale  flétrit  8c 
endurcit  le  coeur , n’eft-ce  pas  le  comble 
de  l’effronterie  Sc  de  la  contradiction  î 
Où  a-t-on  donc  puifé  l’idée  des  vertus,  la 
réglé  des  fentimens , le  principe  des  de- 
voirs, le  noble  & utile  ufage  de  toures 
nos  facultés  ? Où  les  Calomniateurs  de  la 
Religion  ont-ils  puifé  eux-memes  les  maxi- 
mes 8c  les  fages  leçons  qu’ils  ont  quel- 
quefois femées  dans  leurs  Ouvrages,  comme 
pour  fervir  de  pafTe-port  à leurs  impiétés  l 
Tome  IF.  A a 
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N’cft-cc  pas  à la  Morale  chrétienne  qu’ils 
en  font  redevables  ? Elevés  dans  le  fein  de 
la  Religion , il  ne  leur  a pas  été  difficile 
de  s’en  approprier  Les  préceptes.  Ce  qu’ils 
en  feignent  d’utile  , la  Religion  nous  l’avoit 
appris  avant  eux,  8c  d’une  maniéré  plus  rao* 
defte  & plus  funple. 

Qu’on  fuppofe  une  Société  vraiment 
religieufc  : quel  genre  de  vices  pourroient 
fublifter  dans  fon  fein  ? Quelles  obliga- 
tions n’y  feroient  pas  remplies  2 Quel  prin- 
cipe de  difeorde  ou  de  diviiîon.  pourroic 
en  troubler  la  paixî  Vainement  la  politi- 
que s’efforceroit-eile  de  fuppléer  à fes 
maximes  8c  à l’afcendanr  de  fes  infpira- 
tions  : la  politique  humaine  eft  chance- 
lante 8c  fujette  à l’erreur  ; il  lui  faut  un  fou- 
tien  pour  la  diriger  conftamment  vers  la 
jufticc  8c  la  vertu  ; & la  Religion  feule 
peut  le  lui  fournir.  Il  eft  aide  de  tromper 
l’autorité  8c  la  force,  parce  quelles  font 
fans  pouvoir  fur  l’cfprit  & fur  le  cœur  ; 
il  faut  un  rellbtt  qui  agilïe  fur  l’ame,  car 
c’cft  dans  l'aine  où  rélide  le  principe  de 
m & Us  défordrçs  extérieurs  -,  gr  la  Reli- 
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gion  £eule  petit  procurer  ce  rellort  & Ton 
efficacité.  Son  principal  objet  eft  d’ap- 
prendre aux  Hommes  de  tour  rang  &■  de 
tout  âge  , que  le  bonheur  ne  fauroit  con- 
finer que  dans  la  pratique  de  leurs  devoirs. 
Un  Gouvernement  éclairé  aura  bien  le 
meme  but-,  mais  il  ne  maintiendra  l’ordre 
Sc  la  fubordination  de  chaque  individu, 
qu’autant  que  la  Religion  lui  prêtera  fon  ■> 
fecours  i car  il  faut  nécelfairéhunt  l’aétion 
4’une  Puiflance  qui  influe  fur  les  cœurs, 
qui  les  adoucifle , les  réprime , les  com- 
pofe  & en  écarte  les  pallions  tumultueufes, 
flonr  l’impétuoliré  bouleverfe  les  plus  fo- 
lides  établi (femens.  Rois , jaloux  de  la  durée 
de  votre  Empire  de  du  bonheur  de  vos 
fujets,  n oubliez  jamais  que  les  dogmes 
du  feul  Epicure , apres  avoir  corrompu  & 
renverfé  tous  les  Etars  de  la  Grece,  cau- 
ferent  la  ruine  de  la  République  Romaine, 
qui  avoir  réliûe  aux  armes  viétorieufes  des 
‘Gaulois v «oubliez  jamais  que  les  Gouver- 
ïiemens  les  plus  fages  ont  toujours  pro- 
tégé & défendu  ta  Religion,'  & que  de 
tontes  les  Religions,  la  Chrétienne  eft  celle 
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dont  les  principes  & la  morale  font  les 
plus  propres  à foutenir , entre  vous  & vos 
peuples  > cet  amour  réciproque  qui  fait 
le  bonheur  de  tous.  » Nous  fommes  de 
» tous  vos  Sujets,  difoit  à l’Empereur  An- 
if  tonin  un  Apologifte  du  Chriftianifme, 
» ceux  qui  vous  aidons  le  plus  à main- 
>t  tenir  la  tranquillité  publique , en  enfei- 
» gnant  aux  Hommes  que  nul  d’entre  eux, 
» foit  méchitit , foit  vertueux , ne  peut 
v fe  dérober  aux  regards  de  Dieu,  & que 
» tous  iront  recevoir , après  leur  mort , 
>f  la  récompense  ou  la  punition  de  lears 
v œuvres  les  plus  fecrctes.  Si  cette  vérité 
n étoit  profondément  gravée  dans  l’efprit 
a de  tous  les  Hommes , aucun  ne  préfé- 
» rcroit  le  vice  à la  vertu,  durant  cette 
>>  courte  vie  , dans  la  crainte  d’ètre  éter- 
» nellement  puni  dans  l’autre  > mais  le 
» défir  de  fe  procurer  les  biens  que  Dieu 
^ promet , & d’éviter  les  châtimens  dont 
» ii  menace , les  porterait  tous  à réprimer 
» leurs  pallions  défégléçs  , & à enrichir 
leur  am.e  de  toutes  les  vertus.  Vps  loi* 
h & les  peines  attachées  à leur  tranfgrçf- 
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i>  fion  , font  de  foibles  digues  pour  ar- 
».  rcter  les  mechans  > l’efpoir  de  fi.uftraire 
«'  leurs  crimes  à la  connoilfance  des  Ma- 
» giftrats , les  enhardit  à les  commettre. 

» Mais  s’ils  avoient  appris , Ôc  s’ils  étoient 
•»  fermement  perfuadés  qu’ils  ont  le  fou- 
*»  verain  Juge  pour  témoin  de  leurs  aidions 
» & de  leurs  penfées  les  plus  fecretes , 

» ne  doutez  pas  que  la  plupart  ne  fuflene 
*»  retenus,  par  la  crainte  des*fupplices  def- 
« tinés  à la  méchanceté  « *.  ' 

Quels  fruits  d’utilité  la  Religion  ne  pro- 
duit-elle pas  en  effet  ? Par  elle  les  Souve-r 
rains  font  allurés  de  la  foumiflîon  fincer» 
de  leurs  Sujets,&  les  Sujets,  de  la  juftice  , 
Sc  de  l’amour  de  leurs  Souverains.  Par 
elle  feule,  le  Maître  peut  s’aüurer  de  la 
fidélité  de  fes  Serviteurs  ; le  mari , de 
celle  de  fa  femme  -,  le  pere , du  refpeéb 
de  fes  cnfans  ; le  Commerçant,  de  la 
probité  de  fes  Commis  \ le  Client , de 
d’intégrité  de  fon  Juge  j & tous  les  fu- 
Dordonnés , de  la  juftice  de  leurs  fupérieurs. 


* S,  JuJlin.Apolog.  x . ad  Anton.  Pium.rt.  izt 
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Par  elle , les  défirs  coupables  font  étouffés 
& les  fentimens  font  réglés  fur  l’utilité 
publique  8c  particulière-  Elle  eft  le  plus 
efficace  contrepoids  de  l'amour-propre , 
de  cet  amour  de  nous  memes , fi  avide 
fi  altier , fi  exigeant  , fi  inhumain  , 8c 
quelquefois  fi  rampant , fi  aveugle  8c  fi 
abjeéfc.  Elle  feule  peut  porter  l’Homme  à 
détacher  de  lui  même  ce  qu’il  juge  né- 
celfaire  * à fon  femblablc , à lui  reftituer 
le  bien  ou  l’honneur  qu’il  lui  a ravi.  Que 
de  familles  injuftement  flétries  par  l’igno- 
rance ou  la  fcélératelfe , doivent  leur  réha- 
bilitation au  repentir  que  la  Religion  a 
fait  naître  dans  l’ame  des  vrais  Coupa- 

* Les  Philofophes  , pour  prouver  que  la  Reli- 
gion Chrétienne  fait  le  malheur  de  l’Homme 
allèguent  les  facrifices  continuels  qu’elle  exige 
de  nous.  Mais  ces  facrifices  ne  portent-ils  pas  avec 
eux  leur  dédommagement  & leur  récompenfe  3 On 
facrifîe  un  bien  prefent , il  eft  vrai  ; mais  c’eft 
par  l’efpoir  d’un  meilleur,  & cet  efpoir  eft  uqp 
bien  réel,  même  lorfque  l’objet  en  eft  imagi- 
naire. De  plus , compte-t-on  pour  rien  la  facis- 
faction  que  donne  la  vertu  à ceux  qui  ont  eu  le 
courage  de  la.  pratiquer  ? 
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blés  ! Les  Loix  civiles  ont  le  pouvoir  d’ar- 
rêter les  injuftices  3 ou  du  moins  de  re- 
médier à celles  qui  font  fenfibîes  & coït* 
nues  : la  Religion  fait  nor^  feulement  des 
Hommes  juftes , elle  veut  encore  que  la 
juftice  j la  modération,  la  bienfaifance  s 
foient  aufli  réelles  qu’apparentes  ; elle 
exige  que  les  vertus  ne  fe  bornent  pas 
à paroître , mais  qu’elles  aient  leur  racine 
dans  le  cœur  , qu’elles  exiftent  dans  toute 
leur  perfection.  Dans  ce  deffein , elle 
n’approuve  , elle  ne  loue,  elle  ne  récom- 
penfe  que  ce  qui  efl  aullî  pur  dans  fa 
fource  , que  daiis  fes  effets.  En  un  mot, 
elle  oblige  l’Homme  à fe  regarder  commet 
ennemi  de  lui-  même  , au  moment  qu’il 
fe  montre  le  plus  l’ami  des  autres  Hom- 
mes , fi  fes  mo  tifs  ne  font  pas  aulfi  nobles 
que  fes  a&ions. 

Et  l’on  ofe  dire  que  dette  Religion  ren- 
ferme une  Morale  nuifible  & incompa- 
tible avec  les  devoirs  de  Citoyen  ! Il  fautr 
bien  compter  fur  l’indulgence  ou  la  cré- 
dulité publique,  pourhafarder  dépareillés 
imputations, 
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Si  l’on  veut  Ce  convaincre  davantage 
de  l’audace  ou  de  la  ftupiditc  des  Détrac- 
teurs de  la  Religion , qu’on  compare  les 
mœurs  & les  temps.  Les  Philofophes  ont 
eu  grand  foin  de  relever  avec  éclat  quel- 
ques traits  de  fuperftition , de  condamner 
avec  amertume  certains  excès  de  zele  que 
la  Religion  cond.imnoit  elle-même  , ” de 
pcTcr  avec  comptai  lance  fur  plulieurs  cri- 
mes commis  en  Ton  nom  , quoique  prof- 
Crits  & anathémaiifcs  par  fa  morale.  Ils 
ont  oie  même  lui  imputer  avec  alfurance 
des  defordres  dont  elle  n’a  été  que  le  pré- 
texte , & ont  poulie  la  mauvaffe  foi  juf- 
qu’à  mettre  fur  fon  compte  toutes  les  hor- 
reurs commifes  par  le  Fanatifme.  Malgré 
cela,  comparons  les  Siècles  religieux  avec 
les  Siècles  philofophiquesj  ou  plutôt,  fans 
remonter  ici  jufqu’aux  principes  de  la  dé- 
cadence de  tous  les  Empires  connus,  qui 
n’ont  en  effet  commencé  à déchoir  de  leur 
grandeur,  que  lorfquc  la  Philofophie  a 
commencé  à égarer  les  cfprits , à énerver 
les  âmes , à fubftituer  1 ’égoïfme  à l’efpric 
patriotique , à rompre  enfin  les  liens,  les 
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plus  folides  de  la  Société , jetons  un  coup 
d’œil  rapide  fur  les  funeftes  effets  qu’elle  a 
produits* de  nos  jours. 

* ; y 1 r y . V • ,1  f • 

Nous  lommes  bien  éloignés  de  vouloir 
avilir  nos  Contemporains  : mais  quelle 
comparaifon  entre  ces  temps  de  grandeur 
& d’élévation , de  franchife  8c  de  bonne 
foi  , où  la  foumifîion  religieufe  contenoit 
les  efprits , fixoit  les  fentimens , régloit 
les  mœurs  , &c  ce  temps  de  vertige  où  tout 
paroît  permis , où  l’on  n’efl:  retenu  par 
aucun  frein  , où  l’on  craint  plus  de  man- 
quer aux  bienfé^nccs  qu’à  la  vertu , où  les 
rangs  décident  la  Juftice,  où  l’intérêt  public 
efl:  continuellement  facrifîé  à l’intérêt  par- 
ticulier ? Nous  fommes  plus  éclairés,  dit- 
on,  depuis  qu’on  a toiit  fournis  au  creufet 
de  la  Philofophie  ; mais  ces  prétendues  * 
lumières  dont  on  fe  glorifie,  ne  font-elles 
pas  comparables  aux  flammes  d’un  incendie, 
qui  ne  frappent  la  vue  que  pour  mieux 
découvrir  leurs  ravages  ? En  détruifant  de 
légères  erreurs , les  Philofophes  ont  dé- 
truit les  principes  les  plus  utiles  ; en  pré- 
tendant délivrer  l’efprit  de  fes  préjugés  7 

A a v 
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ils  ont  dépouillé  lame  de  Tes  fentimens  Tes 
plus  énergiques  ; en  cherchant  à confole» 
l’Homme  de  fes  miferes , ils  l’onc  avili , 
dégradé,  & n’ont  confole  que  les  cœurs 
pervers.  Il  y a toujours  eu  des  vices  & 
des  crimes,  mais  jamais  ils  n’ont  été  fi 
multipliés  que  de  nos  jours , 5c  dans  aucun 
temps  ils  n’eurent  un  caraétere  plus  odieux. 
Autrefois  l’ignorance  5c  la  barbarie  en 
étoient  les  fources  ordinaires-,  mais  alors, 
comme  nous  l’avons  remarqué  ailleurs , fe- 
montrant  plus  à découvert , ils  étoient 
moins  dangereux.  Aujourd’hui,  plus  .com- 
binés, plus  réfléchis,  couverts  du  mafque 
de  la  décence , ils  font  devenus  très-com- 
muns, 8c  l’on  n’en  blâme  ôc  punit  que 
la  forme  j aujourd’hui  les  méchans  ont 
acquis  l’art  funefte  de  donner  un  libre  efi 
for  à leur  perverfité  i l’art  de  la  rendre  plus- 
aéfcive  , d’en  faire  mouvoir  plus  fûrement 
les  reflbrts,  & le  talent  plus  funefte  en- 
cote  de  fe  dérober  au  glaive  vengeur  des 
Loix.  De  là  , point  de  confiance  dans  les 
fentimens,  plus  de  fureté  dans  le  commerce, 
plus  de  liens  dans  les  familles , plus,  d’a- 
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fnour  pour  la  Patrie,  plus  d’équité,  plus 
d’honneur. 

De  ces  défordres,  dont  les  archives  de 
nos  Tribunaux  * prouveroient  l’exiftence. 


* Il  fuffit  de  citer  l'Arrêt  du  Confeil  d’Etat 
du  i o Janvier,  de  cette  année  1779,  concernant 
les  Enfans-Trouvés.  Suivant  cet  Arrêt,  il  vient 
tous  les  uns  a la  Maifon  des  Enf ans -Trouvés  de 
Paris  plus  de  deux  mille  Enfant  nés  dans  les 
Provinces  très- éloignées  de  la  Capitale.  Ces  En- 
fans  , que  les  foins  paternels  pourvoient  a peine 
défendre  contre  les  dangers  d'un  âge  fi  tendre , 
font  remis  fans  précautions  f & dans  toutes  les 
faifons , a des  Voituriers  publics , difiraits  par 
d'autres  intérêts  ; de  maniéré  que  ces  malheureufes 
victimes  de  l’ nts  ensibililé  De  leurs  pa- 
rens  } fou  firent  tellement  d'un  pareil  tranfport  f » 
que  près  de  neuf  dixièmes  périjfent  avant  l'âge  de 
trois  mois.  Il  eft  dit  dans  le  même  Arrêt , fi 
flétrifiant  pour  les  mœurs  aéluelles , que  le  nombre 
des  enfans  expofés  augmentott  tous  lès 
jo  uns , & que  la  plupart  provenaient  aujour- 
<£ hui  de  nœuds  légitimes  , de  maniéré  que 
les  afiles  infiitués  dans  l’origine  , pour  prévenir 
Us  crimes  auxquels  la  crainte  de  la  honte  pou- 
voit  induire  une  ntere  égarée , de  venoten  t par; 
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fi  l’on  pouvoir  s’aveugler  iur  les  autre» 
preuves  de  ces  déréglemens  qui  aug- 
mentent chaque  jour,  que  d’argumens  vic- 
torieux résultent  en  faveur  de  la  Religion  I 
Fût-elle  plus  auftere  que  nos  Philofophes 
le  prétendent , fon  joug  n’eft-il  pas  infi- 
niment avantageux , puifqu’elle  ne  tend 
qu’à  diminuer  le  nombre  des  vices,  qu’à 
mulciplier  les  vertus,  qu’à  établir  le  bonheur 
général , en  mortifiant  les  intérêts  particu- 
liers? >»  Soutenir  que  la  Religion  n’eft  pas  un 
*•  motif  réprimant,  parce  quelle  ne  répri- 
« me  pas  toujours , c’eft:  foutenir * dit  l'Air- 
« teur  de  l’Efprit  des  Loixy  que  les  Loix  ci- 
» viles  ne  font  pas  un  motif  réprimant  non 
- » plus  Nous  favons  qu’on  rencon- 
tre parmi  les  vicieux  & les  criminels  , 
des  hommes  perfuadés  de  la  vérité  de  -la 
Religion  : mais  quelle  différence  entre 

degrés  des  dépôts  favorables  a lindieeé- 
rence  criminelle  des  rARÈNs.  Philofophes, 
ofez,  vanrer  encore  fes  lumières  que  vous  avez  ré- 
pandues 1 Elles  n’ont  produit  que  l’égoïfme,  & l’é- 
goïfme  eft  le  poifon  des  vertus  fociales  5 il  étouffe 
même  les  fentimens  paternels. 
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l’homme  qui  manque  aux  devoirs  de  fa 
Religion , en  confervant  dans  fon  cœur  le 
lefpeét  pour  cetre  Religion  meme,  de 
l’homme  effréné,  qui  fe  livre  par  principe 
à fes  paflîons  , à fa  perverfité  naturelle 
ou  acquife  , parce  qu’il  a déjà  abjuré 
au  dedans  de  lui  - même  la  Religion  qui 
combat  fes  mauvais  penchans  ! U y a 
toujours  de  la  relfource  pour  ramener  au 
bien  celui  qui  s’en  eft  écarté  , tant  que 
la  voix  de  fes  devoirs  peut  fe  faire  en-' 
tendre  à fon  cœur,  au  lieu  que  le  mé- 
chant irréligieux  eft  inaccelliblc  au  cri  de 
la  Juftice  , comme  à celui  du  remords. 
N’a-t-onpas  vu , dans  mille  circonftances , 
des  maux  occaftonnés  par  la  corruption 
des  penchans  défavoués  enfuite  par  le  re- 
gret , Sc  réparés  par  un  fincere  retour  vers 
le  bien , auili-tôt  que  la  Religion  a repris 
fon  empire  dans  le  cœur  du  Coupable  l 
Lors  même  que  l’aveu  du  crime  fera  fté- 
rile , n’eft-il  pas  toujours  un  hommage  à 
la  Religion,  & en  humiliant  le  Criminel , 
cet  aveu  p’eft-iü  pas  propre  à retenir  par 
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l’exemple  ceux  qui  feroient  tentés  cTirtntefr 
fes  forfaits  ï 

Dans  l’ordre  philofophique , tout  eft 
permis , rien  ne  réclame , point  de  motif 
qui  ramène  au  devoir’,  les  injuftices,  les 
crimes , les  atrocités  fe  conformaient  Ôc 
fubfiftent  fans  aucune  rétractation  : l’en- 
durciflement  le  plus  abfolu  contre  toute 
cfpece  de  confidération  , neft-il  pas  en 
effet  une  fuite  néceffaire  de  l’incrédulité  ? 
Un  homme  qui  ne  tient  par  aucun  rap- 
port à fes  femblables,  ni  par  aucun  fujer 
de  crainte  ou  d’efpérance  à l’Auteur  de 
tous  les  êtres  r ne  perfifte-t-il  pas  opiniâtre- 
ment dans  la  férocité^  fource  de  fes  at- 
tentats; Audi  n’eft-ce  que  dans  ce  Siecle 
qu’on  a vu  des  Criminels  braver  jufque  fut 
ta  roue  les  menaces  falutaires  de  la  Religion, 
&■  expirer  fans  avoir  déclaré  les  complices 
de  leurs  forfaits^ 

La  Religion  eft  auflere  & gênante  \ c’eft 
avouer  qu’on  eft  incapable  de  porter  le 
joug  des  vertus  qu’elle  commande  : elle 
eft  nuifible  *,  c’eft  fermer  les  yeux  aux 
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avantages  les  plus  fenfibles,  les  plus  in- 
difpenfables  qu’elle  procure  à la  fociété  : 
Tes  devoirs  excluent  ceux  du  Citoyen  *, 
e’eft  la  calomnier  raanifeftcment , puifquè 
k premier  de  Tes  préceptes  eft  de  remplir 
ks  obligations  de  Ton  état  : elle  favorife 
le  defpotifme  8c  l’autorité  arbitraire  des- 
Princes  r c’eft  méconnoître  Ton  elprit,  puif- 
quelle  déclare,  dans  les  termes  ks  plus 
énergiques , que  les  Souverains  feront 
jugés  T au  Tribunal  de  Dieu  , plus  fé- 
vérement  que  ks  autres  Hommes , 8c 
qu’ils  paieront  avec  ufure  l’impunité  dont 
ils  ont  joui  fur  la  terre  : la  foi  qu’elle 
exige  contredit  8c  humilie  la  raifon  ; c’eft 
infulter  à l’expérience  & à la  raifon  me- 
me , que  de  regarder  comme  humiliant 
un  joug  qui  foutient  cette  raifon  toujours 
vacillante , toujours  inquiété  quand  elle 
eft  abandonnée  à elle  feule  , ainfi  que  les 
ennemis  de  la  Foi  en  font  eux-meraes  con- 
venus *► 


* J’ai  confalté  les  Philofophcs , dit  J^J.  Ro:if~ 
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Que  deviendrait  donc  le  monde  ? Que  de» 
viendraient  ceux  qui  l’habitent,  fi,  parla 
douceur  de  fes  confolations , par  l’attrait  de 
Tes  efpérances,  par  les  compenfations  inef- 
timables  qu’elle  offre  aux  malheureux  , la 

feau , dont  le  jugement  fur  les  Philofophes  cft 
d’un  fi.  grand  poids  , puifqu’il  a etc  long-  temps 
leur  partifan  & leur  confrère.  » J’ai  confulté  les 
»»  Philofophes,  j’ai  feuilleté  leurs  livres,  j'ai  exa- 
*3  miné  leurs  diverfes  opinions  : je  les  trouve  tous 
» fiers,  affirmatifs,  dogmatiques,  même  dans 
»>  leur  feptidfme  prétendu  , n’ignorant  rien  , ne 
*>  pouvant  rien  , fe  moquant  les  uns  des  autres  j 
*3  & ce  point  commun  m’a  paru  le  feul  fur  lequel 
ils  ont  tous  raifon  : triomphant  quand  ils  atta- 
»3  quent , ils  font  fans  vigueur  en  fe  défendant, 
as  Si  vous  pefez  leurs  raifons , ils  n’en  ont  que 
33  pour  détruire  : fi  vous  comptez  les  voix  , cha- 
33  tcun  eff:  réduit  à la  ficnne  ; ils  ne  s’accordent 
33  que  pour  difputer.  Les  écouter  n’étoit  pas  le 
33  moyen  de  fortir  de  mon  incertitude.  J’ai  conçu 
>3  que  l’infuffifance  de  l'efprit  humain  eft  la  pre- 
ss mierc  caufe  de  cetre  prodigieufe  diverfiré  de 
s»  fentijnens,  & que  l’orgueil  eft  la  fécondé  «. 
Emil.  Tome  111. 
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Religion  n’adouciffoit  dans  cette  vie  les 
maux  inévitables  à chaque  individu,  & 
plus  encore  aux  gens  de  bien  ? C’eft  fur- 
tout  dans  l’inégalité  des  conditions , dans 
la  difproportion  des  fortunes,  dans  ï*i- 
nexaéte  diftribution  des  honneurs  & de>s 
récompenfes , que  cette  Religion  fait  con- 
noître  la  douceur  de  fon  empire  Sc  la 
fageffe  de  fes  loix , qui  tempèrent  & ré- 
parent, autant  qu’il  eft  poflible,  les  ad- 
verfités  humaines.  Comme  l’ordre  de  La 
Sociéré  exige  pour  fon  propre  foutien  de 
la  fubordination , de  la  dépendance , de 
la  fatigue  i comme  la  corruption  de  l’hu- 
manité répand  fur  le  général  & fur  les 
particuliers , des  afflictions , des  peines  , 
des  travaux,  des  oppreffîons,  des  injuf- 
tices  : quel  homme  pourroit  fe  foumettre 
aux  rigueurs  d’un  partage  fi  cruel  à la 
Nature,  fans  une  lumière  qui  lui  apprît 
à fupporter  les  amertumes  de  fon  fortj 
fans  un  contrepoids  qui  réprimât  les  fou- 
lévemens  d’une  fenfibilité  trop  fouvent 
juftei  fans  une  loi  de  foumiflïon  qui  lui 
fît  accepter,  par  des  vues  fur-humaines  , 
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tout  ce  qui  peut  blefTer  Ton  efprit  & ré- 
volter Ton  cœur  ? Le  mal  du  Chrétien  n’efl: , 
aux  yeux  de  fa  foi  , qu’un  mal  pairage r , 
& toujours  propre  à lui  mériter  des  ré- 
compenfes  éternelles.  Le  mal  du  Philofo- 
phe  cft  un  aiguillon  pour  fa  malice , un 
fujet  pour  fes  révoltes  , un  ferment  pour 
fon  humeur,  un  motif  d’injuftice  Sc  d'i- 
niquité. L’Homme  religieux  adore  tout, 
&,  malgré  fes  répugnances,  fe  foumet  à 
tout;  dans  l’adverüté  ou  dans  la  maladie, 
il  dit  à Dieu  que  lui  difoit  Pafcal  • 
» Vous  m’aviez  donné  la  fanté  pour  vous 
« fervir,  ôc  j’cn  ai  fait  un  ufage  rout  pro- 
*»  fane  : vous  m’envoyez  maintenant  la 
» maladie  pour  me  corriger , ne  permettez 
» pas  que  j’en  ufe  pour  vous  irriter  par  mon 
x impatience.  J’ai  mal  ufé  de  ma  fanté, 
» & vous  m’en  avez  juftement  'puni  -,  ne 
» fouffrez  pas  que  j’ufe  mal  de  votre  pu-. 
» nition  “.  L’Homme  fans  Religion  ne 
cherche  qu’à  repoulTer  ce  qui  le  blefie  j, 
il  s’impatiente , il  murmure,  il  s’irrite, 
il  aggrave  les  coups  qu’il  éprouve  ; rien 
ne  peut  adoucir  fon  mal,  & il  eft  tou.- 
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Jours  prêt  à immoler  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne au  défir  de  s en  délivrer.  Oui,  c’cft 
principalement  dans  i’adverfué  que  la  Re- 
ligion manifcfte  tout  à la  fois,  8c  la  fu- 
périorité  de  fes  vues , & les  relTources  de 
fes  confolacions  ; par  elle  feule , les  maux 
celfent  d’être  ce  qu  ils  font , par  elle  feule , • 

fouffrir  eft  un  moindre  mal , que  de  goûter 
les  douceiirs  de  la  vie  au  préjudice  de  fa 
confcience  & de  fes  devoirs  -,  par  elle 
feule,  l’Homme,  élevé  au  delRis  de  lui- 
même  , fe  dérobe  en  quelque  forte  aux 
mauvais  traitemens , à la  perfécution , à 
l’iniquité,  pour  fe  repofer  , fous  fes  auf- 
pices,  dans  un  centre  de  bonheur  8c  de 
paix , au  delfus  de  tous  les  revers. 

Nous  n’ignorons  pas  que  les  Philofo- 
phes  incrédules  traitent  cette  force , cette 
magnanimité , d’illufon  8c  de  fanatifmc  » 

&•  c’eft  en  quoi  ils  prouvent,  de  la  ma- 
niéré la  plus  évidente,  la  perverfité  de  leurs 
fentimens.  Si , par  fortune,  ce  prodige  de 
grandeur  qui  fubjugue  les  adverfités,  n’é* 
toit  qu’uneméprife&qu’uneerreur,  quelle 
erreur , nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  » 
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plus  digne  de  notre  admiration  & de  noS 
hommages?  Quel  fanatifmé  plus  utiie,  que 
celui  qui  maintiendrait  l’ordre,  au  milieu 
du  défordre  apparent,  qui  charmeroit  les 
douleurs  les  maux  les  plus  pénibles  à 
fupporrer?  Où  la  nature  humaine  auroit- 
elle  été  puifer  des  erreurs  fi  fublimes  ôc 
fi  magiques  ? Mais , où  les  Philofcphes 
ont-ils  été  puifer  eux-mêmes  ces  fentimens 
qui  les  foulevent  contre  des  vertus  aux- 
quelles ils  doivent  peut-être  leur  exiftence 
ôc  leur  repos  ? 

Il  n’eft  pas  difficile  d’en  deviner  la  fbur- 
ce  : cfclaves  de  Irurs  pallions,  enorgueil- 
lis de  leurs  prétendues  lumières , dominés 
par  leur  humeur  altiere  ôc  chagriné  , ils 
s’élèvent  contre  tout  ce  qui  les  gêne  ; ôc 
incapables  d’atteindre  à la  fublimité  des 
vertus  chrétiennes,  ils  les  déprifent  ôc  ru- 
girent contre  l’autorité  qui  leur  en  a fait 
un  devoir.  Les  hommes,  dont  la  conduire 
Ôc  la  confidence  feront  irréprochables  , 
n’ayant  aucun  intérêt  de  douter  de  la 
Religion  , étant  au  contraire  imételfés 
quelle  foie  vraie,  ne  déclameront  jamais 
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Contre  Tes  dogmes  8c  fa  morale.  Cette 
réflexion  eft  puis  que  fuSifante  pour  dé- 
voiler les  motifs  du  déchaînement  des  Phi- 
lofophes  contre  elle,  8c  mettre  dans  le  plus 
grand  jour  tout  le  prix  des  richelles  8c  des 
douceurs  qu’elle  procure  à la  Société.  Il  ne 
faut  que  fuivre  l’erreur  dans  fa  marche, dans 
fes  détours,  dans  fes  frenélîes  ,‘  8c  l’œil  le 
moins  perçant  apprend  bientôt  à la  connoî- 
tre  & à la  detefter.  En  luppofant  que 
l’Homme  foit  réduit  par  fa  nature  à la 
trifte  deftinée  dechoifir  entre  les  erreurs  j 
pourquoi  ces  prétendus  Apôtres  de  l'hu- 
manité, qui  n’en  font  que  les  ennemis, 
s’obftinent-ils  à fe  décider  pour  la  plus 
odieufe  8c  la  plus  funefte  ? Pourquoi  tous 
les  fentimens  qu’ils  annoncent  participent- 
ils  des  derniers  degrés  de  la  corruption 
humaine  ? Pourquoi  veulent-ils  que  les 
médians  lefoiem  fans  aucun  préfervatif& 
fans  aucun  frein  ? 

Pour  peu  qu’il  refte  encore  de  lumières 
aux  efprits  mêmes  qu’ils  ont  fubjugués, 
par  leurs  infidieufes  déclamations, il  leur 
fçra  facile  de  fenrir  que  les  blafphêmcs, 
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la  mauvaife  foi , l'audace  & la  conduite 
des  Philolophes  font  autant  d’aveux  in- 
directs en  faveur  des  dogmes  & de  la  mo- 
ule de  la  Religion  , qu’ils  pourfuivent 
avec  tarit  d’acharnement.  Qu’ils  fe  tai- 
fent  donc,  ces  Hommes  deftru&eurs  de 
tour  principe  & de  tout  frein  ; qu’ils  écou- 
tent j qu’ils  fe  foumettent  à la  voix  de  la 
droiture  & de  la  vraie  humanité  qui  les 
condamne.  Qu’ils  fe  taifent,  pour  l’hon- 
neur de  la  raifon  humaine,  outragée  par 
le  délire  de  leurs  raifonncmens  , & par  les 
dangers  qui  réfultent  de  leurs  confequen- 
ces  i qu’ils  écoutent , afin  de  s’inftruire  , 
de  fe  connoître , & d’abjurer  leurs  er- 
reurs & leurs  motifs  > qu’ils  fe  foumct- 
tent,  &,  bien  loin  de  trouver  dans  la  Re- 
ligion un  joug  auftere  & nuifible,  ils  y trou- 
veront , au  contraire , la  gcnc  des  paillons, 
remplacée  par  le  régné  de  la  vertu  ; les 
facrifices  de  l’amour  - propre  , payés  par 
les  douceurs  de  la  modération  ; l’aflujet- 
lillcment  des  goûts  & des  caprices,  ac- 
compagné de  la  paix  de  lame , les  com- 
bats de  la  fcûfibüité , couronnés  par  le 
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calme;  les  agitations  de  la  révolte,  dif- 
fipées  par  la  fupériorité  des  fentimens  ; les 
transports  de  l’animofité,  défavoués  par 
la.  fagelfe , 8c  étouffés  par  la  foumiffion. 
Qu’ils  ceffcnr  enfin  d’ctre  ce  qu’ils  font , 
6c  la  Religion  qu’ils  déchirent,  devien- 
dra le  préfervatif  de  leurs  doutes,  le  fpér 
cifique  de  leurs  erreurs , le  frein  de  leurs 
pallions,  la  matière  de  leur  culte,  l’ob- 
jet de  leur  amour,  8ç  la  fource  de  leur 
jbonheur. 


Fin  des  Trois  Siècles, 
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LETTRE* 

A M . l’A  b b é Aubert. 


Pa  ris  y Février  1773. 

En  attendant,  Moniteur , que  je  confonde  des 
impoftures,  & que  je  réponde  à des  gentille/Tes, 
je  crois  devoir  défubufer  ie  Public  fur  un  bruic 

* Certc  Lettre  a été  publiée  la  même  année  r77j  , 
dans  le  Journal  des  Beaux  Arts  , dans  le  Mercure  de 
l'rattce , & dans  plufieurs  autres  Feuilles  périodiques. 
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qu'on  a fait  courir  au  fujet  des  Trois  Siée l t 
de  notre  Littérature.  On  a répandu  que  MM. 
Fréron  , Palijfot , la  De  jumelée  , Clément , Ri~ 
goley  de  Juvigny  , &c.  avoiçnt  fourni  pluficurs 
articles  à cet  Ouvrage.  On  l’a  même  infinué  dans 
un  Journal  * où  les  abfurdités  devroient  être 
fans  conféquence.  J’ai  cm  d’abord  qu’un  peu 
de  réflexion  fuftiroit  pour  détruirç  une  idée  auflî 
folle,  démentie  par  l’ uniformité  de  ftyle,  par 
celle  des  principes  Sc  par  mille  autres  raifons  ; 
mais  rien  n’cft  pins  ordinaire,  dans  un  certain 
mpndc,  que  de  tour  avancer  & de  tout  faire  croire, 
au  mépris  de  l’évidence  ; & c’eft:  ce  monde  qu’on 
nous  aflurc  bonnement  être  le  feul  en  état  de 
penfer  & de  raifonner.  A préfent  qu’il  ne  m’eft 
plus  permis  de  douter  que  ce  bruit  ne  Coït  une 
rufe  philofophique , imaginée  pour  discréditer  des 
ccnfures  & des  jugemens  avoués  par  la  plus  faine 
partie  de  la  Nation,  en  les  attribuant  à des  motifs 
étrangers,  je  déclare  qu’aucun  des  Ecrivains,  que 
je  viens  de  nommer,  n’a  eu  part  à mon  travail. 
Je  défie  de  plus  tout  Littérateur,  d’ofer  avancer 
qu’il  m’ait  fourni,  par  écrit,  jé  ne  dis  pas  des 
obfcrvations,  mais  même  unelidée  dont  j’aye  fait 
ufage.  • s 

Que  ces  Auteurs , dont  j’eftirac  les  talens  j 

— • - ■ - ■—  ■>  »■'  — — 1 1 ■ ■ ■ ■ ’ 

* Le  Mercure  de  France, 
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àient  attaqué  les  Philofophes* , ils  ont  fait  con- 
noître  qu’ils  étoient  capables  de  les  combattre 
avec  fuccès.  Pour  moi  , je  n'ai  eu  bcfoin  , ni 
d’être  décidé  par  leurs  fuggeftions , ni  aidé  dfc 
leurs  fecours,  pour  m’élever  contre  une  m Orgue 
révoltante-,  contre  des  fyftèmes  abfurdes  & des 
manèges  odieux.  J’ai  vu  , j’ai  lu  , j’ai  écouté , 
j’ai  réfléchi  : c’cft  plus  qu’il  n’en  faut  pour  ex- 
citer & féconder  le  zele  que  tour  Homme  doit 
à la  Religion  , à la  raifon  , à la  Littérature  , & 
à l’équité.  Qu’on  attaque  mes  jugemens  par  des 
critiques  honnêtes  , je  tâcherai  d’y  répondre  ; 
mais  employer  de  petits  détours  pour  affoiblir 
le  bon  effet  d’un  Ouvt'açe,  dont  les  dcmi-Phi  - 
lofophes  ont  été  forcés  de  rcconnoître  la  droiture 
& l’utilité,  c’eft,  en  fc  décriant  foi-même,  l’ac- 
créditer davantage,  & confirmer,  s’il  en  écoic 
bcfoin,  ce  que  j’ai  avancé  contre  la  Philofophie 
moderne. 

\Te  n’ai  écrit , ni  pour  les  furieux  , ni  pour  . 
les  fors , ni  pour  les  gens  de  mauvaife  foi  ; je 
n’ai  ambitionné  que  le  fuffrage  des  Ames  hon- 
nêtes , & j’ai  eu  le  bonheur  de  l’obtenir.  Con- 
tent de  leur  approbation  , j’aurois  méprifé  en-  , 
tore  quelque  temps  ces  pitoyables  reffources  d’un 
amour-propre  déconcerté  , fi  des  Amis , auffi 
refpe&ablcs  par  leur  mérite  que  par  leur  rang , 
ne  m’euflent  faitfentir  la  néccffité  de  détromper 
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le  Public  qu’on  abufe  depuis  li  long-temps  & de 
tant  de  manières. 

Il  faut  efpérer  , Monfieur  , que  ce  Public 
ouvrira  enfin  les  yeux  fur  fes  prétendus  Maî- 
tres, & que  des  lumières  plus  faines  le  force- 
ront de  reconnoître  cette  vérité , que  jamais 
notre  Siecle  n’a  eu  plus  befoin  d’être  éclairé, 
que  depuis  que  les  Philofophes  nous  éclairent^ 

J’ai  l’honneur  d’être , &c. 


Digifized  by  Gch 


Sfr.  , 1 

LETTRE* 

A M.  F R É R O Ns 

Paris,  n Mai  *77$* 

J È viens  de  voir,  Monfieur,  un  Profpctius  di(% 
tribué  à Lyon,  qui  annonce  Une  nouvelle  Edi-* 
lion  des  Trois  Siècles , revue,  corrigée  & aug- 
mentée. On  paroît  infirmer  dans  ce  Profre&us, 
que  cette  Edition  fe  fan  de  l’aveu  & par  tes  foins 
de  l’Auteur , tandis  qu’il  n’y  a pas  la  moindre 
part.  Je  Vous  prie,  Monfieur',  d’inférer  dans 
Vos  Feuilles  ma  pfoteftation  contre  cette  entre- 
prife  inouïe.  On  a déjà  pris  des  mefures  pouf 
arrêter  un  brigandage  **  fi  criant;  mais,  comme 
le  Public  pourroit  être  induit  en  erreur  par  quel- 
ques exemplaires  diftribùés  furtivement,  je  crois 
devoir  l’avertir  qu’il  y a aéhiellemcnt  fous  prefle 
deux  Editions  de  mon  Ouvrage,  les  feules  que 


* Cette  Lettre  & celle  qui  fuit  ont  été  publiées  dans 
l’Année  Littéraire. 

**  Cette  nouvelle  Edition , prétendue  de  ma  façon  , n’a: 
pas  lailTé  de  paroîtrc  en  trois  petits  volumes  in- 11.  Les 
Additions  que  l’Editeur  y a faites  fous  mon  nom  , fonts 
marquées  d’un  pied  de  mouche. 
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j’avoue  : l’une  eft  en  trois  volumes  irt-i°.  l'ailtrd 
en  quatre  volumes  in- iz. 

C’eft  bien  aflez  d’avoir  eu  à fupporter  des 
Contrefaisions  multipliées  & fautives , de  mau- 
vaifes  Gritiques , des  Libelles  calomnieux  , des 
clameurs , fans  qu’on  vienne , contre  tout  droir 
& toute  décence , ufurper  mon  travail , Sc  me 
mettre  dans  le  cas  qu’on  n’avance  peut-être, 
fous  mon  nom  , des  chofcs  que  je  n’aurois  voulu 
»i  penfer , ni  écrire. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 
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' Au  même. 

S.  Cloud,  10  Avril  1774. 

J F.  n’aî  jamais  été  touche , Monficur , des 
éloges  donnés  aux  Trois  Siècles , qu’autant  que 
j’ai  pu  y rcconnoître  les  applaudiflcmens  de  l'hon- 
nêteté, delà  raifon,ou  l’expreflion  du  zcle  pour  les 
vrais  principes. 

Par  une  fuite  de  cette  difpofition,  je  ferai  tou- 
jours fcn/îble  aux  plus  légères  critiques , dès 
qu’elles  pourront  jeter  le  moindre  foupçon  fur 
la  droiture  de  mes  intentions  & fur  l’équité  que 
je  me  fuis  prefcritc.  Un  Auteur  que  l’amour  du 
bien  public  a dévoué,  comme  moi,  à toute  l’a- 
mertume ainfi  qu’à  tous  les  traits  de  l’animofué 
pïiilofophique  & littéraire , peut  & doit  même 
méprifer  les  déclamations  atroces.  La  haine  qui 
les  enfante,  l’indécence  qui  les  avilit,  les  dé- 
créditent alTez  par  elles-mêmes,  & en  font  la 
meilleure  réfutation.  Pourquoi, s’abat (lcroit-il  juf- 
qu’aux  Ames  dépravées  qui  les  accueillent  ? On 
tenteroit  vainement  de  les  éclairer.  La  feule  ma- 
niéré d’y  répondre,  fans  defeendre  au  niveau  de 
fes  adverfeires,  c’cll  lorfque  l’Ecrivain  attaqué^ 
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s’occupant  moins  de  fa  propre  caufe  que  de 
l’intérêt  des  vérités  qu’il  défend,  cite  au  tribu- 
nal de  la  raifon  & de  la  décence  les  pallions  qui 
le  combattent , les  fuit  dans  leurs  détours , mer 
en  évidence  leurs  balfelfes , leur  perverfité , tire 
de  leurs  travers  & de  leurs  excès , de  nouvelles 
lumières,  de  nouvelles  preuves,  &,  par  un  nou- 
veau genre  de  facrifïce,  immole  à l’inftruétion 
publique  les  dégoûts  de  fa  propre  jullilîcation. 

Il  n’en  eft  pas  de  même.  Moniteur,  des  ré- 
clamations qui  portent  avec  elles  une  apparence- 
de  juftice,  & font -accompagnées  des  égards,  in— 
difpcnfables  dans  toutes  les  occafions , & dus  à 
tout  Littérateur. 

Telles  font  celles  de  quelques  Perfonnes  de 
Geneve , au  fujet  de  l’article  de  feu  M.  Abau^ir. 
On  m’a  écrit  de  cette  Ville  plulîeurs  Lettres  ano- 
nymes , ou  , après  m’avoir  prodigué  plus  de 
louanges  que  je  n’en  mérite , on  fe  plaint  de 
ce  que  j’ài  accufé  cet  Ecrivain  d’être  ennemi  du 
Ckri/lianifme.  J’applaudis  à la  louable  délicatefîe- 
de  les  concitoyens,  fur  un  point  clTentiel  au  vé- 
ritable honneur  de  leur  compatriote.  Je  les  re- 
mercie enfuite  de  l’eftime  qu’ils  témoignent  pour 
mes  fentimens  & pour  la  maniéré  dont  je  les  ai 
exprimés.  Leur  fulTrage  me  flatte  d’autant  plus, 
que , plus  voifins  du  foyer  de  la  contagion  ( de 
Fernçy  ) , ils  paroilfent  avoir  mieux  réiïfté  aux. 
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malignes  vapeurs  de  l’atmofphere  qui  les  envi- 
ronne , & en  avoir  fenti  plus  vivement  le  danger. 
Mais,  après  avoir  rendu  juftice  à leur  honnêteté, 
je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  trouver  folides  les  plain- 
tes énoncées  dans  leurs  Lettres  particulières,  & 
dans  le  Journal  Helvétique. 

Pour  défendre  en  peu  de  mots  ma  cenfure  contre 
M.  Abau^it,  je  foutiens  qu’on  ne  peut  la  regarder, 
ni  comme  perfonnelle  » ni  comme  injufte,  ain^l 
qu’ils  le  font  entendre. 

Comment , en  effet , aurois-je  pu  attaquer  la 
perfonne  d’un  Ecrivain  qui  m’étoit  inconnu,  moi 
qui  me  fuis  fait  une  loi  de  ne  juger  les  Au- 
teurs que  fur  leurs  Ecrits , & qui  l’ai  inviolable- 
ment  obfervée  à l’égard  de  tous  les  autres  ? If 
"eft  vrai  que  je  n’ai  pu  m’empêcher  de  marquer 
quelque  étonnement  fur  l’admiration  exceflive- 
de  l’Auteur  de  la  Nouvelle  Héloïfe  * pour  cet 
Ecrivain  : il  efl:  vrai  encore  que  les  réflexions 
que  cet  enthoufîafme  m’a  fournies,  ne  tournent 
pas  à l'avantage  de  M.  Aboutit,  par  la  com- 
paraifon  que  j’ai  faite  de  les  Ouvrages  avec  les 
fentimens  de  fon  Admirateur..  Mais  s’enfuit-il 
de  là  que  ma  critique  ait.  été  perfonnelle  ou  in-, 
jufte  l On  m’afïure  que  ce  Bibliothécaire  de  la. 


* Tom.  III,  pag.  305,  édition 
chefne  * 1.764', 
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ville  de  Geneve  a toujours  été  rempli  de  religion 
& de  probité.  J’adopte  volontiers  ce  témoignage  ; 
mais , après  tout , a-t-il  pu  paroître  étonnant , 
à ceux  qui  prennent  fa  défenfe,  que  fon  Ejfai 
fur  l' Apocalypft  qu’ils  conviennent  avoir  été  dé- 
favoué  avec  repentir  par  fon  Auteur  ; que  fes 
Explications  de  plufieurs  partages  de  la  Gcnefe  , 
de  quelques  Chapitres  de  Daniel , du  Nouveau. 
Teftament  ; & d’autres  Ecrits  inférés  dans  l’Edi- 
tion de  fes  Œuvres  (deux  volumes  i/i-8*.  à Lon- 
dres 1771),  Ouvrages  où  le  Myftere  de  la  Tri- 
nité & la  Divinité  de  Jéfus-Ckrifi  font  attaqués 
d’une  maniéré  infidieufe  j a-t-il  pu  paroître  éton- 
nant , dis-je , que  ces  Ouvrages , rejetés  même 
par  la  Ccnfure  de  Geneve,  m’aient  autorifé  à 
placer , parmi  les  Ecrivains  ennemis  du  Chriftia - 
nifme , un  Homme  que  je  ne  pouvois  juger  que 
par  fes  Livres? 

Quelque  envie  que  j’eurte  de  me  rendre  aux 
honnêtes  repréfentations  de  fes  Défcnfcurs  , il 
n’eft  donc  pas  portible  de  rétrafter  ce  que  j’ai 
dit  à fon  fujet.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  après 
le  témoignage  rendu  à la  religion  de  M.  Abau^it> 
cft  de  convenir  que  fes  erreurs  peuvent  être  re- 
gardées comme  involontaires , & une  fuite  pref- 
que  inévitable  de  la  démangeaifon  indifcrcte  de 
tout  approfondir  & de  tout  commenter  , en 
matière  de  Religion.  Sous  ce  point  de  vue,  elles 
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doivent  , quoique  très-repréhenfibles  en  elles- 
mêmes  , parcîtrc  moins  coupables  ahx  yeux  de 
l’indulgence;  bien  différentes , en  cela,  de  celles 
des  Incrédules  fyftématiqucs  & de  profeffion , qui 
font  aulTi  odieufes  dans  leurs  motifs  que  pitoya- 
bles dans  leurs  excès. 

Telle  cft,  Monfieur,  la  manière  dont  je  me 
ferois  exprimé,  fi  j’avois  eu  fur  le  perfonnel  de 
M.  Abau\it  les  connoiflanccs  qu’on  me  fournit 
aujourd’hui  de  Geneve , & dans  lé  Journal  Hel- 
vétique ; telle  efi:  celle  dont  je  m’exprimerois  , 
fi  j’avois  à retoucher  fon  Article.  Je  promets 
même  de  le  faire  à la  première  occafion.  Plût  à 
Dieu  que  je  fufie  dans  le  cas  d’en  faire  autant  à 
l’égard  de  tous  les  Auteurs  irréligieux  1 

A propos  du  Journal  Helvétique,  permettez* 
Monfieur  , que  je  réponde  à un  autre  objet  qui 
me  regarde.  On  a inféré  dans  ce  Journal  (eh  ! 
où  n’infere-t-on  pas , eh  1 que  n’infere-t-on  pas 
contre  moi  1 ) une  Lettre , dans  laquelle  on  me 
reproche  deux  petits  Contes  imprimés  dans  les 
Etrennes  du  Parnajfe  de  177a;  & l’on  s’efforce 
d’en  tirer  des  armes  viétorieufes  , en  les  met- 
tant en  oppofition  avec  la  vivacité  de  mes  ccrr- 
fures  contre  les  talens  corrupteurs.  Quand  j’aurors 
fait  ces  deux  Contes , taxés  de  galanterie  & de 
libertinage,  au  moins  mon  zelc  à proferire  dan* 
les  Trois  Siècles  les  Ouvrages  licencieux,  pour- 
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roic-il  être  regardé  comme  l'effet  d’un  repentir,, 
fans  exemple  parmi  tant  d’Auteurs  obfcenes  que 
nous  avons  aujourd’hui.  Mais  j’ai  une  meilleure 
xaifon  à apporter  ; ces  deux  Contes  n’ont  ja- 
mais été  de  moi.  On  m’avoit  déjà  rendu  le  fer- 
vice  de  me  les  attribuer , dès  la  première  publica- 
tion de  mon  dernier  Ouvrage.  Je  me  plaignis  aullï*- 
tôtde  cette  indignité j & fur  mes  plaintes,  le  Ré- 
dacteur de  l 'Almanach  ou  Etrennes  du  Parnajfe * 
imprima  dan$  fon  premier  Recueil,  page  114,. 
la  Note  fuivante  r que  l’Auteur  de  la  Lettre  auroie 
pu  connoîtrc  aufli  bien  que  les  deux  Contes.. 
,!»  Nous  croyons  devoir  avertir  nos  Lecteurs 
3»  que  M.  l’Abbé  Sabatier  de  Caflres  n’eft  point 
» l’Auteur  de  deux  Pièces  de  vers  inférées  fous 
» fon  nom  dans  le  Recueil  de  l’année  précédente , 
•33  l’une  intitulée  la  Dame  fidelle  > &c  l’autre  la 
33  Fille  perdue  & retrouvée - Ces  deux  Contes  , 
33  qui  lui  ont  été  attribués  par  erreur , font  de 
313  M.  C***  , Avocat  à la  Cour  des  Aides  de 

>3  Montpellier  cc. 

Que  penfez-vous , Monfieur , de  la  noble 
activité  qui  s’épuife  à me  fufeiter  de  nouvelles 
accufations  ? Il  y a long-temps  qu’elle  enricliir 
mes  obfervations fans  effleurer  ma  patience. 
Mais  le  trait  dont  je  vous  parle  n’eft  rien  en 
eomparaifon  de  celui-ci.  Imprime ç,  difoit  der- 
nièrement à un  Libraire , un  des  plus  zélés  fer-- 
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viteurs  de  la  Philofophie , connu  dans  Paris  pour 
l’cfpion  du  Chef  de  la  Seéte  , imprime £ , fous 
It  nom  de  l'Abbé  Sabatier  , un  Recueil  de 
Poéfes  les  plus  libertines  , & dont  les  noms 

font  inconnus  : ce  Recueil  aura  du  débit , je  vous • 
jure.  -Vous  venger eç  par-la  les  Philofophes  quil 
a maltraités  ; vous  décrierez  fans  retour  la  caufe • 
quil  défend.  Il  défavouera  l'Ouvrage  ; mais  avant 
• que  le  Livre,  foit  parvenu  a fa  connoijfance , il 
aurd  * produit  fon  effet.  La  propofition  ne  fit 
pas  rougir  celui  qui  la  faifoit , mais  elle  fit  hor- 
reur au  Libraire  qui  me  l’a  répétée. 

Après  cela,  Monfieur,  »quoi  ne  dois-je  pas 
m’attendre  ? Des  imaginations  fi  heureufes  s’arrê- 
teront-elles dans  le  cours  de  leurs  dignes  inven- 
tions ? Aulfi  je  ne-  défefpere  pas  que  quelque  jour 
on  ne  m’impute , avec  bien  plus  dé  vraifemblance 
d’autres  nouvelles  Productions  ; par  exemple  , 
l'Apologie  du  Syflême  de  la  Nature,  le  Panégy- 
rique de  M.  de  Voltaire , ou  l’üraifon  funebre 
de  la  Philofophie. 

J’ai  l’honneur  d’être , &c. 

* J.  B.  RoujJeau  a très-bien  rendu  cette  honnête  & noble 
idée  :• 

Quoique  greffier  qu’un  menfonge  puifTe  être,. 

Ne  craignez  rien  ; calomniez  toujours.- 
Quand  l’Accufé  coafondroit  vos  difeours 
la  plaie  eft  faite,  8c  quoiqu’il  en  guériflfc,. 

©n.en  verra  du  moins  la  cicatrice- 
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iVf.  DE  L’A  CONDAMINEj 
de  l’Académie  Francoife. 

Paris t 23  Février  1773.- 
Monsieur, 

J’ai  été  étonné,  pour  moi-même,  de  votrtf 
Lettre  , &r  je  ne  «rains  pas  de  dire  que  j’en  ai 
etc  affligé  pour  vous.  Je  n’aurois  jamais  cru  qu’un 
Homme  de  votre  mérite  & fi  indépendant  des 
petites  opinions  qu’on  ne  peut  femer  que  dans 
les  petits  efprits , eût  pu  fe  décermincr  à me  faire 
un  crime  de  me  glorifier  de  fon  amitié.  Que 
ferar-ce , Monficur , fi  je  puis  vous  affûter  que 
je  ne  l’ai  pas  commis  ce  crime , & que  j’ai  eu 
pour  vous  les  ménagemens  que  vous  me  demandez 
aujourd’hui , fans  prévoir  que  vous  me  les  de- 
mandafflez  un  jour?  Jeme  fuis  toujours  doutéque 
les  Gens  à intrigues  ne  me  pardonneraient  pas 
un  Ami  tel  que  vous  : c’eft  pourquoi  j’ai  eu  la 
diferétion  de  ne  parler  ni  de  notre liaifon,  ni  des 
Livres  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  prêter. 
J’ajouterai. même  que , depuis  la  publication  de 
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* l’Ouvrage  où  j’ai  maltraité , félon  vous , tant 
d honnêtes  gens , tant  d’autres,  qui  le  font  plus 
inconteftablcment,  fc  font  déclarés  fi  ouverte- 
ment en  ma  faveur , que  le  facrifîce  de  votre 
amitié  couteroit  peu  à mon  intérêt  & à ma 
vanité , fi  ces  deux  indignes  motifs  avoient  été  le 
principe  de  mes  fentimens  pour  vous. 

Je  vous  le  répété , Monfieur , je  ne  me  fuis 
Vanté  nulle  part  des  bontés  que  vous  m’avez  té- 
moignées j perfonne  n’a  vu  vos  Lettres,  ni  les 
Livres  en  queftion.  C’eft  plus  qu’il  n’en  faut 
pour  diffiper  vos  alarmes,  que  je  crois  devoir 
cacher  à ce  Public,  dont  on  doit  véritablement 
ambitionner  I’eftime , & qui  ne  vous  les  par- 
donnerait peut-être  pas  aufli  facilement  que  moi. 
Je  vous  aurois  déjà  renvoyé  vos  Livres,  fi  j’euffe 
pu  regarder  la  Lettre  que  vous  m’avez  écrite 
comme  une  infpiration  de  votre  cœur,  plutôt 
que  comme  un  effet  de  la  fuggeftion  de  quel- 
ques Ames  baffes  & noires , qui  ne  cherchent 
qu’à  furprendre  les  Ames  droites  & honnêtes.  J’ai 
tant  de  peine  à la  concilier  avec  les  politeffes 
que  je  reçus  de  vous , la  demiere  fois  que  j’eus 
l’honneur  de  vous  voir,  que  j’en  attendrai  une 
féconde  avant  de  vous  les  faire  reporter. 

Pcrmettez-moi , Monfieur , de  faire  une  ré- 
flexion fur  les  motifs  qui  vous  ont  porté  à agir 
1 mon  égard  comme  vous  le  faites.  Vous  craigne j 
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de  vous  brouiller  avec  vos  Amis.  Quels  Amis 
que  ceux  qui  ofent  vous  tyrannifer  ainfi , &c 
vous  engager  à un  procédé  fi  propre  à vous  faire 
partager  la  honte  donc  ils  ne  ce  fient  de  fe  cou- 
vrir !... 

Non,  Monfietfr,  je  le  dirai  encore  , je  ne  croi- 
fai  jamais  que  votre  Lettre  foit  l’exprefiton  de 
Vos  vrais  lentimens  j vous  Tentez  trop  que  la. 
foiblefie  ne  conduit  jamais  à cette  paix,  dont 
vous  paroiflez  fi  jaloux,  encore  moins  quand  on 
lui  facrifie  des  Amis,  qui  vous  refpeélent  & vous  ' 
aiment  véritablement,  pour  d'autres  prétendus' 
Amis , qqj  n’ont  que  l’odieux  mérite  de  fe  faire 
Craindre.  M.  d’ Alembert , que  vous  m’avez  appris 
vous-même  à apprécier,  ne  fe  feroit-il  reconcilié 
avec  vous,  que  pour  avoir  le  droit  d’éloigner 
de  votre  Société  les  Gens  de  Lettres  qui  ne 
fléchiffent  pas  fous  fon  defpotifme  ?...  Vous  en 
conviendrez  , Moniteur , qu’après  avoir  affronté 
les  Elémens , les  Climats , les  Sauvages  , c’cft  trop 
redouter  les  clameurs  d’une  petite  Horde  que  la 
raifon  & le  temps  détruiront , s'ils  ne  peuvent  la 
contenir  & la  civilifer.  Je  me  fens  plus  de  cou- 
rage que  vous-  : je  penferat  toujours  de  même 
fur  le  compte  des  Philofophes  j &,  quoi  qu’il 
m’arrive  de  votre  part , je  n’oublierai  jamais , que 
depuis  dix  ans  vous  m’avez  jugé  digne  de  vos 
bontés,  malgré  la  Ratomanie  & le  Tableau  phi— 
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lofophique  de  tEfpric  de  M.  de  Voltaire  * , où 
laPhilofopl.ie  n’eft  pas  plus  ménagée  que  dans  les 
Trois  Siècles.  C’eft  ce  fouvenir  qui  ne  ce/Tera- 
de  m’infpirer  des  égards  pour  vos  léntimens,  SC 
des  procédés  conformes  à ma  reconnoilfance. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c» 

* Ouvrages  que  j’ai  publiés  avant  les  Trais  Subies. 
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LETTRE 

A M.  le  Marquis  de  S.  MARC. 

"Paris , 1 774. 

X L paroît  bien  , Monfîeur  , que  vous  n’avez 
pas  lu  la  nouvelle  Edition  des  Trois  Siècles.  Il  eft 
même  évident  que  vous  ne  la  connoilTez  que  fur 
de£  rapports  infidèles.  Tant  d’ Auteurs  juftemenr 
critiqués  font  intéreflés  à répandre  la  contagion 
de  leurs  mécontentcmens,  que  je  ne  puis  attribuer 
le  vôtre  qu’à  l’honnête  fuggeftion  de  quelqu’un 
d’eux.  Donnez-vous  la  peine  de  lire  vous-même 
l’article  où  vous  Votis  croyez  blefie  : vous  ver- 
rez , Moniteur , que  le  ridicule  répandu  fur  le 
Chevalier  de  S.  Marc  demeure  fans  partage  à 
cet  Auteur , & que  la  louange  donnée  à la  Fe'tt 
de  Flore  & à Adele  de  Po.ithieu  , appartient 
toute  entière  à l’Auteur  de  ces  deux  agréables 
Produirions.  Le  doute  , que  j’énonce  tout  ex- 
près , vous  diftingue  avantageufement  de  l’Ho- 
monyme. Le  plus  léger  coup -d’oeil  fuffit  pour 
faire  faifir  ma  diftinétion. 

Après  avoir  juftifié  mes  motifs  aux  yeux  du 
Public,  ferai-je  donc  obligé  de  faire  mon  Apo- 
logie vis-à-vis  de  chaque  particulier  ? C«  n’cft 
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certainement  pas  mon  intention;  mais  je  mets. 
Moniteur  , une  très-grande  différence  entre  la 
modération  & l'honnêteté  de  vos  plaintes  , & 
les  aigres  déclamations  de  nos  Mirmidons  litté- 
raires, C’cft  pour  cette  raifon  que  j’entre  volon* 
tiers  en  juftification  avec  vous. 

J’en  ai  dit , je  penfe , afTez  pour  vous  fatif- 
fàire.  Rendez-vous  donc  plus  de  juftice  à vous- 
même.  La  pufîllanimité,  qui  par  amour  du  repos 
redoute  également  la  gloire  6"  les  critiques , n’eft 
pas  faite  pour  entrer  dans  un  caraéterc  comme 
le  vôtre  : Elle  cfl:  à la  fois  le  poifon  des  talens 
& celui  de  la  fociété.  La  célébrité  pendant  la 
vie  cft  un  but  honnête  , & le  plus  digne  prix  des 
bons  Ouvrages.  Après  la  mort,  elle  eft  peut-être 
quelque  chofe  de  mieux  , puifqu’elle  devient  up 
objet  d’émulation  pour  la  Poftérité,  qui,  fans  elle', 
rctomberoit  dans  la  barbarie.  La  première  chute 
des  Arts  fe  fur  perpétuée  jufqu’à  la  fin  du  monde , 
fi  de  petites  craintes  euflent  arrêté  ceux  qui  étoient 
faits  pour  s’engager  dans  la  carrière  des  Lettres, 
& prétendre  , comme  vous , à fes  diftinétions, 

J’ai  l’honneur  d’être , &c. 
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AU  ROI  DE  SARDAIGNE 

VICTOR  AMÉDÉE  III,  . 

En  lui  envoyant  Y Abrégé  Kijlonque  de  la. 
Vu  du  Roi  Charles-Emmanuel  IIIj  fou 
pere. 

Paris,  p Mars  1773» 

SIRE, 

Xj  E tableau  des  a&ions  de  votre  augufte  Pere, 
que  j’ofe  préfcnter  à Votre  Majesté  , a été 
fait  pour  être  inféré  dans  un  Ouvrage  intitulé 
Galerie  des  Hommes  célébrés  de  toutes  les 
Nations  Sa  mort  vient  de  me  ravir  l’honneur 
de  lui  offrir  à lui-même  cette  image  d’un  règne 
aufTi  glorieux  que  fage.  A qui  puis-je  mieux  l’a- 
drefïer  aujourd’hui,  qu’à  un  Monarque  formé  fur 
un  fi  grand  modèle , & qui  peut  y lire  ce  que 
la  Poftérité  dira  de  lui  à fôn  tour  ? Avant  l’a- 
vénement  de  Votre  Majesté  à la  Couronne, 
la  Renommée  nous  avoit  déjà  appris.  Sire,  que 
la  deflince  de  fuccédcr  à un  grand  homme , qui 
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«fl  communément  un  écueil  pour  le  plus  grand 
mérite , n’en  feroit  pas  un  pour  vous.  L 'Abrégé 
hiflorique  de  la  Vie  de  Charles-Emmanuel  n’ex- 
pofera  donc  à vos  yeux  que  la  peinture  de  ce  que 
vous  pouviez  dçlïrçr  d’êtrç,  & de  ce  que  vous  êtes 
en  effet. 

J’ofè , Sire  , joindre  à cet  hommage  celui 
d’un  Livre  que  je  viens  de  donner  au  Public , 8c 
que  les  boflnêtes  gens  de  ma  Patrie  ont  accueilli 
avec  eftime.  Ce  fuccès  eft  un  titre  qui  m’encou» 
rage  à le  préfenter  à Votre  Majesté.  Vous 
aimez.  Sire,  les  Lettres; .vous  les  aimez , non 
feulement  en  Prince,  mais  en  Littérateur  éclairé, 
capable  de  faifîr  avec  jufteffe  les  beautés  de 
l’Art , & , ce  qui  eft  bien  fupérieur , en  Sage 
qui  cq  fait  fentir  les  abus  & les  détefter.  Sous 
ce  dernier  titre.  Votre  Majesté  ne  pourra 
qu’applaudir  au  zele  qui  m’a  infpiré  dans  l’ex- 
pofé  des  Trois  Siècles  de  notre  Littérature,  & 
dans  la  cenfure  des.  travers  philofophiqucs,  qui 
dégradent  les  Lettres  parmi  nous.  La  fageffe  du 
feu  Roi,  votre  Pere,  a fu  préferver  vos  Etats 
de  cette  contagion  : la  vôtre  ne  fera  pas  moins 
attentive,  parce  que  fes  lumières  favent  égale, 
ment  en  difcernçr  le  vice  & en  prévoir  les  dan- 
gers. 

Il  eft  doux.  Sire,  de  pouvoir  offrir  fes  tra- 
vaux à qn  Prince  capable  de  les  apprécier;  il 
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ifl:  plus  doux  encore  d’ajouter,  par  ce  moyen ^ 
les  témoignages  d’une  admiration  particulière  4 
(eux  de  l’admiration  générale. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpett, 

SIRE, 

de  Votre  Majestb 
Le  très-humble  & très-obéiffant, 
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• LETTRE  • 

A L'IMPÉRA  T RICE-RE INE 

DE  HONGRIE. 

Paris  , i Avril  1773. 

MADAME,- 

Après  avoir  eu  l’honneur  d%re  choifi  pour 
tracer  le  Tableau  hiftorique  des  a&ions  de  Votre 
Majesté  Impériale,  mon  premier  cmprefTement 
doit  être  de  le  lui  préfenter.  Ce  Tableau  offrira 
à la  Poftérité  l’Abrégé  d’une  Vie  non  feulement 
très-intéreflante , mais  encore  la  plus  digne  d erre 
propofée  pour  modelé  à tous  les  Souverains. 

J’ofe  joindre  à cet  hommage,  Madame,  celui 
d’un  Ouvrage  que  je  viens  de  mettre  au  jour , 8c 
que  les  Hommes  zélés  pour  les  vrais  principes 
ont  honoré  de  leur  futfrage  & accueilli  avec 
applaudiffement.  Ce  fuccès  m’enhardit  à le  pré- 
fenter à Votre  Majesté.  Quoi  de  plus  flatteur 
que  d’avoir  pour  juge  de  fes  travaux  une  Prin- 
cefle  fî  capable  de,  les  apprécier  ? Je  puis  donc 
efpérer,  Madame,  que  Yotre  Majesté  voudra 
Tome  TV,  * C c 
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bien  agréer  ce  témoignage  d’une  admiration  parti- 
culière, que  je  me  ferai  toujours  un  devoir  de 
joindre  aux  juftes  fentimeqs  de  l’admiration  pu- 
blique. 

fe  fuis  avec  le  plus  profond  refpeét? 
MADAME, 

• pe  Votre  Majesté  Impérial» 


Le  très-humble , &cr 
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LETTRE 

au  prince'  cha ries 

DE  LORRAINE, 

Oncle  de  R Empereur , Gouverneur  des 
Pays-Bas  , &c. 

Paris , 3 Avril  1773, 
MONSEIGNEUR, 

■C’ïst  préfenter  à Votre  Altesse  Royale  . 
un  hommage  digne  d’elle , que  de  lui  offrir  le 
Tableau  hiftorique  des  a (fiions  de*  deux  Souve- 
rains , fi  dignes  de  l'admiration  de  l’Europe.  La 
gloire  de  Marie-ThÉrese  & celle  d’Emmanuel 
III , ont  droit  de  vous  intéreffer  autant  par  les 
liaifons  du  fang  , que  par  la  conformité  de  vos 
vertus  avec  celles  qui  les  diflinguent.  L'Abrégé 
de  leur  Vie , que  je  mets  fous  les  yeux  de  Votre 
Altesse  Royale,  a'été  compofé  pour  être  in- 
féré dans  la  Galerie  des  Pcrfo.tnes  célébrés  ac- 
tuellement vivantes  ckeç  toutes  les  Nations.  Le 
récit  de  ce  que  vous  avez  faitvous-même , Mon- 
seigneur , figurera  à fan  tour  avec  éclat  dans 
cette  intéreffâiite  Collcétion.  On  y verra  avec 

Ce  ij 


Digitized  by  Google 


60  4 LETTRES, 

fcnfibilicé  les  traies  mémorables  de  votre  bra- 
voure dans  les  combats,  &,  ce  qui  cft  plus  efti- 
mable  encore  , les  éloges  dus  à la  bienfaifance  , 

■ à l'humanité,  à la  fagefle  de  votre  adminiftra- 
tion. 

Si  j’étois  allez  heureux  que  d’être  rhoifi,*  parmi 
nos  Gens  de  Lettres,  pour  peindre  à la  Poftérité 
tant  de  qualités  précieufes,  j’aurois  alors  un  nou- 
veau fujet  de  m'applaudir  de  n’avoir  confacré 
ma  plume  qu’à  louer  des  Princes  vraiment  efti- 
mables , après  l’avoir  exercée  jufqu’à  préfent  à 
'la-  feule  défenfe  de  la  Religion  & de  la  faine  Lit- 
térature. 

Recevez  du  moins  aujourd’hui.  Monseigneur, 
ce  léger  tribut  d’une  admiration  particulière,  & 
ce  témoignage  du  très-profond  refpeét  avec  lequel 
je  fuis, 

MONSEIGNEUR, 

PE  Votre  Altesse  Royale, 

Le  très-luftnble , &c. 


« 


.pjrik» 


* 


J 


i 


I 


(3P= 


«O* 


60  f 


LETTRE  - 

A UN  JOURNALISTE. 


Verf ailles } %6  Février  1779. 

Je  vous  prie.  Monsieur  , de  m’accorder  une 
place  dans  votre  Journal , pour  réclamer  contre 
les  faits  & les  Pièces  citées  dans  «une  brochure 
qu’on  vient  de  publier.  Elle  a pour  titre , Pro- 
blème Littéraire  , & pour  but , de  prouver  que 
les  meilleurs  Morceaux  des  Trois  Siècles  font 
de  la  façon  d’un  Vicaire  de  Paroifle  , nommé 
Martin  , mort  il  y a environ  deux  ans , avec 
lequel  j’ai  été  long-temps  lié  de  l’amitié  la  plus 
étroite. 

Ce  n£ft  pas , Moniteur , que  je  fois  jaloux 
de  mes  Produéiions.  L’utilité  publique  étant  le 
feul  prix  que  j’y  attache,  je  dois  peu  m’inquiéter 
des  efforts  que  font  mes  Ennemis , pour  me  ra- 
vir le  foiblc  mérite  qu’elles  annoncent.  Mais 
puifqu’ils  m’ont  forcé , par  leurs  calomnies  , de 
me  déclarer  pour  être  le  feul  Auteur  des  Trois 
Siècles , je  crois  devoir  réfuter  les  imputations 
qui  tendent  à perfuader  que  j’ai  eu  des  Coopé- 
* rateurs.  C’cfl;  ce  que  j’ai  fait  dans  une  nouvelle 
. C C iij 
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Edition  de  cet  Ouvrage,  qui  paraîtra  dans  moins 
de  fîx  femaines,  & qui  aurait  déjà  paru  , fi  l’inr- 
prcflioji  n’cn  avoir  été  fufpendue  pour  des  rai- 
fons  étrangères  à mon  travail. 

En  attendant  que  cette  nouvelle  Edition  Toit 
publique  , je  vais  tranferire  ici  [une  Note ■ du 
Discours  Préliminaire  , capable  feule  de  ra- 
mener à la  juftice  & à la  vérité,  les  Efprits  que 
l’Auteur  du  prétendu  Problème  aurait  pu  tromper. 

« Il  n’eft  pas  inutile  de  remarquer  qu’un  autre 
« Abbé  , qiÿ  fe  pique  auflî  de  Religion  (je  ne 
« le  nommerai  point,  pour  ne  pas  lui  nuire 
» dans  la  place  de  confiance  qu’il  occupe),  me 
« pourfuit  depuis  trois  ou  quatre  ans,  avec  une 
» haine  & un  acharnement  d’autant  plus  incon- 
« cevablcs , que  je  ne  lui  ai  donné  aucun  fujec 
*>  de  fe  plaindre  de  moi  : il  n’eft  queftion  de  lui 
m dans  aucun  de  mes  Ouvrages  ; je  ne  le  con- 
» nois  meme  point,  & je  puis  aduler  que  je 
33  n’ai  entendu  prononcer  ion  nom  , qifà 
33  l’occafion  de  fon  monftrucux  déchaînement. 

33  II  veut  à toute  force  m’enlever  le  peu  de 
» mérite  que  les  Trois  Sitcles  fuppofent  , Sc  ne 
»3  me  tailler  que  les  haines  qu’ils  m’ont  attirées. 
03  Rien  de  fi  comique  , m’a-t-on  dit,  que  de  le  voir 
03  fe  démener  dans  lesSociétés,  pour  prouver  que, 
»3  fi  M.  l’Abbé  Martin  ( mort  il  y a environ 
33  quatre  ans)  n’eft  pas  l’Auteur  dçs  Trois  Sicclcz  ,* 
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•>y  iF  F’eft  au  moins  des  meilleurs  Morceaux  de 
» cet  Ouvrage  , ainlî  qu’il  l’a  donné  lui-même 
» à entendre  à plufieurs  Habitués  de  Pareille. 

• « Il  ignore  donc , ce  charitable  Miniftre  du! 

» Dieu  de  paix , que  trois  ans  avant  la  mort  de 
» ce  Vicaire  , j-’ai  déclaré  que  perfonne  n’avoie  % 
» eu  part  à mon  travail , & défié  tout  Littéra- 
n teur  d'ofer  avancer  qu’il  m’eût  fourni  par  écrie 
x>  la  moindre  obfervation  dont  j’aye  fait  ufage.- 
» On  ne  dira  pas  que  ce  défi , contre  lequel  Mr 
/ O»  l’Abbé  Martin , ni  aucune  autre  perfonne  n’a 
33  réclamé  , ait  été  fait  fecrétement  ; il  a été  pu— 

33  blié,  en  1773,  dans  le  Mercure  de  France,  dans 
33  le  Journal  des  Beaux-Arts  ,*dans  les  Annonces- 
3»  & Ajfiches  pour  la  Province  , & dans  plufieurs. 

03  autres  Feuilles  périodiques  «.  • 

Ceux  qui  auront  lu  le  prétendu  Problème  Lit~ 
lèraire , concluront  fans  doute  , que  le  Pcrfon- 
nage  dont  il  eft  queftion  dans  ma  Note , eft 
l’Auteur  de- cette  Production  ténébreufe  : il  n’en  eft 
que  le  Complice  3 car  il  s’eft  contenté  d’en  fournir 
les  matériaux.  Quoiqu’il  ait  choifi,  poul  ies  ré- 
diger , un  Littérateur  * dont  la  plume  eft  auflt 
peu  propre  à accréditer  le  menfonge,  qu’à  faire, 
goûter  la  vérité,  je  crois  devoir  cependant  m’inf- 
crire  en  faux  & contre  les  faits  allégués  dajis  le 


* Voyez  la  lettre  fuivaa:e, 
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Libelle  , & contre  la  plupart  des  Lettres  qu’on  y 
rapporte. 

Si  ma  réclamation  n’eft  point  fondée  , fi  le 
Libelle  eft  de  bonne  foi  , comme  il  le  prétend  , 
& qu’il  veuille  donner  du  poids  à fes  raifonne- 
. mens , qu’il  fe  montre , qu’il  me  préfente  les 
originaux  des  Pièces  fur  lefquelles  il  s’appuie  , 
qu’il  tâche  de  me  confondre.  S’il  craint  de  paroître 
devant  moi , qu’il  dépofe  fes  Pièces  entre  les 
mains , non  d’un  Officier  public,  mais  d’une  per- 
fonne  dont  les  lumières  & la  probité  recon- 
nues rendent  le  témoignage  valable  ; & fi  je  n’en 
démontre  l’abus  & la  faüfteté  , je  confens  à être 
traité  moi-même  de  Calomniateur  public.  Le  but 
de  fon  imputation  étant  fans  doute  de  m’humi- 
lier , il  eft  dedon  intérêt  de  la  fortifier  au  moins 
de  l’autorité  d’un  Homme  de  bien. 

Qu’il  me  défigne  donc  le  Juge  que  je  lui  de- 
mande , & je  pars  fur  le  champ  pour  l’aller  dé- 
fier : i°.  De  me  convaincre,  ainfi  qu’on  l’avance 
hardiment  dans  le  Libelle , d’avoir  jamais  écrit 
à l’Abbé  Martin  aucune  Lettre  où  je  lui  rende 
compte  des  Nouveautés  Littéraires  ; aucune  , qui 
puifle  donner  à entendre  qu’il  ait  fait  un  feul 
Article  des  Trois  Siècles ; aucune,  qu’il  ait  coo- 
péré "à  cet  Ouvrage , autrement  que  par  des  con- 
feils  & des  corrections  verbales  ; aucune  enfin  , 
qui  fafie  foupçonner  qu’il  ait  eu  le  plus  petit 


Digitized"by  Google 


LETTRES.  ( o ? 

droit  fur  le  produit  du  plus  volumineux  comme 
du  plus  mince  de  mes  Ecrits.  i°.  De  produire 
aucun  papier  ligné  ou  feulement  écrit  de  ma 
main  , qui  contredife  ce  que  je  viens  de  dire 
au  fujet  de  mes  Lettres.  30.  De  me  préfenter  un 
feul  témoin , digne  de  foi , qui  ait  vu  , avant 
la  publication  des  Trois  Siècles , un  feul  Article, 
une  feule  phrafe  de  cet  Ouvrage  , écrite  de  la  ’ 
main  de  cet  Abbé  , ou  qui  m’ait  vu  écrire  lous 
fa  diétée,  ou  qui  ait  entendu  cet  Abbé  dire  , en  ma 
préfcnce  , qu’il  ait  çu  d’autre  part  à mon  travail  , 
que  de  m’avoir  aidé  de  fes  confeils  & quelquefois 
de  fes  critiques , pour  les  Articles  concernant  les  Pré- 
dicateurs & les  Ecrivains  afcétique  s.  40.  De  prouver 
qu'aucune  des  Lettres,  dont  on  cite  des  morceaux,  „ 
pag.  17,  18 , 19  & fuiv.  ait  été  écrite  audit  Abbé, 
comme  l'allure  le  Libellifte  : je  dis  plus , de  me 
montrer  dans  toutes  ces  Lettres  une  feule  expref* 
fion  , .un  feul  mot  écrit  de  ma  main , qui  dé- 
note que  ce  foit  à un  Abbé , ou  à un  Ami  , ou 
même  à un  François  qu’elles  ont  été  adrelfées. 

Et  moi,  je  prouverai  inconteftablement  à la  per- 
fonne  qu’on  aura  choifie  pour  m’entendre  : 1 
Que  ces  Lettres  mutilées  , défigurées  , & défran- 
cifées  (fi  Ton  peut  hafarder  ce  mot),  par  la 
malignité  la  plus  coupable,  font  partie  d’une  Cor- 
refpondance  littéraire  & fuivie  que  j’ai  eue  avec 
un  Seigneur  de  la  Cour  de  Turin  : z°.  Que  les 
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citations  qu’on  trouve  fous  les  N°.  4 , 5 & 
du  Libelle,  ont  été  puifées  dans  des  Notes'  que 
j'avois  faites  pour  les  Trois  Siècles,  & qui  m’ont 
fervi  ou  qui  étoient  deftinées  à compofer  les 
Articles  des  Auteurs  qui  en  font  l’objet  : 30. 
que  les  Lettres  (fans  date  , comme  toutes  les  au- 
tres) , dont  on  rapporte  des  morceaux,  pag.  30, 
31  , 31 , 37  & 4J  , & que  je  me  rappelle  très- 
bien  avoir  écrites , font  un  monument  manifcfle 
de  la  mauvaife  foi  de  l’audacieux  Compilateur  , 
puifqu’elles  renferment  précisément  la  réfutation 
de  ce  qu’il  avance  fans  preuve  ; réfutation  qu’il 
s’eft  bien  donné  de  garde  d’expofer  aux  yeux  de 
Tes  Le&eurs  : . 40.  enfin,  qu'à  l’exception  de  quel- 
ques Billets  & de  trois  ou  quatre  Lettres  que 
j’ai  écrites  en  ma  vie  à l’Abbé  Martin , tous  les 
papiers  de-  mon  écriture  qu’on  cite  ou  dont  on 
parle  dans  le  Libelle , ne  font  que  des  brouill- 
ions informes  ou  des  matériaux  d’Ouvrage  , que 
je  dois  avoir  laide  égarer  ou  qui  m’ont  été  mér 
chamment  dérobés. 

Voilà  ce  que  j’offre  de  prouver  à tout  Homme 
honnête,  qui  croira  pouvoir  fc  charger  de  la  jut- 
tificadon  du  Libellifïe  , & au  Libellifte  lui-même, 
s’il  a le  courage  de  m’écouter , comme  j’ai  celui 
de  lui  pardonner  fa  Brochure. 

Il  fait , dit-il , que  j’ai  des  Protections.  De 
même  que  je  n’ai  point  follicité  leur  crédit  pour 
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arrêter  Ton  Libelle  , il  n’a  pas  à craindre  que  je 
fc  follicite  pour  lui  faire  expier  fon  audace.  Si 
j’etois  allez  foible  pour  délirer  d’être  *vengé,  je 
n’aurois  befoin  que  d’invoquer  les  Loix.  Il  n’eft 
point  de  Tribunal  qui  ne  condamnât  , au  moins 
à une  réparation  folennette , un  Homme  qui, 
fans  avoir  à fe  plaindre  de  moi  , n’a  pas  craint 
de  violer  le  droit  des  Gens  & toutes  les  bien- 
féances  , en  publiant  fous  mon  nom  & fans  ma 
participation  , des  papiers  donc  les  trois  quarts 
& demi  ne  font  ni  lignés  ni  avoués  ; & qui  a 
ofé  m’accufer  publiquement  fans  fe. faire  cou-- 
noître,  & fans  apporter  une  feule  preuve  irréfra- 
gable d’avoir  ufurpé  à uu  de  mes  anciens  Amis, 
qui  ne  vit  plus , une.  propriété  que  cet  Ami  ne 
m'avoir  point  difputée  de  fon  vivant quoique 
je  l’euüe  publiquement  défié , plus  de  trois  ans 
avant  fa  mort de  joutenir  qu’il  y eût  le  moindre 
droit.  Je  le  répété,  le  LibelliUe  anonyme  peut 
fe  mpntrer  fans  avoir  à craindre  d'autre  ven- 
geance de  ma  part,  que  d’être  convaincu  de  fon 
injullice..  S’il  s’obftine  à demeurer  caché,  qu’il 
montre  du  moins  les  originaux  dont  il  a fait 
ufage  ; & s’il  craint  de  s’en  rapporter  à la  déci- 
lî on  d’une  feule  Per/onne,  qu’iUes  remette  â la 
Société  de  Théologiens  & de  Gens  de  Lettres 
qui  fe  propofent  de  réunir  leurs  lumières  & leurs 
travaux  pour,  la  défenfe  de  la  Religion  ; Société 
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dont  il  parle,  & dont  j'ignore  quels  font  les  Mem- 
bres. Je  confens  à les  prendre  pour  Juges.  Qu’ils 
m’entendent,  qu’ils  me  communiquent  les  Pièces 
juftificativcs  du  Libelle  , & j'adopte  & ligne  fans 
balancer  leur  jugement. 

Il  me  feroit  fans  doute  facile  de  confondre  le 
Libcllifte  d’une  manière  plus  péremptoire , & 
beaucoup  plus  humiliante  pour  fes  Complices  ; 
mais  je  crois  devoir  épargner  au  Public  des  dé- 
tails fcandaleux  qui  tourneroient  au  défavan- 
tage  de  la  Religion , dont  la  fainteté  cft  néan- 
moins indépendante  de  la  conduite  de  fes  Mi- 
niftres.  J’aurois  peut-être  dû  m’épargner  à moi- 
même  la  honte  d'être  defeendu  jufqu’à  répondre 
à un  tel  Calomniateur  ; mais  j’ai  jugé  qu’il  étoit 
néceflaire  de  détruire,  dans  l’efprit  de  ceux  qui 
le  connoiiTent  perfonnellement , les  préventions 
que  la  gravité  de  fon  caraétere  8c  de  fon  âge 
aurait  pu  infpircr  en  faveur  de  Ion  imputation  ; 
& dès-lors  , par  amour  pour  la  vérité  & par  ref- 
pcct  pour  les  Honnêtes  Gens  qui  la  cherchent  de 
bor  ne  foi , je  me  fui-  abftcnu  de  lui  marquer  le 
mépris  que  je  lui  devois. 

J’ai  l’honneur  d’être , &c. 
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J'apprends,  dans  le  mynentqu’on  achevé  d’im- 
primer cette  Lettre  , que  tandis  qu’on  s'efforce  , 
d’un  côte  , de  m'enlever  le  peu  de  bon  qu’il  y a 
dans  mes  Ouvrages , on  s’occupe  , de  l’autre,  à 
m’attribuer  ceux  que  je  n’ai  point  faits.  Il  n’a 
pas  tenu  au  zcle  charitabfc  de  quelques  Perfonnes, 
non  Philofophes , mais  pires , de  perfuader^ 
l 'Arijlide  du  Clergé  de  France  , à un  Prélat  qui 
m’honore  d’une  bienveillance  particulière  dont  je 
fais  ma  gloire  , que  j’étois  l'Auteur  d’une  nou- 
velle Traduélion  , en  dix  volumes,  des  Contes 
de  Jean  Bocace.  Les  bonnes  Ames  ! il  leur  im- 
porte peu  de  me  faire  honneur  du  talent  que  cette 
Verfion  fuppofe  (car  on  la  dit  très-exaéle ) , 
pourvu  qu’elles  réufliflent  à me  nuire  auprès  des 
perfonnes  dont  l’eftime  m’eft  précieufe.  Quantum 
mortalia  pectora  cœct  no  élis  habent 

Je  n^  trouve  point  étrange  que  les  Auteurs  , 
dont  j’ai  blâmé  les  défauts  ou  combattu  les 
erreurs,  déclament  contre  moi  dans  les  Sociétés, 
& me  pourfuivent  par  des  calomnies  : ils  ont 
leur  amour-propre  à venger  ; mais  ce  qui  m’é- 
tonne , (ans  cependant  me  décourager,  c’cft  que 
des  Hommes  obligés,  par  état , à plus  de  décence 
& de  vertu  que  les  autres,  fe  fafTent , fans  me 
connaître  & fans  -avoir  à fc  plaindre  de  moi , les 
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Satellite*  & l'inftrument  docile  de  L’animofitécTe 
mes  ennemis.  On  m’a  fait  connoître  plufieurs 
de  ces  Colporteurs  d'Anecdotes  feandateufes  ; mais 
ils  n’»nt  pas  à craindre  Tpie  je  les  révèle.  La  ven- 
Ceancc  eft  une  foiblcfic  étrangère  à mon  ame 

G # O 

naturellement  fîere  8c  depuis  long-temps  exercée 
à pardonner.  D'ailleurs,  les  Médians  ne  font-ils 
pas  allez  punis  de  l’être^  Comme  le  fer , ils  engen- 
drent une  rouille  qui  les  ronge,  qui  détourne  d’en 
^prochcr  , 8c  qui  finit  par  les  détruire. 
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^ Af  Af.  LES  AU  TE  U R S 

« 

DU  JOURNAL  DEPARIS. 

Versailles , 8 7uz/z  1777. 

' / 

' MESSIEURS* 

X’ose  me  flatter -que  vous  në'me  refuférea 
pas  une  place  flans  votre  Journal , pour  rendre 
compte  d’une  Lettre  que  je  viens  de  recevoir  : 
Elle  eft  de  M.  l’Abbé  Liger , Auteur  d’une  Brc* 
ebure  qui  aparu  contre  moi,  dans  le  mois  de  Février 
de  cette  année.  Cette  Brochure,  fans  doute  oubliée^ 
avoit  pour  titre.  Problème  Littéraire,  & pour 
but  de  prouver  que  les  Articles  les  moins  foibles 
des  Trois  Siècles  font  de  la  façon  d’un  Vicaire 
de  Paroiife  , mort  fou  il  y a trois  ans,  & qui 
n’a  pas  lailfé  feulement  un  Prône  digne  d’être  im- 
primé. Son  nom  l’auroit  infailliblement  fuivi  dans 
le  tombeau,  fi  mes  Ennemis  ne  s’en  étoicntlervis 
pour  me  perfécuter. 

Les  Pcrfonncs  qui  s’occupent- des  querelles  des 
Auteurs  , favent  que  j’ai  répondu  à ce  Libel’s 
par  une  tre  à un  Journalijle  , dans  laquelle*je 
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me  fuis  hautement  inferiten  faux  contre  les  Pièces 
& les  faits  qui  paroiiToient  favorifer  cette  abfurde^ 
Calomnie.  L’Auteur  du  prétendu  Problème  a gardé 
le  filence  fur  cette  Réponfe , & ne  m’a  répliqué 
que  par  la  Lettre  qu’il  vient  de  m’écrire. 

Cette  Lettre,  Mcfteurs,  eft  un  défaveu  for- 
mel de  fon  Pamphlet.  Il  ne  l’a  compofe , dit-il , 
que  d’après  les  follicitations  réitérées  du  plus  achar- 
né de  mes  Ennemis,  qui  lui  en  a fourni  les  maté- 
riaux. M.  l’Abbé  Liger  étoit  d’autant  plus  éloigné 
de  le  foupçoaner  de  haine  & de  mauvaife  foi , 
que  ce  Pcrfonnage  fe  pique  de  Religion,  & qu’il 
fe  trouve  dans  la  double  obligation  de  l’enfeigncr, 
puifqu’il  eft  Prêtre  & P ***  d’un  C ***  de  la 
Capitale.  C’eft  le  même  Eccléfiaftiquc  de  qui  j’ai 
eu  occafion  de  parler,  dans  une  Note  du  Difcours 
préliminaire  de  la  quatrième  Edition  des  Trois 
Siècles , pag.  49.  & fuiv. 

Il  eft  inutile  de  rendre  Compte  des  cjrconftances 
qui  l’ont  démafqué  aux  yeux  de  celui  qui  s’eft 
laide  furprendre  par  des  artifices.  Je  ne  rap- 
porterai pas  non  plus  les  choies  horribles  qu’on 
m’apprend  fur  fon  compte  , quoiqu’on  me  per- 
mette de  les  rendre  publiques  : je*  me  bornerai 
à citer  les  Morceaux  où  l’Auteur  de  la  Lettre 
exprime  le  regret  qu’il  a de  s’être  fait  l’organe 
du  menfonge  & l’inftrument  de  la  méchanceté. 

* » Vous  ne  fauriez  croire  «,  me  dit-il , en  parlant 
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toujours  de  l’Homme  qui  l’a  trompé , » vous  ne 
« fauriez  croire  avec  quel  acharnement  il  vous 
» pourfuit.  Il  n’a  pas  terni  à fes  follicitations 
» que  je  n’aye  repris  la  plume  contre  vous, 
« non  feulement  pour  attaquer  vos  nouvelles 
« Produirions , mais  votre  perfonne.  Il  public  à 
» préfent  que  les  Articles  que  vous  avez  ajoutés 
» à votre  Ouvrage  depuis  la  mort  de  l’Abbé 
>»  Martin , font  d’un  vieux  Médecin  de  Fran- 
« che-Comté  : il  n’eft  point  d’abfurdité  que  I’ex- 
» cès  de  fa  haine  ne  lui  fafle  débiter  contre  vous. 
» Mon  regret  eft  d’en  avoir  été  le  complice,  fans 
» letre  de  fa  mauvaife  foi.  Dès  que  je  l’ai  con- 
ii  nue  , je  la  lui  ai  reprochée , & j’ai  rompu  avec 
» lui.  J’allois  vous  en  informer , lorfque  je  fus 
» obligé  de  faire  un  voyage  en  Province.  Mon 
ii  premier  foin  , depuis  mon  retour , a été  de 
» découvrir  votre  demeure,  pour  vous  faire  con- 
< ii  noître  mes  fentimens.  Plein  d’eftime  pour  votre 
» façon  de  penfer  & d’agir,  je  me  porterai  à 
il  tout  ce  qui  pourra  vous  fatisfaire  ; mais  vous 
» êtes  alTez  généreux  pour  pardonner  à un  en- 
« nemi  aufli  abjeéL  Vous  feriez  plus  tranquille, 

» fi  vous  étiez  moins  eftimé.  La  jaloufie,  au  lieu 
ii  de  déprimer  les  talens  , leur  donne  un  nou- 
» veau  luftre , Merges  profundo  pulckrior  evenie , 

» Faites  de  ma  Lettre  l’ufage  que  vous  jugerez 
ii  à propos.  Je  défire  qu’elle  ferve  de  témoin 


«Il  LETTRES. 

>>  gnagc  aux  fentimens  de  confidération  & d’e£- 
n time , avec  lesquels  j’ai  l'honneur , Scc.  CC’ 

^ Je  ne  me  permettrai  aucune  réflexion  fur  cette 
Lettre  , dont  je  n’ai  cité  que  la  fin  : il  n’eft  per- 
fonne  qui  ne  fente  combien  il  cil  honorable 
d’avoir  de  pareils  Perfonnages  pour  ennemis. 

J'ai  l’honneur  d'ètre  , Sec.  » 
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LETTRE 

A M.  L’ABBÉ  DE  FONTENAI* 

Rédacteur  des  Annonces  & Affiches  pour 
la  Prov'inte. 

Sur  feu  M.  de  Voltaire. 

Verf ailles  y z<?  Mars  1779; 

Recevez  mes  rernercîmens , mon  cher  & 
aimable  Compatriote,  des  foins  que  vous  vous 
êtes  donnes  pour  faire  imprimer  ma  Lettre  a un 
Journalijle , en  rtponfe  au  prétendu  Problème 
Littéraire.  Je  fuis  loin  de  défapprouver  les  petits 
cliangcmens  que  le  Cenfeur  y a faits  : ils  fout 
une  preuve  de  l’intérêt  qu'il  prend  à moi,  & je 
vous  prie  de  lui  cri  témoigner  ma  fenfibilit£ . . . 

Quand  le  Difcours  de  M.  Ducis  me  feroie 
parvenu  avant  qu’on  eût  achevé  d’imprimer  l'ar- 
ticle Voltaire,  de  la  nouvelle  Edition  des 
Trois  Siècles,  cette  lecture  ne  m’auroit  rien  fait 
changer  au  jugement  que  j’ai  porté  de’cet  Ecrî-« 
vain  célébré.  Je  ne  me  décide  point  d’après  les 
idées  d’autrui  : je  ne  juge,  comme  vous,  que 
d’après  les  règles  imprcfcriptibles  de  la  raifon  8c 
du  goût. 
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Nous  ne  fournies  pas  les  feuls  Critiques,  mon 
cher  Ami , qui  jugions  ainfi.  Le  Continuateur 
du  Didionnaire  Hiftorique  de  l’Abbé  Ladvocat, 
Ce  montre  beaucoup  plus  févere  que  moi  à l’é- 
gard de  M.  de  Voltaire , dans  l’Article  qu’il  a 
confacré  * à la  mémoire  de  ce  Patriarche  de  la 
moderne  Philolophie.  Je  ne  lais  lî  vous  en  pen- 
ferez  comme  moi  ; mais  cet  article  me  paroît 
fage.  Il  annonce  un  Efprit  atiflï  zélé  pour  les 
vrais  principes  du  goût,  que  pour  ceux  de  la 
Morale  & de  la  Religion.  L'Auteur  y parle  d'a- 
vance le  langage  de  la  Poftériré  ; car  il  ne  faut  jas’ 
croire  que  la  Poftériré  fe  lailîc  fubjuguer  par  les 
hommages  que  le  Siecle  jlréfent  a rendus  & rend 
encore  à l’Auteur  de  la  Pucelle.  De  même  que 
nous  ne  jugeons  point  du  mérite  de  Roafard 
par  les  éloges  pompeux  que  lui  donnèrent  fes 
Contemporains,  nos  Defcendans  ne  jugeront  pas 
non  plus  de  celui  de  M.  de  Voltaire , par  les 
nombreux  panégyriques  publiés  de  nos  jours  en 
fon  honneur.Perfonne  ne  conte  lie.  qu’il  n’ait  eu  de 
grands  talens  : il  en  falloir  alfurément  pour  opérer 
la  révolution  qu’il  a faite  dans  nos  idées  & dans 
nos  mœurs , & je  ne  l’ai  point  dilïïmulé  dans  les 
Trois  Sieclefj  mais  les  Efprits  juftes  & vraiment 


, * On  trouve  cet  Article  dans  le  Supplément  au  Die - 
tiannaire  de  l’Abbé  Ladvocat  . i77?. 
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connoiffeurs , conviendront  fans  peine  qu’il  eft 
loin  de  juftifier  les  éloges  & les  honneurs  qu'on 
lui  a prodigués  fans  mefure.  Si  l'Homme  de  génie, 
en  Littérature , eft  celui-là  feul  qui  a reculé  les 
bornes  d’un  Art  3 M.  de  V oh  aire , qui  n’a  pas 
été  plus  loin  , ni  fi  loin  qu 'Homere , Virgile  & 
le  Tajfe  dans  l’Epopée , que  l 'Ariofie  dans  la 
Poéfie  Héroïque,  que  Corneille , Moliere,  Qui - 
nault , J,  B.  Roujfeau , dans  la  Tragédie,  la 
Comédie  , l’Opéra , la  Poéfie  lyrique  ; M.  de 
Voltaire , dis-je,  ne  fera  jamais  placé  au  rang 
des  Hommes  de  génie,  que  par  l’enthoufiafme 
ou  la  mauvaife  foi.  Si , dans  les  Sciences , le 
Grand  Homme,  eft  celui-là  feul  qui  a un  carac- 
tère décidé,  des  principes  fixes,  un  fyftême  fuivi 
de  raifon  ou  d’idées  3 qui  ofera  foutenir  que 
M.  de  Voltaire  mérite  ce  titre  î Quel  Ecrivain 
s’inquiéta  moins,  que  lui  de  mettre  de  l’unité 
& de  la  fuite  dans  fes  conceptions  ? Il  eft  aifé 
de  remarquer , dans  tout  ce  qu’il  a écrit , l’inf- 
piration  du  moment,  les  variations  de  l’humeur, 
l'inconftance  des  affrétions , la  différence  des 
intérêts.  De  là  vient  qu’on  ne  le  trouve  jamais 
le  même,  qu’il  a changé  de  façon  de  penfer  félon 
les  circonftances , que  le  pour  & le  contre  fe 
débattent  dans  laColleétion  de  fes  Œuvres,  quil 
détruit  & qu’il  édifie,  qu’il  décide  &qu’il  rétracte  , 
§c  qu’après  avoir  paffé  par  toutes  les  nuances,  il 
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dire  , en  un  mot , il  loue  & blâme , dans  Tes' 
Ecrits,  le  même  Homme,  la  même  action,  la 
même  vert-u , le  même  vice , le  même  fentir- 
ment , la  même  idée.  Alternativement  Gafîcm- 
difte,  Newtonien,  Spinofifte , Pirrhonien;  toup 
à la  fois  Partifan  5c  Ennemi  de  Wolf  s,  Pan&- 
gyrifte  & Adverfaire  de  Léibnit £,  Louangeur 
& Antagonifte  amer  de  Warburton , Enthoufiaftç 
& Décradcur  de-  Shakefpear , Ami  & Critiquç 
acharné  des  deux  Roujfeau , de  Maupertuis , dç 
Montefquieu.  , de  Crébillon , à'Helvetius  ; après 
avoir  été  fuccclîivement  Chrétien,  Déifte,  Théifte, 
Matérialifte , & avoir  fait  fur  fes  derniers  jours 
plufieurs  ades  de  Catholicité,  il  a fini....  comme 
vous  favez 

A propos  de  l’umverfalité  des  talens  de  M.  dç 
Voltaire , il  faut  que  je  vous  raconte  une  Ancpr 
dote  allez  plaifante.  Je  la  tiens  d’un  des  Adcurs 
de  l’aventure.  Elle  fourniroit , ce  me  femble  , 
une  très-bonne  liene  à une  parodie  des  Mufef 
Rivales. 

Il  y a quelques  années  que  plufieurs  Savans  le 
trouvoient  réunis  chez  feu  M.  Duclos , Secrétaire  * 
de  l’Académie  Françoifc,  On  y célébroit  le  Génie 
encyclopédique  de  M.  de  V olt&ire.  Un  fameuç 
Jurifconfulte  Allemand  fument  : on  l’admet  à 
la  Pfalraodie , dont'  tous  les  Pfcaumes  finilfoienf 
ce  refrain  ; M.  <Lc  Vtltairç  fji  un  Génie  uni* 
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’ verfel.  L’Allemand  faifoit  chorus  avec  les  autres  : 
il  lui  vint  cependant  un  fcrupule  fur  le  Gloria 
Patri  du  Cantique  Philofophique.  Oui , dit-il , 
M.  de  Voltaire  vir  efi  omnimode  do ci us  ; la 
Poéfie  , l’Hiftoire , la  Phyfique , les  Mathéma- 
tiques , la  Médecine , l’Hiftoire  Naturelle , la 
Critique  , tout  eft  de  fon  relTort.  C’eft  dommage 
qu’il  foit  un  peu  foible  fur  la  Jurifprudence.  Dès 
qu’il  veut  parler  de  Légiflation , de  Politique , 
d’ Adminiftration , de  Police , je  ne  fais , fa  plume 
s’embarrafle  & fon  génie  femble  l’abandonner. 
Je  ne  veux  pas  croire  que  ce  foit  pour  cette  raifon 
qu’il  a fi  fouvent  maltraité  notre  Grotius , notre 
Puffendorf  &t  votre  Montefquieu,  qui  en  favoient 
un  peu  plus  que  lui  fur  ces  matières.  Mais  cette 
obfervation  n’eft  qu’un  bibus , & M.  de  Voltaire 
eft  un  Génie  univérfel. 

Oui , dit  un  célébré  Mathématicien , M.  de  Vol- 
taire eft  un  Génie  à qui  rien  n’échappe.  LaPofté- 
rité  refuferade  croire  que  tant  de  Productions  foienr 
forties  de  la  même  plume.  Nos  Defcendans  s’i- 
magineront qu’il  y a eu  plufieurs  Hommes  de  ce 
nom  ; & , grâces  à lui,  le  Monde  Intelleétuel 
aura  fon  Hercule , comme  le  Monde  Fabuleux. 
Quel  dommage  ■ qu’il  ait  voulu  tâter  des  Mathé- 
matiques î Car , entre  nous , & je  vous  prie 
de  ne  point  le  répéter , ce  n’eft  qu’un  Ecolier  en 
Géométrie , témoin  fes  Elémens  de  la  Philofo- 

pkic 
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fhie  de  Newton.  Malgré  cela , on  ne  peur  dis- 
convenir que  M.  de  V o/taire  ne  Toit  un  Homme 
unique.  Non  , il  n’exifta  jamais  de  Génie  plus 
Vafte,  d’Efprit  plus  univerfel. 

M.  de  Mayran , autre  Savant  de  ce  Cercle  qui 
vivok  alors,  prit  enftjite  la  parole  : Les  ennemis 
de  M.  de  Voltaire  ont  beau  dire  & beau  faire  , 
dit-il,  ils  ne  viendront  jamais  à bout  de  lui  ôter 
le  mérite  de  l’univerfalitédesralens.  Quel  Homme» 
Comme  il  plaifantc  excellemment  1 Je  dois  à fe 
Ecrits  les  plus  heureux  momens  de  ma  vie.  Ils 
m’amufent,  ils  me  tranfportent  toutes  les  fois 
que  je  les  lis  pour  me  délaffer  de  mes  travaux.  Cet 
Auteur  parle  de  tout  avec  efprit  & avec  grâce.  La 
Colledion  de  fes  Œuvres  eft  une  véritable  Ency- 
clopédie. Quel  dommage  qu’il  ne  foit  pas  auffi  ha- 
bile en  Phyfique  , qu’il  eft  heureux  en  plaifàn- 
jeries  1 Car  , il  faut  l’avouer  # il  eft-  peu  Phyfi- 
#5en  , $c  vous  lavez  que  je  fuis  Vcrfc  dans  cette 
partie.  A cela  près  , cet  Auteur  eft  vraiment  pro- 
digieux. Jamais  on  ne  fe  diftingua  dans  plus  de 
genres  différais  ; on  a donc  raifon  de  le  regarder 
comme  un  Genie  univerfel. 

Un  Hiftorien  Anglois,  qui  n’avoit  encore  rien 
dit  , & qui  revoit  profondément  : J’avoue  avec 
vous  que  M.  de  Voltaire  eft  un  Homme  qui  n’eut 
jamais  de  pareil.  Notre  Angleterre  n’a  point  en- 
• cote  produit  de  Génie  auffi  grand,  auffi  univerfel. 

Tome  IV.  D d 
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Pope  ne  fauroit  lui  être  comparé.  Il  réunit  le 
mérite  de  Swif,  A'Adijfon',  i'Otwai , de  Boling- 
Jtrocke.  C’eft  grand  dommage  qu’il  ait  écrit  l’Hif- 
toire  1 Son  ftyle  eft  à la  vérité  charmant  ; mais 
je  fuis  forcé  de  dire  qu’il  n’a  pas  le  ton  conve- 
nable. Des  Epijyammes , des  Réflexions  , des 

Portraits  , des  Altérations  de  faits Oh  1 nous 

écrivons  différemment  l’Hiftoirè.  Nos  Auteurs  ne 
facrifient  jamais  la  vérité  à la  gentilleife,  M.  de 
Voltaire  n’auroit  pas  dû  cultiver  ce  genre  de 
littérature.  Mais  dans  les  autres  parties,  il  eft 
vraiment  fupérieur , divin.  Vous  n’aurez  jamais 
de  plus  grand  Philofophe , de  plus  fin  Critique, 
de  Raifonncur  plus  agréable.  Cet  Auteur  eft  char- 
mant , charmant  J fin  un  mot  c'eft  un  Génie 
univcrfel. 

Je  fuis  enchanté,  dit  M.  S**  Médecin  * re- 
nommé par  fon  profond  favoir  & fes  grandes 
fumieres;  je  fuis  vraiment  enchanté  de  voir  un 
Anglois  rendre  jufti  ce  à M.  de  Voltaire  d’une 
maniéré  fi  honorable  pour  notre  Nation;  mais, 
Monfieur  , en  s’adrefTant  à l’ Anglois  même,  per- 
piettez-moi  de  vous  dire  que  M,  de.  Voltaire 
p’eft  pas  fi  inejaét , ni  fi  frivole  que  vous  le 
croyez,  dans  la  partie  Hiftorique.  J’ai  vérifié  la 
plupart  des  faits  qu’il  rapporte  fans  preuve  &ç 

m ,1  , V ■■■  - ■'  " 1 mrnm 
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•fans  citer  les  fources , & je  puis  vous  apurer  que 
je  fuis  parvenu  à découvrir  leur  vérité,  c’eft-à-dire , 
à trouver  des  autorités  capables  de  les  appuyer,  & 

. qui  prouvent  du  moins  que  M.  de  Voltaire  ne  les 
a point  imaginés.  S’il  eft  foible  en  quelque  chofe, 

' ce  n’eftpas,  félon  moi,  dans  l’Hiftoirc,  mais  dans 
ce  qui  a rapport  au  phyfique  de  l’Homme,  à la 
conftitution  animale  de  notre  efpece  ; car  il  donne 
prefque  toujours  à gauche  toutes  les  fois  qu’il 
raifonne  fur  ces  matières.  Mais  eft-il  obligé  d’en 
favoir  autant  quelles  Phyfiologiftes  de  profeflion? 
Il  y auroit  de  la  mauvaife  humeur  à lui  repro- 
cher fes  méprifes  à cet  égard.  Il  excelle  dans  tant 
d’autres  Sciences  î D’où  je  conclus  que  mon  ob- 
fervation  n’cmpéche  pas  que  M.  de  Voltaire  ne 
foit  un  Efprit  univerfel.  * 

Quoi  1 Meilleurs,  lorfque  chacun  de  vous  cé~ 

' iebre  le  génie  du  Favori  de  toutes  les  Mufes  , 
je  garderoîs  un  coupable  filence,  s’écria  un  Abbé 
Théologien  qui  afpiroit  à l’Académie  Françoifel 
: Kon , je  veux  & je  dois  lui  rendre  aulïï  mon 
tribut  d’admiration.  M.  de  Voltaire  , félon  moi, 
réunit  en  lui  feul,  les  lumières  & les  talens  qui 
ont  immortalifé  Âriflote , Platon , Plutarque , 
Cicéron , Tacite  , Sophoclcs , Anacréon  , Lu- 
crèce , Virgile  , Horace , & les  deux  P Unes. 
.Grâces  à fes  Ouvrages,  notre  Langue  deviendra 
«claHIque,  comme  celle  des  Grecs  & des  Ro 
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mains.  Un  mérite  qui  diftingue  ce  Grand  Homrtie 
de  tous  les  Philofophes  Tes  prédécefteurs , c’eft 
d’avoir  eu  le  courage  & l’adrefle  de  déchirer  le 
voile  des  préjugés  religieux.  Lucien,  à cet  égard, 
n’eft  qu’un  écolier  auprès  de  lui.  Pcrfonne  n’a 
mieux  manié  l’arme  du  ridicule,  & vous  favex  que 
c’eft  la  plus  efficace  contre  les  erreurs.  Heureux 
s’il  s’en  fut  tenu  à celle-là,-  fur  Je  chapitre  de 
la  Religion  1 Lorfqu’il  a voulu  employer  celle 
du  raifonnement,  il  a malheureufement  donné 
dans  des  bévues  qui  n’ont  pas  échappé  à nos 
7'héologiens  érudits;  ils  les  lui  ont  meme  re- 
prochées amèrement , & je  fuis  obligé  de  con- 
venir avec  eux  , d’après  l’étude  particulière  que 
j’ai  faite  des  Langues  anciennes , que  M.  de 
J^ol taire  n’a  pas  la  mpindre  connoiiïance  de  l'Hé- 
breu , qufil  ne  fait  point  le  Grec , & qu’il  n’a 
pas  puifé  dans  les  fburces  fes  Obfcrvations  cri- 
tiques fur  Abraham,  Mo'ife  , David,  Salomon , 
jes  Prophètes,  les  Loix , & les  Mœurs  Hébraï- 
ques ; je  doute  même  qu’il  ait  jamais  lu  les  Peres 
de  l’Lglife,  qu’il  cite  fouvent.  Mais  le  moyen 
qu’un  Génie  fi  fublime  ait  pu  defeendre  à des 
études  fi  fcchcs,  fi  arides  ! Ses  ennemis  diront 
qu’il  n’eût  pas  dû  raifonner  fur  ce  qu’il  ne  cqn- 
noiflbit  pas  à fond,  ou  du  moins  qu’il  eût  dû 
mieux  choifir  fes  Faifçurs  d’extraits  ; mais  je  leur 
Répondrai  que  Jupiter  a eq  fçs  foiblelfçs  , Si,  qug 
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Ci,  pour  s’être  fait  Taureau,  il  n’a  point  celTé 
d’être  le  Maître  des  Dieux , M.  de  Voltaire , pour 
s’être  quelquefois  oublié,  n’a.point  cédé  d’être 
Voltaire  , c’eft-à-dire , le  Maître  des  Bcaux-Ef-1 
pries,  des  Savans,  des  Philo fiophes,  des  Poëtes, 
d<J;  Hiftoriens , & des  Littérateurs  de  toutes  les 
efpeces. 

1/ifPoëte  comique,  un  Poete  Lyrique,  uti 
Savant  érudit , qui  lé  trouvoient  au  (fi  dans  l’Af- 
femblée  , alloîent  parler  à leur  tour  , quand  les 
Interlocuteurs  Ce  mirent  à fe  regarder  & à écla- 
ter de  rire,  il  étoit  temps,  car  l’Homme  univer- 
fel  fe  feroit  bientôt  trouvé  réduit  à peu  de 
chofe. 

M.  Duclos  , qui  , par  politefie  , avoir  lailTc- 
parler  les  autres  , rompit  la  féance , recom- 
manda qu’il  ne  fut  jamais  dit  que  fa  maifon  eût 
été  profanée  par  de  fcniblables  propos , & fur- 
tout  qu’il  eût  ri  comme  le  refte  de  la  Compa- 
gn- 
ie vous  abandonne,  mon  cher  Ami,  aux  ré- 
flexions fi  naturelles  , après  un  tel  fait  dont  je 
vous  garantis  la  vérité  , aux  expreflïons  prèsr 
Cette  Anecdote  ne  fuffiroit-elle  pas  pour  jufti- 
fier  ma  prétendue  partialité  contre  M.  de  Vol- 
taire ? 


J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

D d iij 
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A M.  FABRE  DU  VERNAI  *: 

Verf ailles  , 1 8 Juin  177 9. 


« 

J E ne  fuis  point  étonné  y Moniteur  8c  cher 
Ami,  de  tout  ce  que  vous  avez  entendu  dire, 
• depuis  votre  retour  d’Amérique  , & contre  les 
Trois  Siècles & contre  leur  Auteur.  En  publianr 
cet  Ouvrage  , j’étois  afluré  qu’il  excitcroit  de 
la  contrariété  dans  les  opinions,  & qu’il  ne  man- 


quèrent pas  de  me  fufeiter  des  ennemis.  Avoir 
à lutter  contre  la  morgue  de  nos  prétendus  Philo- 
sophes & l’amour  propre  des  petits  Ecrivains  j 
entreprendre  de  petfuader  aux  uns  qu’ils  dégra- 
dent la  raifon  en  croyant  l’enrichir  & la  dé- 
velopper ; qu'ils  pervertilTent  tous  les  genres 
en  fe  vantant  de  les  perfectionner  : vouloir 
rappeler  les  autres  à l’autorité  des  réglés  im- 


* M.  Fabre  du  remai  efl  frété  de  M.  de  Charrin  y. 
Commiflaire  Ordonnateur  des  Guerres  , Auteur  du  Ta • 
bleau  du  Minijlcrc  de  Colbert , Ouvrage  où  prevue  cous 
les  prineipes  de  l’adminiftration  d’un  grand  Etat  font 
difcucc-s  & approfondis  avec  autant  de  fagacité  qu* 
4’élégance  & de  prctiûon. 
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prefcriptibles  du  Goût,  quand  Ils  Te  trouvent  (r 
bien  de  s’en  être  écartés  : n’eft-ce  pas  en  effet  dé- 
chaîner une  Ménagerie  , & provoquer  des  criail-f 
leries  auffi  aiguës  qu’interminables  ? 

-Je  connoilTois  trop  bien  la  fcnfibilité  dei 
Auteurs,  pour  m’être  aveuglé  fur  les  fuites  do 
mon  entreprife.  J’avouerai  cependant  que  j’ctois 
loin  de  prévoir  la  maniéré  balTe  & ridicule  dont 
ils  m’ont  marqué  leur  rcflentiment.  Vous  jugerez' 
Vous-même  , Monfieur , s’il  eft  poflîble  de  ïü 
défendre  plus  mal , par  les  détails  que  vous, 
nie  demandez  & que  je  vais  mettre  fous  vos 
yeux. 

A peine  les  Trois  Siècles  ont-ils  paru,  que 
tout  l’Olympe  Tbilolophique  & tous  les  marais 
du  Parnafle  fe  font  foulevés  contre  moi.  J’ai  été 
déclaré  profane  , facrilége , frénétique.  Les  Bu- 
reaux d’efprit  & les  Cafés  ont  retenti  d'ana-, 
thèmes  & de  malédi&tons  contre  le  Témé- 
raire qui  ofoit  manquer  ainfi  de  refpeftaux  Dieux 
de  la  Littérature.  La  portion  du  beau  Sexe  qui 
fe  pique  de  Philofophic  , c’eft  - à - dire  , une 
douzaine  de  femmes  paflab'lement  • folles  , 
précifément  depuis  qu’elles  fe  mêlent  de  philo- 
fopher , ont  crié  & crient  encore  tous  les  jours 
à l'injuftice , au  blafphême.  Elles  ont  vu  les 
Idoles  de  leur  culte  profanées,  leurs  Prophètes 
décriés,  leurs  Ecrivains  favoris  perfiflés,  les 
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voilà  aufli-tôt  devenues  des  Euménides  ; car,’ 
fi  j’en  crois  les  rapports  , elles  ne  peuvent  en- 
tendre prononcer  mon  nom,  fans  entrer  dans  des 
convulfions  de  zcle  qui  prouvent  que  leur  Phi- 
lofophie  n’efl  rien  mojns  que  douce  & tolé- 
rante. 

Si  vous  êtes  curieux  d’apprendre  comment; 
au  milieu  de  cet  ébranlement  général , les  Di- 
vinités majeures  du  Monde  Philofophique  ont 
vu  les  atteintes  portées  à leur  culte  & à leurs 
Adorateurs  , vous  faurez  qu’elles  font  reliées 
muettes  pendant  quelque  temps.  Je  m’étois  aguerri 
contre  la  terreur  de  leurs  foudres  ; je  n’en  ai 
pas  même  entendu  le  bruit.  Elles  ont  caché  leur 
indignation  à la  multitude.  Leurs  Dévots  les  plus 
zélés  ont  été  les  fculs  confïdcns  du  fublime  dépit 
qui  les  animoit , & c’cft  à de  fimplcs  mortels 
qu’elles  ont  confié  le  foin  de  venger  leur 
gloire  outragée.  Mais  les  Miniftres  de  leur  cour- 
roux n’ont  pas  bien  fécondé  leur  vengeance  ; 
car,  pour  parler  fans  figure,  il  s’agilfoit  de  faire 
arrêter,  mon  Livre  ; & le  fuccès  n’a  pas  répondu 
aux  démarches  que  les  Valets-protcéleurs  de  U 
Seéle  ont  faites  , dans  cette  noble  intention.  Les 
honnêtes  gens  euffent  été  furpris  & révoltés  de 
voir  le  cri  d’un  Citoyen  étouffe , précifément  parce 
• qu’il  oppofoit  la  voix  de  la  raifon  à celle  de  l’a- 
\reuglement  & du  délire  Le  Gouvernement  eft 
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trop  défabufé  & trop  fage , pour  n’avoir  pas 
compris  qu’il  lui  importe  peju  que  de  plats  Ecri- 
vains foient  rcdreffés,  & beaucoup , que  de  mau- 
vais Raif^neurs  foient  confondus. 

Du  CaBmet  des  Miniftres  j'ai  été  traduit  au 
Tribunal  de  l'Académie,  par  le  froid  Ecrivain 
qui  en  efl:  le  Greffier.  Son  but  étoit  de  la  porter 
à folliciter  dœ  ordres  contre  ma  liberté , fous 
prétexte  que  les  hommes  que  je  décriois  étoienc 
des  hommes  de  génie  & la  gloire  du  Génie  Fran- 
çois. Vous  jugerez  fans  doute  qu'il  a fallu  la 
croire  bien  bonne,  cette  Académie , pour  comp- 
ter afTcz  fur  fon  zcle  à époufer  , à titre  d’in- 
térêt général,  quelques  intérêts  particuliers.  Moi 
décrier  des  hommes  de  génie  ou  des  Ecrivains 
vraiment  fupérieurs  1 Les  Defcartes , les  Maie- 
branche  , les  Pafcal , les  Corneille , les  Racine , 
les  Moliere , les  Lafontaine , les  Dcfpréaux  , 
lès  Bojfuet , les  ¥énélon,  les  Bourdaloue , & tant 
d’autres,  n’ont-ils  pas  reçu  de  ma  parc  les  Ifo ra- 
mages dus  à la  fupériorité  de  leurs  talcns  & au 

véritable  honneur  qu’ils  font  à la  Nation  ? 

La  tentative  a été  auffi  ftérile  qu’elle  étoit 
abfurde.  * 

D’un  autre  côté , pendant  que  l’Académie  fc 
montrait  Lourde  aux  follieitations  de  fon  Secré- 
/ taire , des  Lettres  anonymes  , c’eft-à-dire  , des 
torrens  de  fiel , d’injures,  & de  groffiéretés,  font 
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venues  m’exhaler  la  fureur  des  fubalternes  & peut- 
être  même  des  Chefs  du  parti  offenfé.  Que  ne 
puis-je  mettre  fous  les  yeux  du  Public  ces  mo- 
numens  de  démence  l II  y verroit  l’amourrpropre 
des  Auteurs  bien  plus  avili  par  les  balfefles  de 
fon  dépit , qu’humilié  par  les  atteintes  de  ma 
critique.  # 

Ce  n’eft  pas  tout , j’ai  été  travefti  dans  le 
monde  en  Méchant , en  Mipocrice  , en  Monfîre  y. 
en  Démon.  Ces  heurcufes  épithetes  voltigent  fur 
le  bec  acéré  des  Philofophes  ; les  perroquets  de 
la  Seébe  les  répètent  dans  les  fociétés , & les 
bonnes  Gens  croient  tout  cela. 

Ons’eftfait,  pour  me  décrier,  ces  formules  très- 
commodes,  faciles  à retenir,  & qui  n’exigent 
aucurft  difeuflion  : Les  Trois  Siècles  font  détef- 
tables  ; c’eft  uue  plate  Compilation  , une  Rap- 
fodie  , le  cri  d’un  Energumene.  L’Abbé  Sabatier 
n’a  point  fait  fon  Ouvrage  : c’-eil  Fréron , la 
Beahmelle , Linguet , Palijfot , Clément , Rigoley 
de  -Juvigny  ,■  qui  ont  fabriqué  à frais  communs 
cette  Produétion  monftrucufe.  Si  l'unité  d’efprit,, 
de  fyftêmes , & de  ftyle,  force  les  moins  habiles 
à n’y  reconnoître  qu’une  feule  main , on  fe  retourne; 
d’un  autre  côté;  on  attribue  l'Ouvrage  à un  Ha- 
bicué  de  Paroi  fl  e , qui,  malheureufement  pour 
ceux  qui  veulent  lui  .faire  honneur  de  mon  tra- 
vail , eft  mort  il  y a près  de  trois  ans;  car  pour 
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fendre  la  chofe  vraifenrblable  , on  n'auroit  pas 
manqué  de  lui  attribuer  aufft  les  ^augmentations 
faites  depuis,  & qui  n’annoncent  pas  une  plume  dif- 
férente. 

Le  connoiffez-vous  , dit  l’un  ? j’èn  fitis  alluré  j 
il  ne  penfc  pas  ce  qu’ii  écrit.  C’eft  un  véritable 
Athée,  qui  ne  déclame  contre  les  Philofophes  que 
parce  qu’il  eft  payé  par  le  Clergé.  Vous  noterez  , 
mon  cher  Ami,  que  le  Clergé  ne  m’a  pas  donné 
de  quoi  acheter  un  feul  des  Ouvrages  dangereux 
que  j’ai  réfutés.  Je  n’ai  ni  Bénéfice,  ni  Penfion 
Eccléfiaftique.  Je  n’en  efpere  meme  pas  ; je  ne 
fuis  point  dans  les  Ordres  facrés,  & ma  délica- 
teffe  ne  me  permettra  jamais  d'y  entrer,  comme 
tant  d’autres , dans  la  vue  d’en  obtenir. 

L’avez-vous  vu  , dit  l’autre  ? C’eft  un  petit 
finge , un  embrion.  Comment  a-t-fl  ofé  nous 
attaquer  ï II  ne  faut  qu’un  fouffie  pour  le  ren-* 
verfer.  Si  je  le  tenois , difoit  dernièrement  un 
Marquis  Bel-Efprit-Philofophc , qui  n’eft  bravé 
que  contre  les  gens  d’Eglife  , & qui  figure  dans 
la  derniere  édition  ; fi  je  le  tenois,  comme  je...... 

Mais  il  n’acfceva  pas 
i , Car  il  avolt  l’aine  trop  bonne. 

Ai-je  befoin  de  vous  dire,  Moniteur  , què 
je  ne  l’ai  pas  afféz  timide  pour  m’effrayer  d’un 
pareil  argument  1 
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Je  ne  vous  répété  point  un  millier  de  bons 
mots,  de  fentences,  de  dits  mémorables  donc 
je  fuis  l’éternel  fujet  > je  ne  vous  répété  pas  les 
Epigrammes , dont  on  m’aifaillit  & que  je  par- 
donnerois  à leurs  Auteurs , quand  meme  ils  y 
mettraient  du  fcl.  Celle-ci  fufftra  pour  vous  don- 
ner une  jufte  idée  des  autres. 

Mon  J Sabatier,  ta  folte  ï'aperafle 

Pour  quelques  mois  te  donnera  du  pais. 

L’Ami,  je  vois  , à ta  burlefque  audace  , 

Que  tu  crains  moins  le  bâton  que  la  faim. 

Après  les  Epigrammes , ou  plutôt  en  même 
temps  , ont  paru,  les  Critiques  : & quelles  Cri- 
tiques 1 la  perfonnalité  y eft  fubftituee  a la  railon 
direéle  , l’injure  mife  à la  place  de  la  juftifica- 
tion  , un  faux  air  de  dédain  oppofé  à la  juftice 
du  reproche.  Tçlle  eft  la  politique  de  la  Philo- 
fophie  i elle  croit  fe  fauver,  par  des  récrimina- 
tions , de  l’opprobre  répandu  fur  fes  erreurs  & 
fes  . délires.  Elle  combat  à peu  près  comme  cet 
Athlete  qui , renverfé  par  fon  adverfaire  , s’ef- 
forçoit  de  prouver,  par  de  faux  argumens,  qu’il 
étoit  le  vainqueur. 

Les  Libelles  ont  fuccédé  aux  Critiques.  On  en 
a publié  de  toutes  les  efpeces  & fous  toutes  for- 
tes de  noms  : mais  comme  les  Philofophes  n’onr, 
pour  décrier  leurs  adverfaires , qu’une  fomme 
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bornée  d’inventions  & de  menfonges  qu’ils  ré- 
pètent Tans  cefle  , en  mille  maniérés  différentes, 
tous  ces  Libelles  renferment  les  mêmes  injures , 
les  mêmes  calomnies,  les  mêmes  abfurditcs.  Vou- 
lez-vous connoître  les  principales  importâmes  qu’on 
y débite  contre  moi  ? lifez  les  dernieres  pages 
du  Difcours  préliminaire  de  la  quatrième  Edi- 
tion * des  Trois  Siècles , les  Articles  Condorcet 
Sc  Helvétius , ainfî  que  les  Lettres  qui  terminent 
le  quatrième  volume. 

Croiriez-vous  que  dans  un  de  ces  Libelles, 
vraiment  philofophiques , on  m’ait  férieufement 
reproché  mon  peu  de  fortune  & attaqué  du  côte 
delà  naiflance  ? On  a peut-êcre  voulu  faire  enten- 
dre que,  pour  fronder  la  Philofophie  , il  falloir, 
avant  toutes  chofes , produire  des  titres  de  no- 
blefle  , comme  lorfqu’il  s’agiiloit  de  combattre 
en  champs  clos.  Je  ne  vous  dirai  point  qu’il  eft 
peu  de  mes  adverfaires  avec  qui  je  ne  pu  fie  com- 
battre à armes  égales  fur  cet  article  ; je  vous 
ferai  feulement  remarquer  combien  cette  Philo- 
fophie , qui  affiche  la  fublimité  des  fentimens , 
devient  extravagante  , quand  elle  fc  fent  bleffée. 
C’eft  un  ballon  gonflé  d’air  , qui  n’a  de  confif- 
tance , que  jufqu’à  ce  qu’une  piqûre  en  décele 
Je  vide.  Que  d’écarts,  direz-vous  avec  moi , dans 

* On  le  crouve  dans  cellc-ci,  u>m.  i,  pag.  103. 
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ccs  demi-Dicux,  qui  prétendoient  nous  guider  f que 
de  petitefies  dans  des  Ames,  qui  vouloient  pafTer 
pour  forfes  ! que  de  folies  dans  des  Sages , qui 
infultoient  fi  dédaigneufement  à nos  foiblelTes  1., 
Voilà  pourtant  ces  hommes  , qu’on  a long-temps 
regardés  comme  les  Oracles  de  la  raifon,  les  or- 
neincns  du  Siecle,  les  illuftrateurs  de  la  Nation  ! 

J’avouerai  cependant  qu’on  a pu  d’abord  s’y 
méprendre.  Un  ton  impofant , un  fty le  dogmati- 
que , unjargon  maniéré,  des  phralés  féntencieufes, 
des  fentimens  enthoufiaftes , des  expreffions  fyftê- 
matiques , la  répétition  perpétuelle  de  ces  mots  pa- 
rafites,  humanité , venu,  raifon , tolérance , bonheury 
cfprit  phil&fophique  , amour  du  genre  humain  , &C 
mille  autres  termes  qui  font  devenus  Iafàuvegarde 
des  inepties  qu’on  a avancées  , à la  faveur  de  ces 
mots , ont  pu  éblouir  quelque  temps  les  efprits 
faciles.  Ajoutez  qu’en  frondant  les  opinions  gé- 
nérales , qu’en  parlant  fans  celle  d 'égalité , de  li- 
berté , de  fuperjlition  , de  loi  naturelle , il  n’a 
pas  été  difficile  aux  Philofophes  d’intérefier  à 
leur  gloire  l’indocilité  , la  mifanthropie  , le  liber- 
tinage, & de  groffir,  par  d’autres  manèges,  le 
nombre  de  leurs  Admirateurs.  Moi-même  je  con- 
viendrai que  j’ai  été  la  dupe,  comme  tant  d’au^ 
très,  de  leur  charlatanifme.  Oui , Monfieur , quoi- 
que j’ayc  toujours  eu  une  certaine  antipathie  pour 
la  morgue  philofophiquc , j’ai  cependant  été 
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ébloui  , des  les  premières  années  de  mes  études, 
de  cet  appareil  impofant,  dont  ils  favent  fi  bien 
revêtir  les  chofes  médiocres.  Je  croyois  qu’avec 
de  grands  mots,  on  croit  grand  Ecrivain,  qu’avec 
des  fentences  ampoulées  on  étoit  grand  Moraliflc. 
Je  ne  pouvois  fourenir  long-temps  la  lcélure  de 
leurs  Ecrits  , mais  je  m’en  prenois  à mon  peu, 
d’intcfligence.  Je  me  défiois  quelquefois  de  l’hy- 
pocrifie  de  leur  jargon , mais  je  me  le  reprochois 
énfuirc  comme  une  injuftice  ; enfin  , pour  ne 
Vous  rien  cacher,  j’ai  flotté  pendant  quelque  temps 
entre  l’enthoufiafme  & le  dégoût.  Dans  cet  état , 
j’ai  voulu  examiner  , m’inftruire , afin  de  me  dé- 
cider. Je  les  ai  donc  relues  plus  attentivement,  ces 
Prod u étions  tant  vantées}  j’ai  comparé  les  afler- 
tions  & les  raifonnemens  ; j’ai  rapproché  les 
principes  & les  contradiélions  } j’ai-  analyfé  l’cx- 
preflîon  & le  fentiment } j’ai  approfondi  les  fyf- 
têmes  & les  conféqucnces.  De  cet  examen  qu’eft- 
il  réfulté  ? Ce  qui  réfultera  pour  tout  Efprit  qui 
voudra  faire  ufage  de  fes  propres  lumières,  & Ce 
dépouiller  de  fes  préjugés , du  dépit  contre  la 
mauvaile  logique  , du  mépris  pour  les  inconfé- 
quences,  de  l’indignation  contre  l’audace  & la 
mauvaife  foi. 

Après  l'examen  de  leurs  Ouvrages  , j’ai  voulu 
juger  de  leur  perfenne.  J’ai  imité  les  Païens  fu- 
perftitieux , qui  alloieiit  eux-mêmes  confulter  les 
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Oracles , quand  ils  n’étoient  pas  contens  de  leur 
réponfe  par  écrit.  Il  cft  inutile  de  vous  dire  , 
Monficur,  avec  quelle  curiofitéje  pénétrai  jufqu’à 
eux.  Les  premières  impredîons  me  tenoient  en- 
core dans  une  forte  de  refpecb  Je  les  vois,  je  les 
entends , je  les  revois,  je  me  familiarifc avec  eux, 
& je  reviens  à mes  derniers  fentimens , avec  la 
réfolution  de  les  profeder  hautement. 

Je  ne  fuis  pas  le  feul , qui , avec  les  mêmes 
difpofitions , ait  éprouvé  le  même  changement. 
Beaucoup  d’Etrangers , accourus  de  différentes 
extrémités  pour  voir  nos  Salomons  modernes  , 
n’ont  pas  été  plus  tentés  que  moi  de  célébrer  leur 
fagede  i & bien  des  PrincefTes  lointaines  ont  dit, 
après  les  avoir  vus , tout  le  contraire  de  la  Reine 
de  Saba.  Je  vous  en  citerai  un  exemple. 

Madame  U Duchede  de  W*** , femme  du 
Duc  Régnant , pendant  fon  féjour  à Paris  , voulut 
voir  ces  Philofophcs  tant  prônés,  afin  de  juger 
s’ils  partaient  plus  raifonnablement  que  leurs 
Livres.  Elle  engagea  feu  Madame  Geoffrin  de  lui 
donner  à dîner  avec  les  principaux  d’entre  eux. 
Je  vous  laide  à penfer  fi  ces  Intelligences,  qui  la 
regardoient  comme  une  profélitc  , fe  parèrent  de 
tout  leur  éclat  1 Ce  fut  quelque  chofe  de  fingu- 
lier  , ainfi  que  cette  Princed'e  me  l’a  raconté 
elle-même , de  voir  ces  Prophètes  exalter  leur 
cerveau  pour  répandre  des  lumières.  Avec  quel 
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^omplaifance  ils  racontèrent  leurs  prouefTcs!  avec 
quelle  pitié  ils  parlèrent  du  refte  des  Mortels  ! avec 
quel  ton  d’autorité  ils  donnèrent  des  loix  aux 
Princes  qu’ils  protégeoient  ! Bref,  l’extravagance 
fut  complette  : ils  l’excéderent  en  voulant  l’inf- 
truirej  ils  la  révoltèrent,  en  croyant  fe  l’attacher. 
Je  les  écoutois , me  dit-elle  , avec  un  filence  de 
mépris  , qu'ils  ne  manquèrent  pas  de  prendre  pour 
un  filence  d’ admiration. 

Tel  eft  l’honneur  que  ces  prétendus  Sages 
croient  faire  à notre  Nation  1 Jugez , mon  cher 
ami,  û des  Charlatans,  fi  faciles  à pénétrer,  quand 
on  les  voit  de  près,  font  des  êtres  qu’on  ne 
pui/Te  déprimer  fans  injuftice  , & fi  les  EfpritS 
fenfés  adopteront  leurs  clameurs  & leurs  calom- 
nies contre  un  Ecrivain,  qui  les  a connus  par- 
faitement & les  a fait  connoître  tels  qu’ils  font 
en  effet. 

J’ai  l’honneur  d’être , <cc. 

- • 

Fin  des  Lettres» 
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